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PLAN   DE  L'OUVRAGE. 


Les  travaux  de  la  carte  de  File  de  Sardaigne  que 
j'ai  entrepris  il  y  a  plusieurs  années  ayant  duré  bien 
plus  long-temps  que  je  ne  Tavais  d'abord  pensé,  à 
cause  de  plusieurs  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté,  et  par  suite  du  désir  que  j'ai  toujours  eu  de 
donner  à  cette  carte  toute  la  perfection  possible,  j'ai 
dû  retarder  jusqu'à  Tépoque  actuelle  la  publication 
de  la  suite  de  mon  Voyage  eh  Sardaigne ,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1 826. 

Au  moment  de  remplir  cet  engagement ,  j'ai  pensé 
que  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'appari- 
tion de  cette  première  partie  est  trop  grand  pour  que 
des  publications  nouvelles  puissent  convenablement 
lui  être  rattachées.  Cet  inconvénient  m'a  paru  d'au- 
tant plus  grave  que  le  volume  en  question  traite  de 
la  statistique  d'un  pays  qui  a  éprouvé  beaucoup  de 
cliangements  dans  ces  treize  années ,  et  qui  se  trouve , 
quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  dans  une  voie  de  progrès 
incontestable. 

Ces  motifs  m'ont  engagé  à  mi'occuper  d'abord 
d'iHie  réimpression  du  premier  volume,  en  atten- 
dant que  le  travail  matériel  de  la  gravure  d'un  grand 
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nombre  de  planches  qui  doivent  accompagner  les 
volumes  suivants  puisse  leur  permettre  de  voir  le 
jour.  Des  motifs  que  j'ai  lieu  de  croire  raisonnables 
m'ayant  engagé  à  renoncer  à  la  publication  d'un  vo- 
lume spécialement  consacré  à  la  partie  zoologique 
de  ce  voyage  (1),  cette  suppression ,  faite  uniquement 
dans  l'intérêt  de  la  science,  sera  compensée  par  la 
publication  d'un  volume  itinéraire  dont  il  sera  fait 
mention  ci-dessous. 

Le  Voyage  en  Sardaigne  se  composera  :  l".  d'un 
volume  de  statistique  proprement  dite ,  formant  la 
première  partie.  Ce  volume  est  accompagné  d'un 
atlas,  grand  in-A''  oblong. 

2''.  D'un  volume  intitulé  jintiquités  y  formant  la 
seconde  partie  :  il  sera  orné  de  plusieurs  figures  insé- 
i*ées  dans  le  texte,  et  accompagné  d'un  atlas  de  plus 
de  trente  planches  à  l'eau-forte,  du  même  format 
que  celui  qui  est  joint  au  premier  volume. 

3**.  D'un  volume  intitulé  Géologie  ^  formant  la 
troisième  partie.  Il  aura  aussi  un  atlas  composé  de 
cartes,  de  coupes  et  de  plans  faits  avec  soin;  la  des- 
cription géologique  qui  forme  le  sujet  de  ce  livre  sera 
appuyée  sur  une  triple  colleclion  très  nombreuse  de 
roches  de  la  Sardaigne,  cpi'on  pourra  consulter  au 
Jardin  du  Roi  à  Paris,  et  aux  musées  royaux  de  Turin 
et  de  Cagliari. 

_  ^     ^  ^ ^         ^ 

(i)  Voyez  ci-après,  paj**;  i8i. 
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A"*.  D'un  Tolome  intitule  Itinéraire  ^  formant  la 
quatrième  partie  du  voyage.  Ce  volume  est  spéciale^ 
ment  destiné  à  l'usage  du  voyaeeur;  il  indiquera 
toutes  les  productions  naturelles  et  les  choses  re-** 
marquables  de  chaque  localité ,  sans  entrer  pourtant 
en  de  grands  détails  sur  les  objets  qui  sont  traités 
d'une  manière  spéciale  dans  les  deux  volumes  anté- 
cédents y  et  auxquels  on  renverra  le  lecteur  studieux 
qu!  désirera  avoir  des  descriptions  détaillées  en  fait 
d'antiquités  ou  de  géologie. 

Cette  quatrième  partie  ne  sera  pas  accompagnée 
d'un  atlas ,  mais  elle  sera  enrichie  de  plusieurs  gra- 
vures sur  bois  représentant  des  objets  variés  qui  n'ont 
pu  trouver  place  dans  les  publications  antécédentes  ; 
elle  paraîtra  conjointement  à  la  grande  carte  de  l'Ile, 
qui  est  en  ce  moment  entre  les  mains  d'habiles  gra- 
veurs. Toutes  ces  parties ,  formant  dans  leur  ensem- 
ble le  Voyage  en  Sardaigne,  resteront  indépen- 
dantes l'une  de  l'auti'C,  et  pourront  être  livrées  sépa- 
rément :  leur  publication  s'effectuera  dans  l'ordre 
observé  ci-dessus,  elle  aura  lieu  aussi  promptement 
que  les  devoirs  de  mon  état  et  le  travail  de  la  gra- 
vure le  permettront. 

Dans  la  réimpression  de  cette  première  partie,  j'ai 
eu  soin  d'insérer  dans  le  texte  les  tableaux  statisti- 
ques qui  se  trouvent  dans  l'atlas  de  la  première  édi- 
tion ;  ayant  ainsi  rendu  l'atlas  et  le  texte  de  celle-ci 
plus  indépendants  l'un  de  l'autre  ^  leur  acquisition 
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pourra  se  faire  séparément  à  ravantage  du  public  ;  on 
pourra  également  choisir  à  son  gré  des  atlas  coloriés 
et  des  adas  non  coloriés ,  dont  la  différence  dans  les 
prix  est  assez  considérable ,  par  suite  des  frais  de  co- 
loriage. 

Cet  atlas  se  compose  de  deux  cartes  géographiques 
faites  avec  beaucoup  de  soin ,  et  de  dix  planches  de 
costumes  mis  en  scène  ^  gravées  à  V acqua^tinta  ;  tipis 
d'entre  elles  sont  inédites;  une  quatrième^  déjà  pu- 
bliée dans  la  fM*emière  édition ,  offre  des  changements 
et  des  augmentations  considérables.  Tous  les  dessins 
de  ces  planches  ont  été  confiés ,  avant  la  gravure  y  au 
pinceau  d'un  artiste  distingué  de  Turin;  enfin,  je 
n'ai  rien  négligé  pour  que  ce  travail ,  conduit  en 
mon  absence  pendant  que  je  vaquais  en  Sardaigne  à 
mes  opérations  géodésiques,  se  ressentit  le  moins 
possible  de  cette  circonstance  fâcheuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ose  me  flatter  que  ces  plan- 
ches à  Tacqua-tinta  seront  bien  supérieures  aux  litho- 
graphies enluminées  de  l'atlas  de  ma  première  édi- 
tion y  qui  y  par  suite  du  mauvais  choix  de  mon  ancien 
éditeur  dans  les  moyens  de  leur  exécution  y  me  valu- 
rent des  anathèmes  réitérés  de  la  part  d'un  voyageur 
moderne,  peut-être  un  peu  trop  sévère  à  mon 
égard  (1); 


(i)  Valéry,  f^oyages  en  Corse,  à  l'Ut  <VElbe  et  en  Sardaigne  , 
tome  II,  1837. 
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Certes,  je  n'ai  pas  la  jM^étention  (rempécher  uu 
homme  qui  se  croit  compétent  en  matière  d'art ,  et 
qui  a  décide  sur  bien  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  en 
ce  genre  ^  de  ttoxxsev  affreuses  ces  mêmes  figures  de 
mon  ancien  atlas ,  qui  firent  mon  tourment  lors  de 
leur  publication  ;  mais  je  me  crois  en  droit  de  re- 
pousser avec  une  juste  fierté  l'imputation  que  ce 
même  voyageur  me  fait  dî! avoir  choisi  le  côté  laid  du 
pcejrs  et  des  habitants.  J'ose  me  flatter  que  la  lecture 
impartiale  de  mon  texte  et  l'examen  de  mon  atlas 
feront  justice  de  cette  inculpation,  dont  l'origine 
m'est  bien  connue,  et  qui,  je  n'en  doute  pas,  na 
été  que  répétée  par  M.  Valéry,  conune  elle  Tavait  déjà 
été  dans  le  pays  par  d'autres  personnes. 

Au  reste ,  je  n'entends  pas  me  défendre  de  l'autre 
reproche  que  me  fait  le  même  auteur,  de  n^être  ni 
artiste  j  ni  poète.  Gomme  j'attache  bien  plus  de  prix 
à  la  précision  consciencieuse  qu'à  l'effet,  j'ai  exécuté 
autant  que  la  chose  m'a  été  possible,  par  des  moyens 
mécani|{ues,  tels  que  ceux  de  la  caméra  lucida  et  du 
diagraphe  (1  ),  les  dessins  de  toutes  les  planches  qui 
représentent  des  monuments;  j'aurais  par  consé- 
quent bien  tort  de  prétendre  au  titre  d'artiste.  Quant 
à  celui  de  poète,  j'y  tiens  encore  moins,  et  je  dois 
d'ailleurs  avouer  qu'entre  nos  deux  f^oy-ages  en 
Sardaigne,  ce  n'est  pas  dans  le  mien  qu'on  pourra 


(i)  Malheureusement  la  belle  découverte  de  M.  Da guerre  n'était 
pas  conniie. 
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chercher  de  la  poésie*  Je  dois  dire  également  que 
celui-ci ,  fruit  de  dix-neuf  voyages  consécutifs  dans 
l'ile  f  n'ayant  pas  été  écrit  à  trcwers  champs  y  et  à  dos 
de  mulet ^  je  ne  saurais^  comme  l'a  fait  très  modeste- 
ment mon  sévère  critique ,  engager  le  lecteur  à  le 
lire  à  peu  près  de  même. 


INTRODUCTION. 


L  OBSCURITÉ  qai  couvre  les  premières  époques  historiques 
de  la  Sardaigne,  la  diversité  des  récits  des  auteurs  anciens 
sur  ses  premiers  colons ,  enfin ,  il  Caut  le  dire ,  le  peu  de 
place  que  l'histoire  de  cette  tle  occupe  dans  les  annales  des 
temps  mieux  connus,  ne  lui  permettent  pas  de  figurer  k 
cAté  de  la  Sicile  et  de  la  péninsule  italique,  si  justement  cé- 
lèbres. Aussi  n'oserai-je  pas  prétendre  que  la  relation  de  mon 
voyage ,  dans  un  pays  qui  dorant  tant  de  siècles  n  a  joué 
qu'un  r61e  passif,  puisse  présenter  un  vif  intérêt  aux  ama- 
teurs du  beau  et  du  grand ,  qui  chercheraient  en  vain  dans 
mon  livre  cette  richesse  de  souvenirs  que  nous  offrent  ces 
deux  terres  classiques ,  voisines  de  la  Sardaigne. 

Mais ,  si  l'existence  de  cette  tle  fut  dans  tous  les  temps 
moins  brillante  que  celle  de  ces  deux  contrées  ;  si ,  dès 
l'époque  où  elle  Ait  occupée  par  les  Carthaginois ,  la  Sar- 
daigne perdit  pour  jamais  son  indépendance  ;  si  enfin ,  par 
une  conséquence  naturelle  de  ses  vicissitudes  politiques ,  les 
arts  et  les  lettres  ne  purent  y  fleurir  comme  en  Italie  et 
en  Sicile ,  toutefois,  la  nature,  prodigue  de  ses  dons  envers 
ces  deux  pays ,  n'a  pas  été  pins  ingrate  envers  elle.'  La  posi- 
tion géographique,  la  température ,  les  productions  de  cette 
tle ,  lui  auraient  permis  aussi  de  tenir  une  place  remarqua- 
ble dans  les  annales  du  monde,  si  une  sorte  de  fatalité  ne  se 
fût  opposée  à  ce  qu'elle  prit  l'essor. 
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D'un  autre  côté ,  si  Ion  compare  la  Sardaigue  a  la  Corse 
et  aux  autres  tles  de  la  Méditerranée  i  on  sera  forcé  de  re- 
connaître qu'outre  sa  plus  grande  étendue ,  elle  tient  parmi 
elles  un  rang  distingué. 

En  effet ,  il  est  difficile  de  trouver  une  contrée  qui ,  sur 
une  surface  resserrée  entre  des  limites  assez  étroites ,  réu- 
nisse une  aussi  grande  diversité  d  objets  dignes  de  fixer  l'at- 
tention de  l'observateur  :  elle  présente  successivement  une 
extrême  variété  de  montagnes ,  de  terrains ,  de  mines  et  de 
fossiles.  Le  règne  végétal  n'offre  pas  une  moindre  diversité  : 
les  plantes  de  l'Europe  tempérée  et  celles  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale s'y  trouvent  réunies.  Enfin  on  y  rencontre  une 
foule  d*animaux  de  toutes  les  classes ,  dont  quelques  uns  se 
voient  rarement  dans  les  autres  parties  de  l'Europe. 

Quoique  les  monuments  anciens  qu'on  trouve  en  cette  île 
soient  loin  d'être  rraiarquables  sous  le  rapport  des  arts,  ils 
ont  néanmoins  une  empreinte  particulière  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  :  une  haute  antiquité  et  les  peuples  auxquels  ils  se 
rattachent  donnent  à  ces  monuments  un  certain  prix  aux 
yeux  des  hommes  studieux. 

De  nombreuses  et  grandes  difficultés  entravent  le  zèle  du 
voyageur  qui  veut  parcourir  cette  île  ;  le  défaut  de  routes  dans 
plusieurs  contrées ,  le  manque  des  ressources  les  plus  commu- 
nes, les  périls  auxquels  l'exposent,  dans  quelques  cantons,  le 
caractère  inquiet  des  habitants ,  enfin ,  les  dangers  non  moins 
redoutables  du  dimat  pendant  plusieurs  mois  de  l'année, 
voilà  des  obstacles  capables  de  ralentir  l'ardeur  des  person- 
nes qui  se  livrent  à  des  recherches  dans  l'île  de  Sardaigue. 

Entraîné  d'abord  en  ces  lieux  par  des  études  spéciales  (l), 


(1)  L*ornithologic. 
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et  puis  par  le  désir  de  faire  connaître  une  tle  italienne ,  réunie 
depuis  plus  d  un  siècle  k  mon  pays  natal  par  des  liens  politi- 
ques, j  y  ai  fait  dix-neuf  voyages  intérieurs,  qui  furent  in- 
terrompus chiique  année  à  Fiirrivée  des  chaleurs,  et  ne  pu- 
rent être  repris  qu'au  printemps.  Ayant  ainsi  parcouru  la 
Sardaigne  dans  tous  ses  recoins ,  qui  furent  visités  à  plusieurs 
reprises ,  je  me  crois  en  droit  d'énoncer  mon  opinion  stir  les 
choses  dont  je  parle. 

JTai  mis  à  profit  le  temps  que  je  n'employais  pas  à  ces 
courses  pour  parcourir  les  pays  environnants ,  et  me  procu- 
rer des  points  de  comparaison  avec  celui  que  j'ai  entrepris  de 
décrire  :  è  cet  eflet,  j  ai  visité  de  nouveau  toute  l'Italie,  et 
j'ai  vu  la  Sicile,  Malte,  la  Corse,  les  ties  Baléares,  la  Catalo- 
gne et  le  midi  de  la  France  baigné  par  la  Méditerranée , 
dans  le  but  spécial  de  coordonner  mes  descriptions  relatives 
aux  monuments  et  à  la  géologie  de  la  Sardaigne  avec  ce 
que  ces  différentes  régions  oflrent  en  ce  genre. 

Quant  aux  mœurs ,  aux  usages,  aux  traditions,  aux 
costumes ,  je  les  ai  étudiés  avec  soin ,  et  je  crois  y  avoir 
découvert  une  foule  de  points  de  rapprochement  avec  ce  que 
nous  savons  sur  les  usages  des  peuples  anciens  ;  j  ai  tèché  de 
les  décrire  en  évitant  l'écueil  d'une  louange  outrée  qui  dé- 
goûte et  induit  en  erreur,  et  d'une  critique  déplacée  qui  of- 
fense :  tous  mes  efforts  ont  pour  but  de  présenter  les  choses 
sous  le  point  d^  vue  le  plus  impartial  et  le  plus  exact,  autant 
qu'il  est  donné  à  la  nature  humaine  d'y  prétendre. 

Si  quelque  chose,  dans  mon  livre,  déplaît  à  un  seul  ha- 
bitant de  la  Sardaigne ,  je  le  prie  de  croire  que  ma  plume  n'a 
été  guidée  que  par  l'amour  de  la  vérité  et  par  un  sentiment 
d'affection  sincère  pour  cette  lie.  Je  me  rendrais  coupable 
d  une  noire  ingratitude  si  je  répondais  différemment  à  l'ac- 
cueil et  à  la  bienveillance  dont  toutes  les  classes  de  la  société 
m'ont  honoré  dans  ce  pays. 
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Puisse  mon  oayrage  présenter  la  Sardaigne  sous  son  véri- 
table point  de  vue ,  et  fixer  un  instant  lattention  de  Thomme 
d'état  et  du  savant  sor  cette  contrée  »  qui  mérite  assurément 
d'être  mieux  connue  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici  par  une 
grande  partie  de  l'Europe  l 
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LIVRE  PREMIER, 

APERÇU  HISTORIQUE. 


peu- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Temps  fabuleux. 

Les  auteurs  grecs  qui  parlent  de  la  Sardaigne  disent  que   Premiers 
son  premier  nom  fut  celui  d'Jchnusa.  H  lui  aurait  ëlë  5S^?&^^ 
donné  par  des  navigateurs  que  des  intérêts  de  commerce 
conduisirent  en  cette  ile  \  mais  ce  nom  désignant  la  forme 
du  pied  humain  (1) ,  on  doit  supposer  que  ces  trafiquants 
grecs  commerçaient  avec  cette  île  à  une  époque  où  elle 


(i)  Paus ARIAS,  in  Pkocis,  lib.  x,  cap.  17;  SiL.  Ital.  De  btllo 
punicoy  lib.  xii,  v.  881. 

Imde  leknusm  pnus  Grats  memorata  colonis. 
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avait  déjà  été  bien  explorée,  pnkqa'oo  en  connaksût 
a&&ez  exactement  la  fait  :  elle  drraitdonc  aToir  on  antre 
nom  auparavant* 

Pausanias  et  Sîlhii  Italinw  donnent  à  ces  naTÎgmteiirs 
ooe  origine  çreoqœ:  d»  lairants  modernes  (1)  pensent 

m 

qœ  c'étaient  dt»  Bélafgei  venns  de  la  cdte  d'Etmrie  :  ils 
ont  ero  pomroir  reporter  Tépocpie  de  leur  arrirée  en  Sar- 
daij^ne  a  une  génération  après  knr  établissement  final  en 
«y^i»^i-c  Italie,  e^efl-a-dire  Ten  Fan  1451  ayant  J.-C.  L'opinion 
de  ees  savants  eit  appuyée  par  Strabon ,  qui  parle  anssi  des 
TrrrfaénMfns  établis  en  Sardaigne  (2)  à  FanÎTée  de  la  colo- 
nie dlolas.  0  ne  paraît  pas ,  cependant,  qne  ces  naviga- 
teurs aient  formé  des  colonies  bien  considérables ,  ni  bâti 
aucune  rille  â  Fépoque  de  leur  anÎTée. 
c^Mèr  4t  iw'  Le  nom  d'Icbnusa  fut  bientôt  remplacé  par  celui  que 
Tîle  consenra  depuis ,  et  qui  parait  lui  aroir  été  donné  par 
une  colonie  de  Libyens,  sous  la  conduite  du  fameux  iSor- 
dus  (3),  fils  de  Maceris,  surnommé  Y  Hercule  thébain. 
Plusieurs  auteurs  regardent  cette  colonie  comme  la  pre- 
mière qui  se  soit  établie  dans  File ,  et  considèrent  Sardus 
comme  son  fondateur.  Une  médaille  consulaire  prouTe 
que  telle  était  aussi  Topinion  des  Romains  \  elle  appartient 
à  la  famille  jétia,  et  porte  pour  légende  :  Sardus  Pa- 
ter (4).  Au  reste,  Pansanias  nous  apprend  qu'à  TarriTée 
des  Africains  les  habitants  d'Ichnusa  furent  contraints  de 


{i)  Histoire  critique  de  tÛabUsêement  des  colonies  grecques,  par 
lUûDL  RocHrm ,  vol.  i**,  p.  3i8. 
{i)  Stiâb.,  lib.  Vy  p.  225. 

(3)  Sardinia  e  Sardo,JUio  Herculis,  adpellata;  M  ait.  Capilli, 
lib.  VIII,  6o4y  in  var,  lect, 

(4)  C'est  la  seule  médaille  qae  Ton  connaisse  comme  réellement 
frappée  dans  Hle.  Quoique  M.  Azuni  Tait  produite  dans  son 
Histoire  de  Sardaigne ,  je  me  propose  d'en  donner  un  dessin  dans 
la  partie  de  mon  travail  qui  traitera  des  monuments  anciens. 
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recevoir  ces  nouTeaux  hâtes,  qui,  ne  s'entendank  pas  mieux 
que  ces  peuples  à  bâtir  des  villes,  habitèrent  comme  eux 
des  cabanes ,  ou  les  antres  que  le  hasard  leur  fit  trouver. 

Une  grande  incertitude  règne  encore  sur  Tordre  chro-  Cobnie 
nologique  que  doit  occupa  hb  colonie  à^Aristée.  Pausa- 
nias  la  fait  suivre  immédiatement  celle  des  Libyens,  et  par 
conséquent  précéder  celle  des  Ibères,  tandis  que  Solin  la 
fati  succéder  a  celle^i.  Ges  contradictions,  jointes  à 
quelques  doutes  sur  la  conduite  de  la  colonie  par  Aristée 
lui-même ,  empêchent  d'assigner  à  cet  événement  une  date 
précise. 

On  lit  encore  (1)  dans  les  fragments  de  Salluste  145, 
255  et  65,  recueillis  par  le  président  de  Brosse  (Hist.  rom. 
de  Salluste,  Ift.  ii,  c.  10,  1. 1,  p.  477)  :  «  Aristée  passa 
«  dam  Tîle  de  Céos,  jusqu'alors  inhabitée,  et  de  là  en 
«  Sardaigne,  accompagné  par  Dédale,  qui  vint  avec  lui 
«  de  Sicile. «...  Aristée  régna  bientét  sur  la  ville  de  Ko- 

uraiù^  qu'il  avait  nouvellement  bâtie Ces  deux 

«  nations,  séparées  jusque-la,  n'eurent  pas  de  peine  à 
«  adopter  une  nouveHe  façon  de  vivre.  » 

Selott  ce  passage ,  non  seulement  cette  colonie  aurait 
bâti  des  viUes,  mais  celle  de  Karalis,  en  particulier,  lui 
devrait  son  existence,  ce  qui  contredit  Pausanias,  qui 
regarde  la  ville  de  Nora  comme  la  première  établie  en 
Sardaigne ,  et  lui  donne  les  Ibères  pour  fondateurs. 

M.  Raoul  Rochette  pense  que  les  deux  colonies  dont  il 
est  question  dans  le  fragment  de  Salluste  ne  peuvent  être 
que  celle  des  Pélasges  tyrrhéniens ,  qui  donnèrent  à  l'île 
le  nom  d'Ichnusa ,  et  celle  des  Ibères ,  dont  Norax  était  le 
chef.  Il  dit  encore  dans  la  note  précitée  :  «  Au  reste ,  ce 
«  dernier  fragment  est  précieux  en  ce  qui  concerne  la  réu- 


(i)  Raoul  Rochbttb,  vol.  2,  p.  a58.  (Note.) 
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a  nion  des  colonies  antérieures  à  celle  d^Aristée ,  et  la  fon- 
«  dation  de  Karalis ,  qui  fut  renouvelée  par  une  colonie 
c(  carthaginoise ,  dans  des  temps  postérieurs.  » 
Colonie  de  Mais  qucl  fut  cc  Norax ,  et  quels  furent  ces  Ibères  ? 
Norax,  selon  Pausanias,  était  fils  de  Mercure  et  de  la 
nymphe  Érythée ,  fille  de  Géryon  ;  quant  à  Torigine  de 
ces  Ibères ,  feu  M.  Petit-Radel  a  cru  reconnaître  en  eux 
une  de  ces  émigrations  de  Pélasges  qui ,  après  avoir  aban- 

0 

donné  les  côtes  du  Latium  et  de  TEtrurie,  avaient  été 
s'établir  en  Ibérie.  Cette  conjecture  est  ingénieusement 
déduite  des  homonymes  des  villes  et  des  fleuves  des  deux 
régions,  ainsi  que  l'explique  le  mémoire  de  ce  savant 
publié  dans  les  recueils  de  l'Académie  des  inscriptions  (1). 
Colonie  d'ioias.  Une  nouvcllc  colouic  suivit  celle  des  Ibères.  Pausanias 
et  Diodore  de  Sicile  en  parlent  avec  beaucoup  de  dé- 
tails (2).  Elle  avait,  selon  eux,  pour  chef  lolas,  fils 
dlphiclus ,  neveu  d'Hercule ,  et  était  composée  de  Thes- 
piens  (3)  et  d'Athéniens,  auxquels,  selon  Eustathe  (4),  se 
joignirent  des  Thébains  et  des  Locriens.  Elle  fut,  dit-on, 
d'après  les  ordres  d'un  oracle ,  confiée  par  Hercule  (5)  à 
ce  même  lolas  et  aux  enfants  qu'il  avait  eus  des  filles  de 
Thespius.  Diodore  en  parle  fort  au  long ,  ainsi  que  l'au- 
teur du  livre  De  Mirabilibus  auscult.,  qui  vante  les  mo- 
numents et  les  constructions  grecques  qu'on  voyait  encore 
de  son  temps  en  Sardaigne ,  et  qu'on  attribuait  à  ce  fonda- 
teur. 


(i)  Institut,  acad.  des  inscript. ,  t.  YI,  p.  324,  Mémoirt  sur  les 
origines  des  plus  anciennes  villes  de  VEspagne. 

(a) DioD.  Sic.,  lib.  iv,  c*  1^y  29,  3o,  et  lib.  v,  c.  i5;  Strab.  et 
Paus.,  loc.  cit, 

(3)  HiTNX  ad  Âpollod.,  p.  217,  édition  de  Gottingue,  année  i8o3. 

(4)  EasTATi.  ad  Dionys.,  p.  v,  i%5 ,  v.  p.  i55. 

(5)  Cet  Hercule  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  il  est  fait  men- 
tion plus  haut,  et  parait  d'origine  grecque. 
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Cette  colonie  construisit ,  selon  quelques  uns ,  la  ville 
A^OIhia,  et  selon  d'autres  ne  fit  que  s'y  établir,  et  en 
changer  le  nom  en  celui  à^Ogrylle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
nom  d'Olbia  prévalut  long-temps  encore ,  et  se  conserva 
même  jusqu'à  l'époque  où  vivait  Cicéron.  Les  Athéniens 
semblent  seuls  avoir  peuplé  la. ville  d'Olbia,  tandis  que 
les  Thespiens  fondèrent  celle  de  Thespia,  dont  les  habi- 
tants émigrèrent  ensuite  en  Italie ,  à  l'arrivée  des  Afri- 
cains, et  bâtirent  la  ville  de  Crotone,  après  s'être  établis 
dans  les  environs  de  Cumes, 

On  attribue  encore  à  lolas  la  fondation  de  Karalis. 
Quelques  personnes  pensent  cependant  qu'il  ne  fit  que  lui 
donner  son  nom.  Diodore  de  Sicile,  dont  je  cite  la  tra- 
duction française  (1),  nous  apprend  encore  qulolas  ayant 
vaincu  les  indigènes ,  en  partagea  les  meilleures  terres  à 
ses  compagnons.  Elles  furent  si  bien  défrichées  et  leurs 
produits  d'une  si  riche  valeur  qu'elles  attirèrent  bientôt 
dans  l'île  d'avides  et  barbares  conquérants. 

Après  la  colonie  d'Iolas,  quelques  auteurs  font  aborder  Tit>yeiu. 
en  Sardaigne  une  partie  des  fugitifs  troyens  échappés  au 
sac  de  leur  ville,  et  séparés  par  les  vents  de  la  flotte 
d'Enée  (2).  Pausanias  dit  qu'ils  furent  favorablement  rc- 


(i}Le  chef  de  cette  colonie,  lolas,  nevea  d'Hercule,  s'étant 
emparé  de  l'île,  y  fonda  des  villes  considérables;  et,  ayant  distribué 
le  territoire  an  sort ,  il  appela  de  son  nom  les  habitants  loltens.  U 
constmisit  aussi  des  gymnases  et  des  temples  (on  voit  que  Diodore 
parle  le  langage  de  son  temps) ,  et  tous  les  autres  édifices  (?)  qui 
contribuent  au  bonheur  de  la  vie  humaine,  dont  il  reste  encore  des 
souvenirs  au  temps  actuel.  En  effet ,  les  plus  belles  campagnes , 
ayant  pris  leur  nom  de  lui ,  sont  appelées  ioléennes ,  et  le  peuple  a 
conservé  jusqu'à  présent  le  nom  àHolten,  (Dioo.,  liv.  v,  cli.  i5.) 

(«)  Afjluxert  etiam  et  sedes  posuere  coactas 

Drspersi  pelago,  pose  entta  Pergama,  Teucri. 

(SiL.  Ital.  lîb.  XII,  V.  36 1.) 
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çus  par  le8  Grecs ,  et  ne  formèrent  plus  qu'un  leul  peuple 
avec  eux.  H  ajoute  à  ce  propos  que  les  Barbares  ne  firent 
la  guerre  ni  aux  Grecs  ni  aux  Troyens ,  parce  que  depuis 
cette  jonction  leurs  forces  étaient  égales ,  et  que  d'ailleurs 
le  fleuve  Thorsus,  qui  traverse  Tile,  séparant  les  deux 
armées,  aucune  ne  voulait  le  passer  en  présence  de  l'autre. 
Si  Pausanias  nous  parle  de  deux  armées  qui  «'obser- 
vaient d'un  ritage  à  l'autre  du  Tirse  (  ce  qui  est  assez  diffi- 
cile à  concevoir,  à  moins  que  ce  fleuve,  guéable  presque 
partout  dans  la  belle  saison ,  ne  fut  alors  bien  plus  grand 
qu'il  n'est  aujourd'hui),  il  nous  représente  en  même  temps 
les  Sardes  descendus  des  Grecs ,  comme  des  peuples  déjà 
civilisés  et  dans  un  simple  état  de  défense  contre  ceux  qu'il 
appelle  Barbares  ;  il  paraîtrait  encore ,  d'après  le  même 
auteur,  que  le  repos  dont  la  Sardaigne  a  joui  jusqu'à 
l'époque  assez  reculée  de  l'arrivée  des  Africains  dut  être 
le  fruit  de  la  vie  agricole  des  habitants  et  des  institutions 
pacifiques  de  leurs  premiers  législateurs  :  cela  aurait  duré 
jusqu'à  l'invasion  de  l'île  par  les  Libyens. 
Libyeni.  Cette  invasiou  fut  terrible ,  et  eut  les  plus  funestes  ré- 
sultats. Attirés  par  la  fertilité  du  sol  et  l'état  prospère  de 
l'île ,  des  Libyens ,  que  je  soupçonne  n'être  que  d'anciens 
Girthaginois ,  ayant  résolu  d'en  faire  la  conquête,  y  dé- 
barquèrent en  grand  nombre  et  attaquèrent  les  paisibles 
Grecs,  qui  furent  tous  exterminés.  Les  Troyens,  réfugiés 
sur  les  hautes  montagnes,  s'y  fortifièrent  et  s'y  maintinrent 
long-temps  sous  le  nom  d'Jlienses. 

Des  G>rses  expulsés  de  leur  patrie  par  suite  des  guerres 
civiles,  et  établis  dans  les  montagnes  du  nord  de  l'île ,  y 
conservèrent  également  leur  indépendance  et  leur  nom, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  cartes  de  Ptolémée. 
Cirtiiagiiioif.  Enfin  les  Carthaginois,  déjà  puissants  sur  mer,  abor- 
dèrent en  Sardaigne ,  et  l'occupèrent  pendant  plusieurs 
années.  Comme  l'histoire  de  ces  peuples  est  mieux  connue 


et  présente  plus  de  ceititiide ,  le  chapitre  suifunt  contien- 
dra €6  que  nous  aTOns  à  dire  à  leur  égard. 

Je  ferai  grâce  i  mes  lecteurs  des  antédiluviens ,  des  fih 
de  Javan ,  du  roi  Phorous  et  de  sa  fille  Méduse,  de  €^la- 
tas ,  d'Ulysse,  ainsi  que  des  Égyptiens ,  des  Thraces ,  des 
idonéens ,  des  Ëpirotes ,  des  JVIilésiens ,  des  Cariens ,  des 
Lesbieps ,  etc.,  tons  désignés  dans  plusieurs  histoires  de 
la  Sardaigne  comme  4oininateurs  ou  colons  (1). 

Telle  est  en  raccourci  la  première  époque  historique  ^ 
de  la  Sardaigne ,  si  Ton  veut  s*en  rapporter  aux  auteurs 
grecs;  il  sera  cependant  bon  d^ohserver  que  la  plupart 
des  faits  mentionnés  ci-dessus  sont  très  douteux  :  aussi ,  je 
poichemis  fort  pour  l'opinion  de  BocMnrt ,  qui  refuse  à  la 
Sanlaigne  preisque  toutes  les  colonies  grecques  (i)  dont 
il  vient  <rétre  question  :  il  attribue  la  fondation  de  Nora 
et  de  KaraUs  aux  Carthaginois ,  et  il  fait  venir  d'Afrique 
tous  les  peuples  qui  habitèrent  successivement  la  Sai^ 
daigne  (S). 

Cette  opinion ,  qui  était  aussi  celle  de  Gicéron  (4),  fut  Opinion  de 
partagée  par  feu  M.  Mûnter,  évéque  de  Zëeland  (S),  qui ,  '  ^°' 
entre  autres  passages  de  ce  grand  orateur,  cite  les  deux 
suivants  :  A  Pœnis  adndxîo  AJrorum  génère  Sardi^y.,, 


(i)  Faia,  De  rébus  sardoïSy  vol.  i  ;  Stiphamuii,  De  veteribus 
Sardiniûs  laudibus;  Madao,  Antiq,  Sard.,  etc.,  etc. 

(a)  On  pourrait  en  excepter  celles  qui  fondèrent  les  rilles  d^Olbta 
et  de  Neapolis,  dont  les  noms  ont  évidemment  une  origine 
gi^cqne;  mais  la  dernière  de  celles-ci  date  probalement  de  l'époqae^ 
romaine. 

(3)  BocHAKT,  Gà)g,  sac.f  liv.  i,  chap.  3i. 

(4)  Foyet  les  Fragm'ents  pro  Scauro,  pro  Tuliio,  pro  Flacco. 

(5)  D.  Friedrich  Mûnters  Sendschreiben  an  der  Herrn  Gekeimcn 
Hofraih  und  Prqfessor  D.  Friedrich  Creuzer  iiber  einge  sardisce 
Idole,  p.  6.  Ce  petit  opuscule  est  très  intéressant ,  et  fait  toite  à 
Texcellent  ouvrage  du  même  auteur  sur  la  religion  des  Cartha- 
ginois. 
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AJrica  ipsa  parens  illa  Sardiniœ.  M..  Mûnter  ne  coib- 
sidérait  pas  les  mots  grecs  que  Madao  et  ensuite  Azuni 
ont  cru  reconnaître  dans  la  langue  sarde  comme  pro- 
venant des  colonies  grecques  en  Sardaigne ,  mais  comme 
les  résultats  des  relations  des  Sardes  avec  la  Sicile ,  Rome 
et  Tempire  d'Orient;  il  pensait  que  des  rapports  de  reli- 
gion peuvent  aussi  avoir  mis  en  usage  en  Sardajgne  des 
mots  grecs  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  dont  il 
est  question  dans  ce  chapitre. 

M.  le  baron  Manno ,  tout  en  admettant  une  partie  des 
colonies  grecques  rejetées  par  Bocbart  et  par  Mûnter,  est 
fort  enclin  à  croire  que  parmi  les  premiers  peuples  qui 
colonisèrent  sa  patrie,  on  peut  compter  les  Pbéniciens  et 
les  Étrusques,  mais  principalement  les  premiers  :  je  me 
range  d^autant  plus  volontiers  de  Tavis  du  savant  historien 
de  la  Sardaigne  (1)  que  mes  recherches  archéologiques , 
dans  ce  pays  et  en  d'autres  îles  de  la  Méditerranée,  me  con- 
duisent à  un  même  résultat,  soit  positif  quant  aux  Phéni- 
ciens et  aux  Étrusques ,  par  la  découverte  de  plusieurs 
monuments  qui  paraissent  se  rattacher  à  ces  peuples,  soit 
négatif  pour  ce  qui  regarde  les  Grecs,  par  Tabsence  totale 
de  reste  d'antiquités  qu'on  puisse  leur  assigner  (2). 
pk^adraM  L'inscription  phénicienne  de  Pula,  ancienne  Nora, 
dont  il  sera  fait  mention  en  son  lieu,  et  que  le  savant 
Derossi  avait  interprétée  d'après  un  dessin  très  infidèle , 
est  de  nos  jours  un  monument  historique  fort  remar- 


(i)  Manno,  Storia di  Sardegna ,  3f  edizione,  a  vol.  in-8.  Milano, 
i835>  page  4* 

(3)  Depuis  près  de  vingt  années  que  je  parcours  la  Sardaigne  dans 
tous  les  sens,  je  n'ai  vu  qu'une  seule  inscription  grecque  :  elle  sera 
publiée  en  son  lieu  ;  mais  je  dois  dire  ici  qu'elle  appartient  à 
l'époque  romaine.  Quant  aux  monnaies  grecques,  qui  sont  si 
abondantes  en  Sicile,  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  en  Sardaigne  ;  j'ai 
fait  la  même  observation  aux  îles  Baléares. 
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quable;  car,  quelle  que  soit  la  critique  qu'on^  puisse  faire 
de  rinterprétation  qu'en  a  doQuée  demiètement  un  dé  mes 
savants  confrères,  M.  TabbéfArri  (1),  diaprés  un  calqile 
que  j^ai  tiré  avec  le  plus  grand  soin  de  la  pierre  qui  con- 
tient Tinscription,  j'ai  avec  lui  la  certitude  que  les  mots 
Tarschisch,  Sardus  Patér  et  Nora  sont  incontestables; 
selon  M-  Àrri ,  elle  indiquerait  Tarrivée  à  Nora  de  Sardùs 
Pater  venant  de  Tarscbisch,  en  Bétique.  CettQ,  version 
coïncide  d'une  manière  fort  remarquable  avec  un  pas- 
sage de  Solin,  qui  fait  bâtir  la  ville  de  Nora  (2)  par 
Norax  venu  de  Tartessus.  Nïhil  ergo  attinet  dicere  ut 
Sardus  ab  Hercule,  et  Norax  a  Mercurio  procreati,  cum 
alter  a  Lybia^  alter  ab  usque  Tartesso  HUpaniœ  in  hosce 
fines  permeavisset.  A  Sardo  terrœ,  a  Norace  Norœ  oppido 
nomen  datum  (3).  Aussi,  je  ne  balance  pas  à  considérer 
cette  histoire  d'une  colonie  de  Norax  comme  une  tradition 
altérée  de  celle  conduite  par  le  Phénicien  Sardus  des 
côtes  de  la  Bétique ,  à  un  endroit  de  la  Sardaigne  nommé 
Nur,  Nor,  ou  Nora. 

n  est  également  fort  probable  que  d'autres  colons  venus 
dlol  (puis  loi  Césarée),  ville  phénicienne  de  l'Afrique 
septentrionale ,  aient  donné  lieu  à  la  fable  de  la  colonie 
grecque  dlolas  :  je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire , 
que  cet  lolas,  s'il  a  réellement  existé,  devait  être  un 

(i)  Voyez  Afem.  de  Vacad.  des  sciences  de  Turin ,  t.  XXYIII , 
p.  59. 

(a)  La  ville  de  Nora  occupait  la  partie  méridionale  de  la  Sar- 
daigne, où  se  trouve  actaellement  le  territoire  de  S.  Effisio,  près 
da  village  de  Pnla ,  à  sept  lieues  de  Cagliari.  Son  identité  est  au- 
jourd'hui reconnue  par  des  inscriptions  nouvellement  découvertes. 
Cest  dans  cette  région  que  Ton  voit,  bien  distinctement  les  restes 
d'un  aqueduc  romain,  superposés  à  un  noraghe  détruit,  qui  en 
cet  endroit  tient  lieu  de  pilier.  J'en  parlerai  d'une  manière  détaillée 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

(3)SoLiN,  Polyhistor.  y  cap  10,  Sardinia  insula. 
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hétos  ^fhémxAeiOL  on  carthaginois ,  puisque  nous  le  soyons 
pris  a  témoin  par  les  Carthaginois ,  dans  le  traité  qu'ils 
firent  a^ec  Philippe  de  Maeédoine.  Il  n  est  pas  étonnant , 
d^aiUears,  que  les  Grecs  aient  fait  de  cet  lolas  un  héros 
de  leur  nation  sans  quHl  leur  appartint  réellement. 


CHAPITRE  II 


ioois  et  Romains. 


Vers  Tan  528  avant  J.-C.  (ou  3423  de  la  période  Ctrihaginoù , 
jaUenne),  commence  k  prendère  époque  vraiment histo-*** 
rique  pour  la  Sardaigne,  c'est-à-dire  celle  de  la  première 
expédition  des  Carthaginois.  Attirés  par  la  fertilité  de 
cette  île ,  et  peut-être  en  relation  de  parenté  avec  les  Afri- 
cains ,  qui  y  étaient  dès  long-temps  établis  j  ils  arrivèrent 
de  SicOe  sous  la  conduite  d'un  certain  Macheus.  C'est 
sans  doute  le  même  de  ce  nom  qui,  vers  Tan  560  avant 
J.-C.)  avait  également  conduit  en  Sicile  la  première 
expédition  carthaginoise.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  inva- 
sion n'eut  aucun  résultat  important.  Les  Sardes,  unis 
aux  Corses  (1) ,  apnt  opposé  une  vigoureuse  résbtance , 
Macheus  s'en  retourna  bientôt  à  Carthage  avec  les  débris 
de  sa  troupe ,  et  paya  par  l'exil  sa  mauvaise  fortune. 

Quelques  années  après,  pendant  le  règne  de  Darius,  AadnUiai  gë. 
roi  de  Perse ,  les  Carthaginois  envoyèrent  une  armée  plus  ^  «^sïtSE 
nombreuse  que  les  précédentes ,  sous  les  ordres  d'As-  *"•'  ■"  *"  ■^• 
drubal ,  pour  réparer  l'affront  de  leur  défaite ,  et  tenter 
de  nouveau  la  conquête  de  l'île.  Cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  :  les  assaillants  furent  encore  battus  par 
terre  et  par  mer,  et  leur  général  même  fut  grièvement 
blessé. 

Peu  de  temps  après,  les  Carthaginois  s'emparèrent  de 


(i)  Faba  ,  De  rébus  sardoïs,  lib.  i  ;  Cambiagi,  St.  di  Sard,  lib.  i, 
p.  8  ;  Mahho  ,  ioc.  cit. ,  p.  36. 
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TEspagne ,  et  cette  conquête  les  mettant  à  même  de  dis- 
poser d'une  plus  grande  quantité  de  troupes  pour  celle 
de  la  Sardaigne ,  ils  y  revinrent  avec  des  forces  supé- 
Trobîèmeex-rieures.  Cette  nouvelle  expédition  fût  confiée  à  ce  même 
^i^LT  5ia  Asdrubal,  qui  fit  attaquer  sur  plusieurs  points  les  rivages 
de  Corse  et  de  Sardaigne  (1),  surprit  les  Sardes  lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins ,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ce  qui  survécut  fut  forcé  de  plier  sous  le  joug  de  ce  vain- 
queur impitoyable ,  ou  de  se  réfugier  dans  les  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  escarpées  du  centre  de  Tîle. 
nieiuetConet  Ccs  fuyards,  ainsi  que  les  Jliens  et  les  Corses,  cachés 
montaguM.  daus  dcs  grottcs  qu'ils  se  creusèrent  aux  bords  des  pré- 
cipices et  dans  les  rochers  leé  moins  accessibles,  bravèrent 
les  insultes  de  leulrs  agresseurs.  Vivant  du  lait  et  de  la 
chair  que  leur  fournissaient  abondamment  leurs  nom- 
breux troupeaux ,  et  se  couvrant  de  la  peau  de  leurs  brebis, 
ils  oublièrent  les  biens  qu'ils  avaient  perdus ,  et  ne  cher- 
chèrent qu'à  se  créer  d'autres  occupations  et  d'autres 
moyens  d'existence.  Leurs  mœurs,  comme  on  le  pense 
bien ,  changèrent  par  ce  nouveau  genre  de  vie.  L'instinct 
de  la  défense  personnelle  dut  rendre  ces  nouveaux  mon- 
tagnards inquiets  et  farouches-,  la  nécessité  dut  en  faire 
des  pijlards ,  et  c'est  vraiment  là  le  portrait  que  les  au- 
teurs de  l'antiquité  nous  font  de  ces  peuples  pasteurs, 
qui,  loin  d'être  subjugués,  ne  cessèrent  de  faire  des  in- 
cursions dans  les  plaines,  et  de  ravager  les  moissons  de 
leurs  voisins.  Us  subsistèrent  ainsi  pendant  plusieurs 
siècles. 

Les  Carthaginois,  voyant  leur  autorité  mal  affermie  sur 
le  petit  nombre  des  habitants  de  la  plaine,  et  en  butte  aux 


(i)  Cambiagi  fait  ici  revenir  Asdrubal,  que  Fara  fait  périr  de  ses 
blessures  dans  i^expcdition  précédente.  Le  baron  Manno  paraît  être 
du  même  avis,  loc.  cit.,  p.  36. 
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attaques  des  fugitifs,  qui  les  harcelaient  tous  les  jours 
impunëment,  prirent  une  de  ces  déterminations  qui  carac- 
térisent à  la  fois  leurs  mœurs  et  la  barbarie  de  leur  siècle. 

Us  pensèrent  que  le  meilleur  expédient  de  réduire  Tîle  Exp^ienubar- 
à  leur  entière  domination  était  d'dter  aux  Sardes  tous  les  thaginoîs.  ^ 
moyens  d'existence.  Selon  quelques  auteurs  (1) ,  ils  firent 
couper  et  déraciner  tous  les  arbres  fruitiers ,  les  oliviers, 
les  yignes ,  etc.;  ils  détruisirent  toutes  les  moissons  ;  enfin, 
ils  âtèrent  aux  insulaires  jusqu'à  l'espérance  d'une  re- 
colle à  Tenir.  Non  contents  de  ces  cruelles  mesures ,  ik 
défendirent ,  sous  peine  de  mort ,  de  planter  ou  de  semer 
dans  toute  l'étendue  de  l'île,  et,  si  l'on  en  croit  certains 
écrivains,  ils  poussèrent  la  barbarie  jusqu'à  noyer  les 
étrangers  qui  y  abordaient  (2). 

Une  pareille  résolution  n'était  pas  propre  à  leur  con- 
cilier l'attachement  de  ceux  des  habitants  qui  s'étaient 
soumis  à  eux  pour  conserver  leurs  possessions  :  aussi  la 
masse  de  leurs  ennemis  augmenta-t^Ue  de  jour  en  jour. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  encore  les  auxiliaires  venus  Esfmgnoii  r^ 
d'Espagne  à  la  solde  de  Carthage ,  qui,  ayant  conûibué  moatagnes.  ^ 
à  la  conquête  de  l'île ,  prétendirent  avoir  part  aux  dé- 
pouilles; il  en  résulta'  bientôt  une  rupture  entre  eux  et 
les  Carthaginois  ;  mais ,  forcés  de  céder  au  nombre ,  ils  se 
réfugièrent  également  sur  les  hautes  montagnes ,  et  s'y 
maintinrent  long -temps  indépendants  sous  le  nom  de 
Baiares,  qui  voulait  dire  fugitifs  en  langue  corse.  Us  y 
vécurent  de  rapines  et  des  produits  de  leurs  bestiaux. 

Pendant  les  deux  cent  soixante-huit  années  que  pan^t 


(i)  Je  dis  quelques  aotears,  car  il  pourrait  bien  se  faire  que  Fin- 
troduction  de  Folivier  et  de  la  vigne  en  Sardaigne  datât  d'une  époque 
plus  récente,  c'est-à-dire  après  la  fin  de  la  république  romaine. 

(a)  Fùyt%  l'auteur  du  livre  de  MirabiL  ausc,  et  Eiatostiiiis  ap. 
Siraê.,  IU>.  XVII,  p.  8oa;  Faka,  Azvni,  etc. ,  etc. 
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aiToir  duré  la  dominfttioii  punique  eo  Sardaigiie  y  jamais 

la  paix  ne  put  se  cooserrer  dans  rinlérieur  de  Tile.  H 

aeoible  pourtant  que ,  vers  la  fin  de  leur  empire,  les  Oup- 

thagînois  rabattirent  de  leur  extrême  rigueur  eayers  les 

Sardes,  puisque  le  p«j8  se  trouvait  de  nouyeau  dana  un 

certain  état  d'aisance  lorsqu'il  passa  sous  le  jou§  des 

Romaiiis. 

Romains,        JjBL  première:  espëdilioii  romaine  dont  Thistoire  fasse 

4^^de  B.  '  *  mention  est  cdle  de  L.  Gimelius-  Seipion ,  Tan  de  Home 

405.  Ce  consul  aborda  en  Corse ,  où  il  prit  la  ville  d'Ale- 

lia.  De  là,  fl  yint  en  Sardaigne,  et  s'y  rendit  maître 

d'Olbia ,  près  de  laquelle  il  remporta  une  yictoire  signalée 

9«r  les  Carthaginois.  C'est  à  cette  ëpoqnr  qu'il  fit  faire  au 

général  ennemi  Haunon  de  magnifiques  funéraiUes  (1). 

Saipicios  p^     La  Sardaigne  fut  presque  totidement  envahie  l'année 

j..c.,4g6  de  B.  suivante  par  Sulpicuis  Palerculus,  qui  gagna  une  autre 


grande  bataille  rar  les  Carthaginois.  Ceux-ci,  déseqiërés 
de  leur  défaite ,  s'en  vengèrent  sur  leur  propre  général  (S), 
qu'ils  firent  périr  du  supplice  de  la  croix ,  tandis  que  les 
consuls  reçurent  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 

n  ne  paraît  pas  qu'à  cette  époque  les  Romains  eussent 
le  projet  de  faire  la  conquête  de  la.  Sardaigne,  et,  s'ils 
l'oceupèrent ,  il  est  à  croire  que  ce  fut  seulement  en  haine 
des  Carthaginois,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  en 
reprirent  ensuite  possession.  Comme  il  n'est  pas  question 
de  la  Sardaigne  dans  le  premier  traité  de  paix  entre  les 
Romains  et  leurs  adversaires ,  dans  lequel  il  est  cependant 
fait  mention  de  la  Sicile ,  on  peut  penser  qu'elle  appartint 
encore  à  ces  derniers. 
Rrff oUe    des     Âpfès  la  première  guerre  punique ,  les  soldats  merce- 

recrcmaircs  àla        ,  ^.  111      ^^        1  1  «   i*  1 

solde  de  Csrtha-  Hoires  a  la  soMc  de  Carthage  se  soulevèrent,  a  1  exemple 

ge,  23S  ST.  J.-G. 


5i6deR. 


(r)  Floivs,  Uv.  Il;  TiT.  Liv.  EpiL  xv«. 
(2)  Ânnibal  dit  V Ancien, 
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de  cexa,  qui  étaient  en  Afrique  :  après  avoir  fait  main 
basse  sur  tous  les  Carthaginois  qui  étaient  dans  Tîle ,  tué 
Boêtar,  leur  chef  ^  et  exercé  des  cruautés  inotûes,  ils  se 
querellèrent  avec  les  indigènes  ;  complètement  défaits  et 
enfin  expulsés  par  ceux-ci,  ils  se  réfugièrent  en  Italie. 
Alors  ils  pressèrent  les  Romains  d'enrahir  la  Sardaigne,  Us  pnj^oMnt 
leur  taisant  envisager  que  jamais  occasion  ne  pouvait  être  anqaiud«rtte. 
plus  favorable  à  ce  coup  de  main  sur  une  île  totalement 
dépourvue  de  troupes  carthaginoises.  La  république ,  par 
un  reste  de  pudeur,  hésita  \  mais  enfin  l'ambition  pré- 
valut ,  et  on  fit  des  pr^[Muratifs  pour  la  conquête  proposée. 

De  leur  côté ,  les  Carthaginois  mirent  sur  pied  quelques    Lm  Carthagi- 
troupes,  ce  qui  servit  de  prétexte  aux  Romains  pour  lesderenoneerà  k 
accuser  de  prendre  les  armes  contre  la  foi  du  dernier  renr  d«^RoI 
traité.  La  république  de  Carthage  était  dans  son  droit  n  ^^  \J^  ^! 
mais,  hors  d^état  de  pouvoir  lutter  contre  sa  rivale ,  elle    ^' 
dut,  pour  conserver  la  paix,  renoncera  la  possession  de 
la  Sardaigne  et  payer  en  outre  aux  Romains  une  somme 
de  douze  cent^  talents  (1). 

Forcés  de  céder  cette  île  par  la  seule  impossibilité  de  «38  avant  j^., 
soutenir  la  guerre,  les  Carthaginois  ne  la  perdirent  jamais 
de  vue ,  et  ne  cessèrent  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  en 
priver  du  moins  les  Romains.  Dans  l'impuissance  de  se 
déclarer  ouvertement,  ils  réussirent  à  soulever  en  secret 
contre  ces  derniers  des  peuples  qu'eux-mêmes  n'avaient 
jamais,  pu  réduire  (S).  Cettx<-ei  ^  toujours  jaloux  de  leur 


(i)  Poi:tb.  lib.  m. 

(fk)  Diodore  et  Stvaben  les  nemmefit.  Belari,  lUeBses,  Tarati^ 
Sossinati,  Anconites,  Idaeniea,  elc  On  ne  connait  guère  lea  con- 
trëes  qu'ils  habitaient  cpie  par  les  cartes  que  nous  a  laissées  Ptolé- 
mée.  (  Foyt%  encore  Cluverios,  De  Sardinia  antigua.)  Outre  ces 
peuples,  il  y  avait  aussi  les  Sardi  PeUUi^  dont  nous  parlerons  ci- 
après»  On  trouvera,  en  tête  de  l'Atlas  de  la  seconde  partie  de  ce 
travail  y  dont  la  publication  va  suivre  celle-ci ,  et  qui  est  destinée 
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indépendance  ,  détestèrent  bientôt  le  joUg  des  Romains  , 
comme  ils  avaient  détesté  celui  des  Carthaginois ,  et  fini- 
rent par  éclater  contre  Rome ,  qui  envoya  une  arm^  pour 
les  soumettre. 

MidI.  Torquau     Ccttc  gucrrc  fut  dc  courte  durée  :  T.  Manlius  Tofquatus 
5i9  de  R.'  *  ayant  j  non  sans  difficulté ,  battu  les  insulaires ,  retourna 
à  Rome ,  où  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe  (1). 

PbmpoaiuBfa-     Dcux  aus  après ,  les  Sardes ,  à  Texemple  des  Corses ,  se 

J.-G.,52i  de  R.  soulevèrent  de  nouveau,  se  flattant  de  secouer  le  joug, 
mais  le  sénat  envoya  contre  eux  Pomponius  Matho ,  qui 
en  triompha  sans  les  dompter  entièrement,  puisque  sa 
victoire  ne  les  empêcha  pas  de  reprendre  les  armes  Tannée 

aaaattnt  J.-C.,  Suivante;  ce  qui  conduisit  en  Sardaigne  les  deux  consuls, 
"  M.  ^milius  Lepidus  et  M.  Publicius  Malleolus,  qui 

triomphèrent  des  insulaires  et  firent  un  grand  butin. 

a3i  avaiit  j.^.,  L'année  suivante,  M.  Pomponius  Matho,  ayant  de  nou- 
veau été  consul ,  fut  encore  envoyé  en  Sardaigne  contre 
les  révoltés ,  et  si  Ton  en  croit  certains  auteurs ,  il  se  serait 
fait  précéder  dans  ses  expéditions  contre  eux  par  de  gros 
dogues  ou  limiers  qui ,  allant  sur  les  traces  des  insurgés , 
les  livraient  à  ses  poursuites. 

237  iTant  J.X.,     Sous  le  cousulat  de  Valerius  Flaccus ,  et  d'AttiUus  Re- 

iwLr  pl^ur  gulus ,  Romc  cuvoya  en  Sardaigne  le  premier  préteur , 
dans  1  Ile.     j^^^  j^^  personuc  de  Marcus  Valerius ,  quoique  l'île  eût 
été  déclarée  province  romaine  huit  années  auparavant , 
c'est-à-dire  après  le  triomphe  de  Manlius  Torquatus. 

ai6aYantJ.-<:.,     Sous  le  cousulat  de  Terentius  Varron  et  de  Paulus 

538  de  R. 

aax  antiquités  de  la  Sardaigne ,  une  carte  de  nie  sons  la  domina- 
tion romaine,  dans  laquelle  nous  avons  tâché  de  mettre  tons  ces 
peuples  à  lenr  véritable  place. 

(i)  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  guerre  (ut  la  dernière  qae 
les  Homains  eurent  à  soutenir  dans  cette  période;  car  alors  le 
temple  de  Janus  fut  fermé,  et  ce  fut  la  seule  fois  pendant  toute  la 
durée  de  la  république. 
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£inilius ,  la  Sardaigne  fut  de  nouveau  sur  le  point  de 
secouer  le  joug  des  Romains.  Ce  pays  devait  alors  être 
bien  malheureux,  puisque  le  préteur  Mamula  demandait 
au  sénat  non  seulement  des  secours  en  argent  et  en 
hommes,  mais  encore  ea  vivres. 

L'année  suivante,  Tan  de  Rome  539,  le  sénat  ordonna  Mani. Tonjuat. 
une  levée  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quatre  dûg!^  *" 
cents  de  cavalerie ,  qui  furent  confiés  à  T.  Manlius  Tor- 
quatus,  le  même  qui  avait  triomphé  des  Sardes  plusieurs 
années  auparavant.  Ce  général,  arrivé  à  Karalis,  débarque 
ses  troupes ,  met  ses  vaisseawt  en  sûreté,  et  renforce  son 
armée  de  tous  ses  marins  \  il  aurait  infailliblement  mis  fin 
à  la  guerre  contre  Hiostus(l),  prince  sarde,  chef  des  ré- 
voljlés,  si  Asdrubal  (le  Chauve),  général  des  Carthaginois, 
n'était  survenu  avec  des  renforts.  Le  consul  se  retira  de 
nouveau  dans  la  capitale,  et  les  ennemis,  ayant  opéré 
leur  jonction ,  ravagèrent  les  terres  de  ses  alliés. 

Les  deux  années  ne  tardèrent  pas  à  en  venir  à  une  ac-  oiftHedetPa. 
tion  décisive ^  les  Romains  étant  sortis  à  la  rencontre  de d!^G^^,  a^ 
leurs  ennemis  lès  rejoignirent,  à  ce  qu'il  paraît,  entre  la^^'/;'^'  '  ^^ 
ville  de  Cornus  (2)  et  celle  de  Karalis.  La  lutte  se  décida 
en  faveur  des  premiers,  qui  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille,  et  firent  Asdrubal  prisonnier,  ainsi  que  deux 
autres  Carthaginois  de  distinction,  nommés  Magon  et 
Hannon.  Le  chef  des  Sardes,  Hibstùs,  fut  tué,  et  son 
père ,  Ârsicoras  ou  Hampsicoras ,  le  principal  moteur  de 
cette  guerre,  ne  pouvant  survivre  à  tant  de  malheurs,  mit 
fin  à  ses  jours  le  lendemain  de  la  bataille.  Cette  victoire 
coûta  aux  Sardes  et  aux  Carthaginois  douze  mille  morts, 


(i)  Silio^Ital:  in,  v.  345j^it.-Liv.  uni,  Sa,  34,  4^!,  4x- 
(a)  C'était  la  capitale  des  SardiPeliiii,  peuples  pastears  qui  habi- 
taient les  montagnes  de  Cagtieri  et  de  S.-Lussurgiu,  autrefois 
nommées  Mœnomeni  montes, 

2* 
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troin  mille  sept  cents  prisonniers ,  et  yingt-sept  drapeaux. 
Manlius,  s*ëtant  rendu  maître  de  la  Tille  de  Cornus,  où 
s*ëtaient  réfugiés  les  restes  des  rebelles ,  réduisit  bîentdt 
à  son  oliéissance  les  autres  Tilles  de  la  Sardaigue ,  qui  lui 
TrUmfh^  ùu  envoyèrent  dos  otages.  Il  retourna  à  Rome  avec  ses  navires 

'^*^'  chargés  de  blé,  d^argent  et  de  nombreux  prisonniers, 

dont  il  fit  hommage  à  la  république.  Il  eut  les  honneurs 
du  triomphe. 
isirtiiM Caum     Pendant  le  cours  de  dix-^sept  années,  on  ne  peut  citer 

%  «v.  J.-c.ido  remarquable  dans  Thistoire  de  la  Sardaigue  que  la 
préture  do  Caton  TAncien.  U  conduisit  avec  lui  dans  cette 
ilo  le  poète  Ennius  (1) ,  qui  y  séjourna  long-temps ,  et 
peut-être  pendant  tout  le  cours  de  son  administration , 
durant  laquelle  il  sut  joindre  U  sévérité  la  plus  austère 
a  la  plus  grande  simplicité  de  mœurs  :  le  portrait  qu'en 
fait  Plutnrquo  (t)  est  remarquable. 
n^Ynii*  ém     L*an  de  Rome  579,  sous  le  préteur  T.  ^butins,  tes 

hiln'ill,  r^i  !!r  Balares  et  les  Ilienses,  devenus  de  plus  en  plus  auda.cieux 

J.4!.,à7(i«u  A.  ^^  rimpunité  de  leurs  excursions,  engagèreat  dans  leur 

cause  une  grande  partie  des  peuples  de  111e,  et  ravagèrent 

las  terres  de  ceux  qui  ne  se  déclaraient  pas  en  leur  faveur  ; 

lUMMiiiiiiittamais  ils  furent  enfin  compléteAient  battus  par  le  consul 

Kir    U     cowul 
177  «v.  J.«C. ,  '•      "  ' 

577  ti«  a. 

(i)  Ennlns  est  le  premier  f>aniii  les  écrivaÎM  romains  qui  ik 
employé  les  ver%  héroïques;  il  était  né  à  Àudis,  près  de  Tarentc, 
qooiqae  le  père  Madao,  dans  son  ouvrage  :  DelU  sarde  emtichità, 
s'obstine  à  soutenir  qu^il  était  Sarde.  Il  avait  déjà  rempli  en  Sar- 
dâigae  la  charge  et  centurion  : 

Mtit^âèmt  primas  memt,  Lanmqm»  smperbwn 

yititlmdomabat  dcxtmm  deetu 

(Stl.  Ital.  slii,  394.) 

et  s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Haalias  Torquatas  contre 
Arsicoras  ;  il  mourut  âgé  de  soixante-douse  ans,  Tan  de  Rome  585  ^ 
et  trente-deux  ans  après  la  seconde  guerre  puaique. 

(a)  PiOT.  in  Fita  Cat,  Maf. 
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Tib.  Semproniùs  Gracchus,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  de 
douze  oiille  fantassins  et  de  mille  chevaux,  leur  tua  quinze 
mille  hommes,  et  les  força  non  seulement  à  payer  un 
double  tribut,  mais  encore  à  livrer^eux  cent  trente  otages, 
qu'il  expédia  sur4e-champ  au  sénat.  Semproniùs  resta  en 
Sardaigne  Tannée  suivante^  il  se  proposait  de  retourner  à 
Rome  lorsque ,  prévenu  d'un  nouveau  complot  ourdi  par 
les  Sardes,  il  prit  le  parti  de  faire  arrêter  tous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes ,  et  de  les  embarquer 
avec  lui  pour  Rome  avec  une  grande  quantité  de  bétail.  i76av.  j.-c., 
n  eat  à  son  retour  ji'honneur  du  triomphe ,  et  deux  ans 
après  il  fit  placer  dans  le  temple  de  TÂurore  une  inscrip- 
tion pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  campagne  (1). 

Les  Sardes  furent  en  grande  partie  vendus  publique- 
ment comme  esclaves,  mais ,  vu  leur  grand  nombre,  cette 
vente  ne  put  s'opérer  dans  un  seul  jour.  C'est ,  selon 
qudques  écrivains,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  de 
Sardi  vénales^  que  citent  plusieurs  auteurs  anciens,  etSéutu^mmietj 

19  .  .  14  11^.         pourquoi? 

que  d  autres  croient  pouvoir  rapporter  plutôt  aux  habi- 
tants de  la  ville  de  Sardes  en  Phrygie. 

L'an  de  Rome  628,  le  consul  L.  Aurelius  Orestes  vain-  Âurei.Orestes, 
quit  les  Sardes  révoltés  de  nouveau,  séjourna  en  Sar-6a8de'R.' 
daigne,  et  y  remplaça  le  préteur.  C'est  alors  qu'on  vit 
un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  l'ascendant  d'un 
homme  vertueux  sur  une  population  étrangère.  L'armée 

romaine,  qui  devait  hiverner  en  Sardaigne,  se  trouvait 


(i)  Cette  inscription,  gravée  sur  Pairain,  est  ainsi  conçue: 
Tiber,  Sempronii  Gracchi  consulis  imperin  auspicioque,  legio 
exerdtusque  P,  R,  Sardiniam  subegii.  In  ea  provincia,  hosiium 
cœsa  aut  capta  supra  octoginia  milita.  Rep.  felicissime  gesla, 
atque  Uberatis  vectigalibus  resiitutis,  cxercitum  salvum  atque 
incolumem,  plenissimum  prœda^  domum  rcportavit  ;  iterum  trium- 
phans  in  urbem  Romam  rediii.  Cujus  rei  ergo  hanc  tabulam  donum 
Jovi  dédit.  (Tit.-Liv.  lib.  xli,  cap.  a8.) 


âO  LIVRE  I.   —  APERÇU  HISTORIQUE. 

totalement  dépourvue  de  vêtements.  Le  consul  avait,  en 
conséquence ,  ordonné  que  ses  troupes  seraient  habillées 
par  les  habitants  ;  mais  ceux-ci  ayant,  en  secret,  envoyé  des 
députés  à  Rome  pour  implorer  d'être  délivrés  d'une  charge 
à  laquelle  ils  ne  pouvaient  suffire  (1) ,  en  avaient  obtenu 
Texemption  ,  ce  qui  mettait  le  consul  et  Tarmée  dans  un 
nabiiumeou  grand  embarras.  Mais  Caius  Gracchus ,  fils  de  celui  qui 

mains.  avait  vaiucu  les  Sardes  quelques  années  auparavant,  étant 

dans  rtle  en  qualité  de  questeur  d'Orestes,  obtint  de  TH}n 
grCf  et  en  simple  considération  de  ses  vertus  (2),  que  les 
insulaires  fourniraient  ce  qu'ils  avaient  refusé  par  obli- 
gation (3). 
Pbiiipp*,  fré^     L.  Philippus ,  lieutenant  de  Sylla ,  fut  nommé  préteur 

Syiu,  8a  ar.  j.-en  Sardaiguc  :  il  fit  la  guerre  à  Q.  Antônius ,  qui  y  était 
établi  par  Marins  en  cette  qualité,  et  qu'il  tua  de  sa  propre 
main.  « 

.  ^'  ^^""^îJ'     M.  Atius  Balbus,  aïeul  maternel  d'Auguste,  fut  égale- 

a-r.^.-c,  693  ment  préteur  en  Sardaigne.  C'est  en  son  honneur  qu'on 
frappa  la  médaille  ayant  pour  revers  Sardus  pater,  la 
seule  dont  l'origine  sarde  ne  soit  pas  contestée  (4). 


(i)  Je  ferai  remarquer  cpie  les  insulaires  qui  étaient  obligés  de 
faire  cette  fourniture  étaient  les  Sardes  agricoles ,  les  mêmes  qai 
envoyaient  déjà  tant  de  blé  à  Rome,  et  qui,  d'un  autre  côté,  étaient 
en  butte  aux  rapines  des  montagnards  :  ceux'ci,  toujours  indépen- 
dants ,  ne  voulaient  et  ne  pouvaient  rien  donner. 

{1)  Plutaiqdk,  in  Fila  T,  et  C,  Gracchi.;  Para,  De  rébus  sar- 
doisj  p.  '5o.  Prestes  in  Sardinia  imperatœ  non  dantur,  sponie 
dantur, 

(3)  C'est  le  fameux  Caïus  Gracchus,  qui,  après  la  mort  tragique 
de  son  frère  Tibérius ,  fit  tant  de  bruit  à  Rome  par  sa  grande  popu- 
larité, et  que  ce  même  peuple  laissa  ensuite  massacrer  sous  ses 
propres  yeux.  Exemple  frappant  du  peu  de  cas  que  Ton  doit  faire 
de  l'appui  de  la  multitude.  Il  fut  tué  l'an  de  Rome  63 1. 

(4)  Voyez  page  a ,  note  4-  Celle  du  cheval  est  clairement  reconnue 
pour  appartenir  à  la  ville  de  Cyme  en  Eolïde ,  et  n^a  rien  de  com- 
mun avec  la  Sardaigne. 
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Q.  TuUius ,  frère  de  Gcéron ,  fut ,  dit-on ,  aussi  en   Quintus,  frère 
Sardaigne  en  qualité  de  préteur.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  olbb^se^aT.j. 
adopter  cette  opinion,  et  je  pense  que  son  arrivée  dans    '^  ^^  * 
cette  île  n'eut  d'autre  but  que  la  simple  mission  d'acheter 
des  grains.  H  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  séjourna  quel- 
que temps  à  Olbia ,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  de 
son  frère  l'orateur. 

Marcus  Scaurus  fut   préteur  de   Sardaigne  l'an  de  M.scaaras,53 
Rome  701^  il  paraît  que  son  administration  laissa  beau- al' r.' 
coup  à  désirer.  (  Voyez  les  précieux  fragments  de  Cicé- 
ron  publiés  par  MM.  Mai  et  Peyron.) 

Les  habitants  de  Sulcis ,  en  Sardaigne ,  ayant  accueilli 
dans  leur  port  la  flotte  de  Nasidius ,  qui  était  du  parti  de 
Pompée ,  et  lui  ayant  en  outre  fourni  des  vivres  et  des 
secours ,  César,  revenu  vainqueur  d'Afrique ,  s'arrêta  un 
instant  à  Karalis ,  passa  ensuite  à  Sulcis  :  après  avoir  con-    Cënr  Tient  à 
fisqué  et  vendu  les  biens  d'une  partie  de  ses  habitants,  il  nsteT  Soids , 
força  les  autres  à  payer  une  contribution  de  cent  mille  ^o8*dê  r'.~    * 
sesterces,. et  à  donner  chaque  année  la  huitième  partie  de 
leurs  revenus,  au  lieu  de  la  dîme,  qui  était  la  taxe  ordi- 
naire (1). 

Jusqu'au  dénouement  de  la  grande  lutte  qui   se  ter-  Findeiarvpu- 
mina  par  l'établissement  de  l'empire ,  aucun  fait  de  quel-      "*  '»"""»•• 
que  Importance  ne  se  passa  en  Sardaigne.  L'agriculture 
continuait  à  y  fleurir,  et  à  mesure  que  la  civilisation  fai- 
sait des  progrès  dans  la  partie  intérieure  du  pays,  les 


(i)  Ki$  rehus  gestis  (Cœsar) ,  id,  jun.  Uticœ  classem  conscendii, 
eipasi  diem  III  Carales  in  Sardiniam  pervenit,  Ibi  Sukitanos, 
qui  Nasidium  ejusque  classem  receperant ,  copiisque  juverani, 
H,  S,  centum  millibus  mulctat,  et  pro  decumis  octavas  pendere 
juhci,  bonaque  paucorumvendidit,  et  ante  diem  III,  kal.  quinct, 
iiaves  conscendit;  et  a  CaraUbus  secundum  terramprovectus...  ad 
urbem  Romam  venit.  (Paksa,  De  belle  africa/io,  xciii ,  p.  5 19, 
édit.  deLemaire,  1819  ) 
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montagnards  s'habituaient  au  gouvernement  des  Romains  ; 
il  parait  même  qu'avec  le  temps,  ils  adoptèrent  presque 
tous  le  langage  et  les  mœurs  du  peuple  dominateur  (1). 
Jai&  et  Égyp.     Sous  le  règne' de  Tibère ,  on  exila  en  Sardaigne  quatre 
&!^i^è ,  lottî  mille  Juifs  et  Égyptiens  (2)  -,  mais  nous  ne  pouvons  savoir 
J^^-c.'r°77a ^^  j^^  V^^^  canton  ils  habitèrent.  Il  paraît  que,  sous  le 
'*  ^'  même  empereur,  la  Sardaigne  eut  un  préteur  particulier, 

et  que  le  gouvernement  en  fut  séparé  de  celui  de  la  Corse , 
qui  jusqu'alors  n'avait  formé  avec  elle  qu'une  même  pro- 
vince. Quelques  auteurs  pensent  que  ces  deux  îles  ne  fu- 
rent séparées  que  quatre^vingt  dix-neuf  ans  plus  tard,  sons 
le  règne  d'Adrien  (3). 
3i8dej.^.  Depuis  ce  temps  jusqu'au  règne  de  Constantin  et  de 
Galérius,  il  ne  se  passa  aucun  fait,  en  Sardaigne,  qui 
soit  digne  d'attention.  Cette  île ,  ainsi  que  la  Sicile  et  la 
Corse ,  fut  annexée  aux  provinces  d'Afrique ,  selon  quel- 
ques auteurs  \  selon  d'autres ,  elle  ne  cessa  pas  d'appar- 
tenir à  l'Italie  ;  je  n'aborderai  pas  ici  la  discussion  de  cette 
question ,  je  me  bornerai  à  dire  que  la  Sardaigne  suivit 
toutes  les  phases  politiques  de  ces  provinces  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Vandales,  sous  Genséric. 


(i)  Selon  toute  apparence,  les  moatagnards  de  Itle,  qui  conser- 
vèrent le  plas  long-temps  l'ancien  langage,  furent  aussi  les  derniers 
à  perdre  l'idiome  romain  qu'ils  avaient  adopté,  do  moins  en  grande 
partie  :  c'est  précisément  dans  la  contrée  jadis  habitée  par  ces 
peuples  que  la  langue  latine  est  parlée,  encore  de  nos  jours,  dans 
presque  toute  sa  pureté. 

(2)  jictum,  et  de  sacris  œgjrpiiis  judmcisgue  pelUnéUs  ;  fac- 
iumque  patntm  consultum  ut  quatuor  millia  libertini  generis ,  ea 
superstitione  infecta,  quels  idonea  «tas,  in  insulam  Sardiniam 
veherentnr,  coercenéUs  illic  lairociniis,  et ,  si  ob  g^vitatem  cœli  îis- 
teriissent ,  vile  damnwn  ;  cœteri  cédèrent  Itaiiâ ,  nisi  certam  ante 
diem  profanas  ritus  exuissent,  (Tacit.  Annal,  lib.  u,  86.) 

(3)  Voyez  Mis  t.  de  Corse  de  Giimaris,  édit.  de  Paris,  1774 1 
p.  78. 
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La  Sardaigne  est  une  des  jprovinces  de  Tempire  où  la  Religion  cUr<^. 
religioii  chrétienne  a  *ëté  le  plus  promptement  et  le  plus â^%vi\^^'^^^* 
gënéralemant  répandue  ^  plusieurs  auteurs  du  pays  y  font 
aborder  ks  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (1).  Sans 
m^occuper  de  cette  matière ,  je  me  contenterai  de  noter 
que  Tfle  se  glorifie  d'aroir  donné  naissance  ou  asile  à  une 
grande  quantité  de  saints  personnages  (¥) ,  et  qu'elle  fut  ' 

plus  d'une  fois  teinte  du  sang  des  glorieux  martyrs  de 
Téglise  chrétienne. 

Comme  la  domination  romaine  en  Sardaigne  est  une  de    R^nexion  tar 
celles  dont  la  durée  y  a  été  le  plus  longue ,  il  sera  peut-être  /oTRJmïîT.*'"^ 
bon  d'examiner  quelle  soi^te  d'influence  elle  a  dû  exercer 
sur  nie  et  sur  ses  habitants.  Nous  pouvons  nous  figurer 
en  quel  état  devait  être  ce  pays  sous  le  régime  des  Cartha- 
ginois ,  quoique  ceux-ci  eussent  beaucoup  adouci  dans  la 
suite  leur  système  tyrannique.  Je  pense  donc  que  les  Ro- 
mains ne  trouvèrent  dans  la  plaine ,  qui  était  la  partie  la 
plus  cultivée ,  qu'un  peuple  abruti  par  la  domination  pu- 
nique, et  par  conséquent  pauvre  et  peu  nombreux.  Les 
montagnards,  de  leur  côté ,  menaient  dans  leurs  antres  et 
leurs  rochers  une  vie  oisive  et  inquiète,  que  pouvait  rendre 
seulement  supportable  le  prix  qu'ils  mettaient  à  leur  indé- 
pendance. D'après  ce  tableau,  il  est  facile  de  supposer  que  son  des  Sard» 
le  sort  des  Sardes,  en  général,  n'était  nullement  digne rooi'Ids!  ' 
d'envie ,  et  que  leur  pays  était  alors  bien  loin  de  cet  état  de 
prospérité  auquel  il  parvint  dans  la  suite. 

La  république  romaine,  qui  tenaif  à  conserver  la  Sar- 
daigne ,  et  qui  connaissait  trop  bien  ses  véritables  intérêts 
pour  ne  pas  y  encourager  l'agriculture ,  suivit ,  dès  la  pre- 
mière époque  de  la  possession  de  Pile ,  un  système  opposé 


(i)  Faia,  De  rébus  sardoisj  lib.  i,  p.  70. 

(1)  Voyez  Adnunisiraiion  religiease ,  liv.  iv,  ch.  6. 
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à  celui  des  Carthaginois.  Pendant  long-temps  elle  put  à 
peine  se  considérer  comme  maîti^sse  du  littoral  et  des 
Montagnards  in-  plaiucs  qui  cn  sout  Yoisines.  Nous  avons  vu  quels  ^orts 
dépendants.  ^y^Q  ^ut  faire  pour  réduire  à  l'obéissance  ces  fiers  monta- 
gnards ,  qui ,  toujours  battus  et  jamais  domptés ,  ont  con- 
stamment bravé  ses  légions ,  et  menacé  la  sûreté  des  éta- 
blissements ruraux  placés  sous  la  protection  des  armes 
romaines. 

On  peut  dire  à  propos  de  ces  peuples  ce  que  Tacite 
dit  en  parlant  des  Bretons  :  Jam  domiti  ut  pàreant,  non- 
dum  ut  serviant  (1).  Il  paraît  cependant  qu'en  dépit  de 
toutes  ces  guerres  intestines ,  la  Sardaigne  prospéra  bien- 
tôt sous  les  Romains,  puisque,  dès  Tavant-demière  an- 
née de  la  seconde  guerre  punique ,  on  dut  bâtir  de  nou- 
FroraentiinJde  vcaux  magasius  pour  y  recevoir  les  grains  de  Tîle ,  et  que , 
Îm^r^imimT'^I'*^"^®  suivante ,  le  froment  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  à 
cause  de  son  abondance ,  tomba  à  un  prix  si  bas  que  Ton 
se  vit  contraint  de  le  livrer  aux  traquants  pour  le  seul  prix 
du  transport.  Sous  le  règne  des  empereurs ,  cette  dernière 
île  ne  fut  pas  moins  féconde. 

U  serait  superflu  d'en  rappeler  les  nombreux  témoigna- 
ges \  je  me  permettrai  seulement  de  citer  ici  un  passage 
de  Prudencei  qui,  vivant  sous  Tempereur  Théodose,  nous 
fait  voir  que ,  de  son  temps  encore ,  la  quantité  des  pro- 
duits de  la  Sardaigne  n'était  diminuée  en  rien  ,  et  que  les 
blés  apportés  de  cette  province  ^àwaié/it  crouler  les  gre- 
niers de  Morne  (2).  Le  débouché  principal  de  ses  récoltes 
fut  ordinairement  dirigé  vers  Rome ,  jusqu'au  temps  de 
l'invasion  des  Vandales.  Salvien  ,  qui  écrivait  vers  le  cin- 


(i)  Tacit.  in  vit.  Agricol,  cxiii. 

(2)  Nec  data  Dtlafretis,  romana  nec  horrta  rampât 

Sardorum  congesta  vehens  granaria  classis, 

(  Prud.  in  Symmach,»..  ) 
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quième  siècle  de  notre  ère ,  présente  Toccupatioli  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne  comme  un  grand  malheur  pour 
cette  capitale  (1). 

Le  P.  GemeUi,  qui  a  écrit  longuement  sur  l'agriculture  Eut  de  l'agri- 
de  \i  Sardaigne ,  eroit  prouver  que ,  sous  les  Romains ,  eetto^pj^e! 
cetteîle  était  non  seulement  plus  peuplée ,  mais  aussi  que 
le  mode  de  culture  de  cette  époque  était  infiniment  supé- 
rieur à  celui  qui  y  est  aujourd'hui  en  usage.  Je  sortirais 
de  mon  sujet  si  je  m'étendais  sur  une  pareille  matière  ; 
renvoyant  donc  le  lecteur  au  chapitre  qui  traitera  de 
Tagriculture  sarde ,  je  ferai  observer  avec  cet  auteur  que 
les  produits  des  cantons  agricoles  de  la  Sardaigne  non 
seulement  suffisaient  aux  besoins  de  leurs  cultivateurs  et 
aux  approvisionnements  de  la  république ,  mais  encore 
qu'ils  nourrissaient  une  grande  partie  des  peuplades  des 
montagnes,  qui  préféraient  profiter  du  travail  de  leurs 
voisins,  plutôt  que  de  Jabourer  péniblement  la  terre,  quoi- 
qu'une partie  de  leur  territoire  fût  très  propre  à  la  cul- 
ture. 

Les  préteurs,  dont  les  attributions  sont  assez  connues ^  !>«>  prëuun. 
étaient  nommés  chaque  année  à  l'époque  de  la  création 
des. nouveaux  consuls,  et  dépendaient  directement  du  sé- 
nat. Auguste  fit  une  division  par  laquelle  il  donna  au  sénat 
toutes  les  provinces  qui  étaient  en  paix ,  réservant  pour 
l'empereur  celles  qui  étaient  en  insurrection ,  attaquées 
ou  convoitées  par  l'ennemi.  Dans. cette  répartition ,  la  Sai^ 
daigne  échut  au  sénat.  Les  empereurs  s'emparèrent  en- 
suite de  tout  le  pouvoir,  et  disposèrent  du  gouvernement 
des  provinces  à  leur  fantaisie.  Ils  envoyèrent  d'abord  des 
procureurs  ou  légats,  et  ensuite  des  présidents]  (prœ-  PrÀidentoou 
sides)   ou  préfets  (prœfecti),   avec  des   pouvoirs   très^ 


(i)  Eversis  Sardiniaac  SiciUay  idtstjiscalibus  horrtis  abscissis, 
velut  vitalibus  venis.  Salv.  {De  ver,  judic,  et  provid.  Dei^  lib.  6.) 


M  UYRB,  I.   —  APBRÇO   HiSrmiQUB. 

LUa  6»  lear  éleiidus.  Oh  116  Sait  lien  de  positif  sur  le  lieu  où  ces  per-* 
sonnages  résidaient  lorsque  la  Corse  et  la  Sardaifpfie 
étaient  gouvernées  par  un  même  préteur.  Je  penserais  ee- 
pendant  que  la  ville  de  Karalis  fut  toujours  la  capitale  de 
la  Sardaigne  et  la  principale  résidence  des  préteurs  (1). 


DimM  «mt  i«  Les  trois  grandes  îles  de  la  Méditerranée ,  sous  la  domi- 
nation  romame ,  payaient  leurs  impots  en  nature  et  non 
en  argent  :  la  Sardaigne  et  la  Sicile  fournissaient  leur  con- 
tingent en  froment ,  et  la  Corse  en  cire.  Quant  à  la  quo- 
tité du  tribut,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Sardaigne 
était  traitée  comme  la  Sicile,  qui  donnait  le  dixième  du 
produit  (8) ,  ce  qui  la  faisait  nommer  prowida  decur 
mana. 

Routes  wiu  let  Le  soiu  quo  le  gouvernement  mit  à  établir  et  à  entre* 
'°''  tenir  des  moyens  de  correspondance  doit  avoir  fortement 
contribué  à  la  prospérité  de  la  Sardaigne  sous  les  Ro- 
mains :  il  suffit  de  jeter  un  coup  d^œil  sur  Y  Itinéraire 
iAntomn  pour  voit  combien  de  routes  unissaient  réci- 
proquement les  différentes  populations  de  la  Sardaigne. 
Des  pierres  milliaires ,  que  Ton  découvre  journellement , 
ainsi  que  plusieurs  débris  de  voies  romaines,  que  Ton  y 
voit  encore ,  surtout  dans  la  partie  centrale  de  Tîle ,  vien- 
nent à  Tappui  du  récit  des  historiens  (3). 
Leur  utUtu.  J*ajouterai  que  ces  routes ,  fournissant  aux  Romains  la 
facilité  de  faire  mouvoir  leurs  troupes,  durent  les  mettre 
à  même  de  tenir  en  respect  les  Sardes  indépendants. 
Autm  nonu-  Ccs  demiers  dominateurs  de  la  Sardaigne  Fomèrent  de 
monuments  publics,  parmi  lesquels  figurent  à  juste  titre 


menu. 


(i)  Les  personnes  qui  désireront  connaître  plus  amplement  ce  qui 
regarde  les  préteurs  et  les  préfets  romains  en  Sardaigne  pourront 
recourir  à  l'ouvrage  de  M.  le  baron  Manno. 
(2]  Gbmblli  ,  Rifionmenio  délia  Sardegna^  t.  I,  p.  17.  * 
(5)  Voyez  Tatlas  et  le  texte  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
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de  nombreux  et  très  beaux  aqueducs  :  en  examinant  les 
ruines  des  villes  existantes  à  cette  époque,  on  rencontre 
dans  la  plupart  des  restes  d'arcades  qui  servaient  à  con- 
duire les  eaux;  on  distingue  surtout  celles  de  la  capitale , 
deNora,  de  Turis  Libissonis,  de  Sulcis,  de  Cornus,  de 
Tharros,  d'Olbia ,  de  Neapolis ,  etc.,  etc.;  il  nW  pas  rare 
d'y  rencontrer  des  cirques ,  des  théâtres  et  d'autres  monu- 
ments de  ce  genre  qui  datent  du  temps  des  Romains; 
enfin ,  tout  atteste  qu'à  cette  époque  la  population  de  l'île 
était  bien  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui , 
et  qu'elle  jouissait  d'une  aisance  qui  s'étendait  même  aux 
peuplades  de  l'intérieur. 


CHAPITRE  III. 


Décadence  de  Fempire.  —  Vandales.  •—  Croths.  -—  Empereurs 
d^Orient.  —  Sarrasins.  —  Génois  et  Pisans.  -—Juges. 

Si  Tunion  de  la  Sardaigne  à  un  vaste  empire  a  pu 
la  porter  au  degré  de  prospérité  que  nous  venons  d'indi* 
quer,  elle  vit  en  fort  peu  de  temps  sa  richesse  et  sa  tran- 
quillité s'évanouir  à  la  chute  du  grand  colosse  de  Rome. 
^  Décadence  de  La  décadeuce  dc  la  métropole  entraîna ,  comme  de  raison , 
celle  des  colonies  et  des  provinces  lointaines;  et  Tîle, 
tombée  sous  la  domination  mal  affermie  des  empereurs 
d'Orient ,  ne  fut  pas  plus  exempte  que  tant  d'autres  con- 
Vandaies  en  trées  des  sauglautcs  excursions  des  Vandales,  qui  parais- 
igne,  ^27.  ^^^  ^  ^^^  arrivés  d'Afrique,  pour  la  première  fois,  vers 

l'an  427. 

Gen série,  roi  de  ces  Barbares,  envahit  la  Sardaigne 

vers  l'an  466,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  l'empereur 

Valentinien  DI,  qui  eut  lieu  en  455^  il  fut  aussi  maître 

Ils  lont  dëfaiu  de  la  Sicile  et  de  plusieurs  autres  îles  (1).  Il  en  jouit  jusque 

Maraeiiin,  468.  vcrs  l'an  468 ,  époque  à  laquelle  il  fut  totalement  défait  par 

Marcellin,  général  de  l'empereur  Léon. 

Seconde  ezp^     Une  sccoudc  expédition  de  Vandales  eut  lieu  en  471  ; 

daics,  471.  '°'  ils  paraissent  avoir  dominé  dans  cette  île  plusieurs  années. 


(i)  Posl  mortem  cjus  {Valentiniani)  y  Gensericus  totius  Africœ 
ambitum  obiinuit,  nccnon  cl  insulas  niaximas,  Sardiniam,  Sici- 

liam  et  Corsicam,    Majorcam,   Minorcam    et  alias   multas 

(Victor  Vitbhs.  De  persecut.  Fondai,  lib.  i.) 
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puisqu^aprës  la  mort  de  Gensëric ,  en  477 ,  Tîle  fut  sou-     477-4tH- 
mise  à  son'fils  Unnéric. 

La  domination  de  ces  étrangers ,  qui  fut  pour  la  Sar- 
daigne  une  époque  de  ravages  et  de  malheurs ,  finit  avec 
le  règne  de  Gelimer .  Bélisaire,  général  dé  Justinien ,  vain- 
quit ce  dernier  roi  et  la  fit  rentrer  sous  le  beeptre  des 
empereurs  d'Orient. 

Totila ,  avec  ses  Goths ,  s'empara  de  la  Sardaigne ,  que    Gotbt  en  Su> 
le  fameux  Narsës  reprit  vers  Tan  552.  Ce  général,  ayant  défait  '  Totiia, 
délivré  Tltalie  du  joug  des  Barbares,  envoya  dans  Tîle  des 
troupes  et  un  gouverneur  pour  y  commander  au  nom  de 
Justinien.  Ce  gouverneur,  qui  eut  le  titre  de  préfet ^  dé-  Swdaîgnerrfa- 
pendait  directement  du  préteur  d'Afrique  *,  la  Sardaigne  aux    pronncM 
fut  alors  unie  au  gouvernement  de  ce  dernier  pays ,  ainsi 
que  Tile  de  Corse ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Code-de 
Justinien,  lib.  i ,  tit.  30  (1). 

L'histoire  de  la  Sardaigne  depuis  cette  époque  jusqu'à    Conyenion 
l'an  594  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la  con-d'HMpium.diei 
version  d'Hospiton,  chef  des  Barbaricini^  peuples  ido-594. 
làtres,  que  plusieurs  auteurs  croient  être  descendus  de  ces 
Ilienses  (2)  que  nous  avons  vus  toujours  révoltés  contre 
les  Carthaginob  et  les  Romains. 

n  paraît  qu'ils  habitaient  les  montagnes  connues  de  nos  ^ 
jours  sous  le  nom  de  Barbagie.  Leur  conversion  s'opéra 
sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire ,  qui ,  à  cette  occasion, 
écrivit  pinceurs  lettres,  dont  une  à  Hospiton,  qu'il  qua- 
lifie de  dux  Barbaricinorum ,  et  une  autre  à  Zabard, 
général  ou  gouverneur  de  l'île.  Ce  dernier  était  depuis 
quelque  temps  en  guérie  avec  ces  peuples;  les  ayant 
vaincus,  il  ne  vpulut  entendre  parler  d'aucune  condition , 


(1)  L^on  7  voit  tontes  ses  attributions,  ses  offices,  etc. 
(à)  Fojez  p.  6,  liv.  i*,  chap.  i",  art.  Libjrens,et  p.  la  du 
chap.  a,  art.  Carthaginois, 


30  UVEK  I.   —  APSRÇU  HISTORIQUE. 

à  moins  qu'ils  ne  consentissent  d'abord  à  renoncer  à  l'ido- 
lâtrie et  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Ho^ton ,  leur 
cbôf ,  finit  par  accepteur  ces  propositions ,  et  son  eocemple 
fut  bientât  suivi  par  tout  son  peufde.  Cette  couTerrion 
n'empécba  pas  plusieurs  usages  païens  d'exister  encore 
bien  long^mps  après,  ce  qui  donna  lieu  à  une  antre 
lettre  du  même  pontife,  dans  laquelle  il  s'en  j^aint  amè- 
rement à  Janvier,  archevêque  de  CagUari  (1).  Saint  Gré- 
goire n'eut  prjjbablement  pas  la  satirfaction  de  voir  saa 
injonctions  exécutées ,  puisque  l'on  trouve  encore  pamS 
les  montagnards  sardes ,  et  précisément  dans  les  mêmes 
cantons,  des  traita  de  ces  usages,  qui,  à  la  vérité,  commen- 
cent à  tomber  en  désuétude. 

.Sarmiiia,  Lcs  Sarrasius ,  si  connus  par  leurs  incursionâ  dévasta* 
709-7ii-  ifÎQes^  commençaient  à  se  rendre  redoutables  à  tous  les 
peuples  de  l'Italie  méridionale,  lorsque,  en  709,  puis 
en  711,  ils  abordèrent  en  Sardaigne.  Après  avoir  passé 
au  fil  de  l'épée  la  garnison  grecque  (2) ,  ils  pillèrent  les 
églises,  les  tombeaux  et  autres  monuments  ndigieux.  D  ne 
paraît  point  qu'ils  soient  devenus  maîtres  absolut  de  Tile  ; 

Ils sVmiMrent  ils  s'cmparèrcut  de  plusieurs  points,  surtout  vers  la  côte 

pofnu  deTuê.  méridionale,  dont  ils  étaient  également  maîtres  en  722.  Os 
s'emparèrent  également  du  corps  de  saint  Augustin ,  que 
Luitprand ,  roi  des  Lombards,  racheta  et  fit  transporter  à 
Pavie ,  où  il  fit  élever  en  son  honneur  une  église  magni- 
fique. L'insouciance ,  ou  plutôt  l'impuissance  des  empe- 
reurs d'Orient ,  laissa  la  Sardaigne  à  la  merci  de  ces  fé- 
roces musulmans,  qui  l'attaquèrent  à  différentes  reprises. 

RtfttdeiaSar-     Alors,  tTop  faible  pour  résister,  cette  île  dut  subir  le 

daigne    à    cette 

époque-  ^ j 

(i)  Voyt%  pour  ces  lettres,  outre  Muratori,  Faia»  De  rébus 
sardois,  lib.  i,  p.  ii8et  suiv.  ;  Gambiagi,  Storia  di  Sardcgna, 
Ub.  III ,  p.  4S  et  suiv.  ;  et  Azum,  vol.  i ,  p.  io3,  DOte  2. 

(a)  Fojrez  Sicojiius ,  De  reg,  ital. ,  lib.  m,  an.  720  ad  721. 
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joug  de  ces  terribles  ennemis.  Les  villes  qui  échappèrent 
au  fer  et  au  feu  tombèrent  en  ruine  faute  d*babitants  ;  la 
population  diminua  d^une  man.ié!fe4eSTayante  ;  les  champs 
furent  abandonnés^  les  monuments  d^iitilité  publique,  tels 
que  routes,  .aqueducs,  etc.,  furent  détruits.  Enfin,  pour 
comUe  de  malheurs,  les  habitants  qui  survécurent  se 
virent  réduits  à  k  dure  et  toujours  funesie  nécessité  d'im- 
plorer le  secours  de  défenseurs  étrangers. 

Les  papes ,  dont  le  pouvoir  temporel  ^'accroissait  de  PrUmktioaÊém 
jour  en  jour,  crurent  alors  avoir  droit  à' la  souveraineté  Sl^e^et  ce*. 
de  la  Sardaigne  comme  à  ceile  de  plusieurs  autres  états.  ÏS^'en  len^ 
Us  eurent  à  ce  sujet  cles  démêlés  avec  |dusieurs  rois  lom^   ^**^' 
bards. 

Quirlemagne,  en  774,  ayant  vaincu  Didier,  le  dernier       774. 
de  ces  monarques,  fit  Centrer  sous  la  domination  de  TEglise 
ce  qui  lui  avait  éléenlevé  (1).  ^ 

Loms4e^Déb0nnaire,  successeur  de  Charlemagne^,  ra-     confinnatkm 
tifia  cette  donation ,  et  y  ajouta  vraisemblablement  plu-  ilaU-itToéi^' 
sieurs  états,  «ntre  autres  la  Sardaigne,  où  les  papes  en-  ^^^'  ^'^' 
voyèrent  un  gouverneur  (2).  Cest  de  cette  époque  que 
senbknt  dater  les  nouvelles  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  tmt  Tîle,  et  voilà  pourquoi  elle  en  disposa  ^dans  la 
suite  à  son  gré  en  faveur  de  plusieurs  princes. 

Les  Maures,  que  nous  avons  déjà  vus  en  709  aborder 
en  Sardaigne ,  y  continuèrent  leurs  excursions ,  et  rédui- 
sirent ce  paya  à  la  dernière  extrémité  ^  mais  ils  lie  s'en  ren- 
dirent jamais  exclusivement  maîtres  (3). 


.ou- 


(i)CAMBtAoi,  1 1,  Ijb.  m,  p.  56. 

(a)  Cambiaci,  loco  citaio. 

(5)  Vi^cL  4  œ  sii)et  la  note  très  inléreMante  <ls  M.  Reinaud ,  à 
la  page  ao8  de  son  bel  ouvrage  sur  les  invasions  des  Sarrasins  en 
France >et  en  d'antres  contrées;  publié  en  i836.  M.  Reinand  réfute 
l'epinion  des  aateurs  «pi  ont  cm  qa*en  970  le  kalife  Moezz,  dont 
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Musa,  roi  des     Vers  Tan  1000,  un  Muset.,  roi  des  Maures,  vint  à  ce 
n  rÀideooe  àqu'il  paraît  des  îles  Baléares  et  aborda  en  Sardaigne,  et, 
1000.  ^pj^^  s'être  emparé  de^lusieurs  points  de  Tîle,  fixa  sa 
résidence  à  Cagliari.  On  prétend  que  c'est  ce  même  Muset 
qui,  cinq^  ans  plus  tard,  eut  Taudace  de  pénétrer  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Pise  ;  il  aurait  probablement  détruit 
cette  vttle  sans  le  courage  de  la  fameuse  Qiinzia(l). 
Le  pape  Jean     A  la  nouTcUe  do  ccttc  couquête  et  de  Fétat  déplorable 
^e  en*^"^^l-de  la  Sardaigne  sous  ces  barbares,  le  pape  Jean  XVID, 
«ne,  1004.       ^QQché  de  compassion,  prêcha  une  espèce  de  croisade 
contre  les  musulmans,  promettant  la  possession  de  Tîle  à 
quiconque  la  délivrerait  du  joug  africain. 

Les  Pisans  furent  les  premiers  à  se  présenter,  et  ar» 

RetourdeMiuet.  mèreut  uuc  flotto  rcspcctable  avec  laquelle  ils  parvinrent 

à  cbas^r  Muset  (2)  ;  mais  celui-ci  lievint  bientôt  après,  et 

commit  dans  Tîle  des  cruautés  inouïes.  Alors  le  pape 

ioi5.       j^noît  Vn,  ayant  mis  tout  en  œuvre  pour  organiser  une 

seconde  expédition ,  eut  le  bonbeur  de  réunir  pour  cette 

cause  les  deux  républiques  de  Gênes  et  de  Pise. 

Ligae  des  Pi-     Étouffant  tout  Sentiment  de  haine  et  de  jalousie ,  ces 

nois;  conditions,  deux  fièrcs  Hvalos  Consentirent  à  se  rapprocher  et  a4Com- 

Hner  leur  descente  en  Sardaigne.  Selon  quelques  au- 


les  armées  venaient  de  conquérir  FËgypte,  aurait  passé  une  année 
dans  Itle  de  Sardaigne,  avant  de  se  Tendre  dans  ses  nouveaux 
états  :  une  véritable  occupation  de  cette  île  par  les  Sarrasins  serait, 
selon  ce  savant,  sans  fondement.  Moezz,  avant  de  partir  pour 
rÉgypte ,  aurait  passé  un  an  dans  le  château  de  plaisance  appelé 
Sardanyaf  qui  était  situé  en  Afrique,  dans  les  environs  de  Caytoan. 
Ce  château  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  peuplé  des  Sardes 
faits  captifs  dans  les  invasions  précédentes ,  et  conduits  en  cet  en- 
droit pour  y  former  une  espèce  de  colonie. 

(1)  Foytz  T«»ifci,  jinnali  pisani,  lOoS;  Sismordi,  Rtpubliq, 
itaL,  vol.  I,  cb.  5,  p.  344* 

(a)  Selon  Canibiagi,  les  Pisans  établirent  alors  pour  juge,  oa 
gouverneur,  un  nommé  Guillaume.  (Cambia6I,.v<4  i,  lib.  ni,  p.  6si.) 
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leurs  (1) ,  il  fut  conyet^u  entre  les  deux  nations  que  si  Ton 
parvenait  à  chasser  entièrement  les.  Maures,  le  butin  ap-' 
partieudUait  exclu8i?ement  auxXiénois  et  la.  possession  de 
1^  aux  Pisans  ;  le  marché  conclu ,  les  deux  républiques 
mirent  sur  pied  la  plus  puissante  armée  navale  qui  eut 
paru  depuis  plusieurs  siècles  sur  la  nier  Tyrrhénienne  \ 
elle  cingla  vers  la  Sardaigne,  où  les  Sarrasins  ,jkttaqués 
par  les  confédérés  d^un  côté  et  par  les  chrétiens  sardes 
de  l'autre,  furent  totalement  défaits  et  chassés  dç  Tile, 
en  1022^ 

Les  Maures  expulsés  et  Tile  délivrée ,  il  fallut  exécuter  Si  dosMat  i«f 
le  traité  :  les  Génois ,.  qui  ne  s'étaient  pas  attendus  à  un  loaa.  * 

succès  si  complet,  trouvèrent  leur  .lot  trop  faible  et  vou- 
lurent annuler  le  contrat,  ce  qui  força  les  Pisans  à  re-«    Bupnm 
courir  aux  armes  contre  leurs  aUiés  pour  les  chasser  de  la     *"  **  *"*' 
Sardaigne ,  et  donna  lieu  à  des  guerres  meurtrières  et 
scandaleuses  y  pendant  lesquelles  le  sang  des  chrétiens  ne 
fut  pas  plus  épargné  que  ne  Tavait  été  celui  des  musul- 
mans. Selon  le  Camhiaf^i  (2) ,  les  Pisans  divisèrent  alors  la    Les  putnt  di- 
oardaigne  en  quati^e  gouvernements:  chacun  eut  pourjodicau. 
chef  un  citoyen  pisan  avec  le  titre  déjuge.  Mais  bientôt 
ce  malheureux  pays  fut  attaqué  de  nouveau,  en  10$0, 
par  un  autre  roi  maure ,  que  certains  auteurs  croient  être  Beumr  d«  Ma- 
ie même  Muset  qui  était  venu  cinquante  ans  auparavant.     * 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  musulman ,  après-  avoir  fait  un 
grand  carnage  des  Pisans  et  des  Sardes ,  s&  rendit  ifiâitre 
de  rîle,  à  la  réserve  de  la  ville  de  Cagliari  (3). 

'  j — — — i- 

(i)  Voyez  TiOHCi,  Annali  Fisani;  Bbmvimuto  db  Imola,  corn- 
mentatear  du;  Dante  ;  Tristan  Calchiy  etc« ,  qui  affirment  ce  fait; 
tandis  qne  le  Foglietta,  auteur  génois»  et  Sigonius,  nient  ce 
contrat. 

(2)  CIaiibuoi  ,  Stor.  di  Sard. ,  vol.  i ,  lib.  m ,  p.  g63. 

(5)  Les  faistorien^vue  sont  pas  d^accord  sur  les  expéditions  des 
Pisans  contre  les  Sarrasins  de  Sardaigne  ;  il  paraît  que  Tronci , 
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p.  la  iKMif  «116  àe  cette  iaTEMon  et  du  massacre  de  k  ^oan-» 

""lllhull^^  bi#iw»  jeunesse  qoi  composait  la  garnison  de  Sardaigne 
MiHa  d*abord  h  consternation  parmi  les  Pîsans^  cepen- 
nriAntj  loin  de  se  livrer  an  dése^ioir,  ils  firent  im  der- 
nier eflbrt  (1) ,  qui  eut  un  heureux  résultat. 

La  totte,  commandée  par  lePisan  Goalducio,débarqna 
ses  troupes  près  de  la  Tilie  de  Cagliari ,  qui  tenait  encore , 
et  aupré^  de  laqudle  se  donna  la  bataille.  CeUenû  fut  enfin 
décisive  :  les  musulmans ,  pris  entre  les  Pisans ,  les  assiégés 
ivi«ii«*iirnMet  la  flotte,  furent  défaits  et  mis  en  fuite.  Musët,  atteint 
'  ^""^^^  "^  de  deux  blessures,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui 
le  conduisirent  sur  le  continent,  et  de  là  à  Pavie,  où  il 
mourut  dans  les  fers  (S). 


auteur  des  Annales  de  Pise ,  a  voulu ,  en  grossissant  les  événe- 
inents,  relever  la  gloire  de  sa  nation  ;  d*an  autre  e6té,  M.  Sisnoodi , 
dans  ses  Républiques  Italiennes,  parle  seolement  de  la  guerre  que 
firent  de  concert  les  Pii»ns  et  les  Génois,  et  qui  finit  en  loaa. 

Sans  admettre  tous  les  faits  que  cite  Tronci ,  il  me  sesoUe  pour- 
tant bien  singulier  qu'il  puisse  confondre  ou  inventer  deux  vic- 
toires, d'autant  plus  qu'il  donne  des  détails  sur  l'arrivée  des 
troupes  victorieuses  à  Pise.  (  F'oyez  Tiomci  ,  Annali  Pisani,  p.  1 1, 
anaée  ioi4,  et  p.  i3,  année  1016;  plus,  p.  i4,  année  1032,  époqae 
à  V^aeUe  il  rapport^  la  victoire  obtenue  par  les  Pisans  et  les 
Génois.) 

,(i)  M.  Sismondi,  qui ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Républiqhes  Ita- 
liennes, parle  de  cette  expédition,  cite,  parmi  plusieurs  seigneurs 
pisans  qui  voulurent  y  coopérer,  des  Sismondi ,  des  Sardi ,  etc.  ; 
parmi  les  sujets  de  la  république  de  Gênes,  un  Malaspina  di  Lodi- 
giano,  et  un  Centilio  de  Muttica,  Espagnol.  (Sismomdi,  Bépub,  liai., 
vol.  I,  p.  549) 

(q)  Je  ne  conçois  pas  comment  ce  Moset  reparaît  À  cette  époque, 
puisque  quelques  historiens  affirment  que,  dès  sa  défaite,  en  losa, 
il  avait  été  fait  prisonnier ,  conduit  en  Allemagne ,  et  présenté  à 
Tempercur  Henri  II.  Tout  porte  à  croire  qu'on  a  donné  le  nom  de 
Muset ,  ou  Mnsat ,  à  différents  rois  maures  :  sans  cela ,  comment 
concilier  Tapparition  et  la  captivité  du  dernier  en  loSo ,  si  en  io!i2 
il  avait  été  fait  prisonnier,  conduit  en  Allemagne,  et  présenté  à 
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Suivant  Sismondî,  Gualducîo,  a  avec  Tautorité  de  la 
«  réfNibbqvé,  partagea  alors  Vile  entre  les  confédérés.  Les 
fc  Gherardesca  eurent  en  fiefs  les  environs  de  Cagliari  ^  les 
«  Sîsmottdi ,  rOgliasIra  ;  les  Génois ,  Algbero  *,  le  comte 
«  Muttica,  Sassari;  et  les  Malaspina,  les  montagnes.  Le 
«  reste  ^  ainsi  que  Cagliari ,  fut  sous  la  domination  immé- 
«  diate  de  la  république  de  Pise  (1)  ». 

Si  nous  en  croyons  Thistorien  Vico  (2),  dès  Tan  517,  Difl»c«BteftTer. 
un  juge ,  nommé  Comida ,  gouvernait  les  deux  provinces  ^raeTëubluI 
d'Arborée  et  de  Torres;  mais  celte  opinion  est,  avec""*"*^**^"^*" 
raison ,  vivement  combattue  par  le  Gazzano  (3).  Celui-ci , 
tniitaiit  ce  ^jet  fort  au  long,  nous  apprend  ,1*.  d'après 
l'autorité  du  Muratori ,  que  le  titre  de  juge  était ,  dans  le 


I^empereor  Henri  II ?  Gomment,  d'ailleurs,  le  vrai  Muset,  mort 
en  1045,  d'après  les  recherches  ultérieures  de  M.  Desnojers, 
aurait-il  pu  reparkitre  sur  la  seène  en  io5o?  Ces  contradictions 
proviennent  de  la  grande  disparité  qni  eûtte  entre  les  récits  des 
annalistes  pisans  et  génois  ;  on  peut ,  an  reste,  sans  entrer  dans  de 
pins  grands  détails,  considérer  la  Sardaigne  comme  ayant  été  en- 
vahie à  plusieurs  reprifes  par  ces  Barbares ,  venus  les  uns  d'Afrique , 
les  antres  d'Espagne,  on  peut-être  encore  de  Sicile,  pendant  les 
ânqnante  premières  années  du  xi«  siècle.  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
M.  le  baron  Manno.  On  pourra,  consulter,  sur  ce  sujet ,  le  savant 
OQvrage  de  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut,  cité  ci-dessus,  et  on 
petit  opuscule  de  mon  compatriote  Mr.  David  Bertolotti,  intitulé  gU 
Arnbi  in  Italia,  Turin,  i838.  Mais  cdui  qui  doit  apporter  le  plus 
de  lumière  sur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  l'Europe  méridio- 
nale ,  c'est  sans  doute  le  beau  travail  de  M.  Desnojers ,  qui  fut  der- 
nièrement couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions,  et  qui  se 
trouve  actuellement  ^ous  presse. 

(t)  SmioHDi,  p.  S5o.  Cet  auteur  cite  à  ce  propos,  dans  sa  note  t 
de  ladite  page,  les  Annales  de  Lorenzo  Bonicontri,  ymgm.  ap.  Mu- 
ratori^ Ber.  UaL  script,  y  t.  m,  p.  4oi.  (Ge  fragment  est  rapporté 
dans  la  Vit  de  Gélose  IL) 

(q)  HisL  gen.  de  la  Isla  y  reynode  Sard.,  part.  1,  cap.  1 1,  p.  21. 

(3)  Stor.  di  Sard,,  lib.  m ,  p.  565. 
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temps,  synonyme  de  celui  de  coihte;  2<^.  que  rétablisse- 
ment de  cette  charge  en  Sardàigne  date  au  odoins  de 
866(1).    .: 

Malgré  les  doutes  relatifs  à  Tépoque  de  rétablissenient 
des  juges  en  Sardàigne  (2)  et  à  leur  origine  pisane-,  il  n^ 
est  pas  moins  viai  qu^en  devenant  maîtres  de  Vîhi  les 
Pisans  partagèrent  le  territoire  entre  les  quatre  ju4icats  (3) 
de  Cagliari,  de  Logudoro,  d'Arborea  et  de  Gallura»  ou 
plutôt  qu'ils  conservèrent  ces  divisions ,  très  probablement 
déjà  étaihlies  avant  eux,  en  dotinant  de  nouvelles  investi- 
tures aux  juges  qui  y  gouvernaient,  ou  en  élevant  à  cette 
dignité  des  seigneurs  pisans  déjà  puissants  à  cette  époqttei 
Une  cinquième  province  paraît  avoir  été  formée  de 
rOgliastra  :  elle  fut,  selon  Tauteur  des  Républiques  ita- 
liennes j  donnée  à  un  membre  de  sa  famille,  dont  les  des- 


(i}  Dans  la  vie  éa  pape  Nicolas  I",  AthaDase ,  bibliothécaire,  dit  : 
Circiier  annum  965  y  relaUones  venisse  a/^tfnf  jadices  ipsius  insuhà 
cum  populo  gubemationibus  suis  subjecto,  cum  proximis,  ac  stui" 
guinis  sui  propinquis  inctstas  et  iUicitas  contrahtrent  nupUa». 
Quare  illuc  legatos  poniifex  misii,  ut  hujusmodi  morbo  medicinam 
afferrent,  ., 

En  observant  Fétat  politique  de  la  Sardàigne ,  depais  le  règne  de 
Justinien  jusqu'à  roccupation  des  Maures ,  on  est  tenté  de  croire 
que  cette  île  fut  souvent  abandonnée  aux  gouverneurs ,  préfets  ou 
juges  y  que  nous  avons  vus  dépendre  des  préteurs  d'Afrique ,  tel  que 
Zabardy  qui  vainquit ,  en  Sg^ ,  les  Sardes  idolâtres.  Ces  juges  en- 
suite »  abandonnés  à  eux-mêmes,  auront  fini  par  commander  en 
maîtres  dans  leurs  gouvernements. 

(2)  Voyez  ce  qu'à  dit  à  ce  sujet  >  avec  beaucoup  de  critique,  M.  le 
baron  Manno,  dans  son  Histoire  de  Sardàigne;  il  penche  à  croire 
que  l'origine  des  juges  doit  se  rapporter  à  Tépoque  des  deux  inva- 
sions de  la  Sardàigne  par  Jes  Ix>mbaixls  et  par  les  Sarrasins ,  mais 
surtout  à  celle  de  ces  derniers. 

(3)  Fisani,  reparata  et  reformata  insula,  diviserunt  eam  in 
quatuor  partes  guas  appellaverunt  JuôJcAtus y  etc.  (Ex  Comment, 
BenverMti  de  Imola  in  Comœdiam  Dantis,) 


\ 
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cendants,  oubliant  lear  origine  pisane,  se  livrèrent  aux 
Génois  et«n  obtinrent  le  droit  de  hourgeoi3ie.  Toutefois, 
comme  cette  province^  ou  principauté ,  ne  figure  point 
parmi  les  grands  judicats ,  je  me  contenterai  d'en  faire  ici 
mention ,  pour  m'étendre.davantage  sur  les  quatre  autres , 
qui  sont  phis  connues. 

Les  juges  de  celles-ci  s'arrogèrent  souvent  le  titre  de 
rois,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  diplômes  de  ce 
temps ,  et  ils  finirent  par  se  rendre  indépendants.  Bs  en- 
trèrent dans  les  querelles  qui  eurent  lieu  entre  les  Génois 
et  les  Pisans ,  et  se  firent  même  fort  souvent  la  guerre 
entre  eux. 

Quoique  Thistoire  de  ces  juges  présente  assez  d'intérêt 
pour  m^ter  d'étra rapportée ,  j'ai  pensé  qu'ils  n'ont  pas , 
en  général,  joué  un  râle  assez  important  sur  la  scène  du 
monde  pour  m'arréter  à  chàeun  d'eux.  Cependant  j  ne 
pouvant  les  ovijpttre,  puisque  leur  gouvernement  fait  partie 
intégrante  de  l'histoire  de  l'ile ,  j'ai  cru  devoir  en  former 
des  tableaux  chronologiques  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Les  £As  ne  succédaient  pas  toujours  à  leurs  pères  dans  Réflexions  mr 
les  cliarges  de  juges.  Par  suite  des  querelles  sans  eesse 
renaissantes  entre  ces  chefs ,  les  revers  alternatifs  des  deux 
putis  pisan  et  génois  compromettaient  ces  petits  souve- 
rains ,  que  leur  penchant  et  souvent  la  nécessité  faisaient 
déclarer  en  faveur  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre.  Les  juges 
du  parti  vaincu  étaient  souvent  expulsés ,  remplacés ,  et 
mémequelquefoia mis  à  mort  (1). 

Quelques  juges  paraissent  avoir  été  élus  par  le  peuple 
de  leurs  provinces  \  au  reste ,  l'on  pense  bien  en  quel  état 
dut  étve  l'île  sous  de  pareils  maîtres,  qui,  trop  grands 


(i)  Jean,  juge  de  Cagliari ,  ayant  été  vaincu  par  François  Conti^ 
fut  mis  à  mort  après  avoir  été  en  butte  aux  insultes  d^une  soldar- 
tesque  barbane.  (GAMsiAGi,  lib.  ni,  p.  118O 


cet  gottvcmem. 
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pour  YÎvre  sans  ambition ,  et  trop  petits  pour  rester  indé* 
pendants ,  n'eurent  guère  que  les  moyens  de  nuire  ^  el  ne 
s'occupèrent  de  leurs  sujets  que  pour  en  iatre  des  sokbls. 
Quant  à  leurs  relations  extérieures ,  ces  juffes  ëproifv^ 
rent  le  sort  de  tous  les  petits  princes  :  caressés  ou  mena.* 
ces  y  selon  les  circonstances,  plusieurs  d^entreeux  figu- 
rèrent par  leurs  aUianoes  aTec  les  principales  maisoiis  de 
l^rope;  ils  prirent  même  avec  plusieurs  souverains 
un  ton  de  fierté  souvent  peu  en  bannonie  avec  leur  sitn»- 
tion  et  leur  faiblesse  réelle,  (1). 
i>^  ju««        Une  grande  preuve  de  la  dépendaiice  de  ces  juges  esl 
mottiuiic  en  Sar-  Tabsence  totale  de  monnaies  frappées  à  leur  effigie.  Qudias 
*^"*'  que  soient  les  démarches  et  les  recherches  faites  à  ce  sujet. 


il  a  été  jusqu'ici  impossible  d'en  trouver.  Les  monnai 
courantes ,  à  cette  époque ,  étaient  celles  des  deux  répu- 
bliques de  Gènes  et  de  Pise,  qui  apparemment  avateal 
intérêt  à  empêcher  que  l'on  n'en  frappât  en  $ardaigne(2). 


Ml* 


(  I  )  Les  personnes  qui  désireront  avoir  nne  idée  de  œ  qne  j^aranee 
pourront  lire  la  relation  de  l'ambassade  que  Philippe  d'Anjeu  en- 
voya, l'an  1378,  à  Hugues,  juge  d'Arborée.  (Voyez  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Boi,  t.  I.  Paris  »  de 
rimpr.  Royale,  1787,  in-4*» 

(a)  La  seule  monnaie  frappée  en  Sardaigne  pendant  l'époque 
pisane  qui  me  soit  tombée  dans  les  mains ,  en  vingt  années  de  re- 
chercbes  dans  l*!le,  c'est  une  pièce  en  argent ,  de  la  grosseur  d*UB 
double  franc,  mais  trèa  mince ,  ayant  sur  une  face  un  aigk  a?tc  la 
légende  :  Fredericus  imperator^  et  au  revers  une  croix  entourée  de 
deux  cercles,  avec  ces  mots  :  Facta  in  villa  Ecclesia,,.  Fro  comr- 
muni  Pisano.  J'ai  vu  une  de  ces  pièces,  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  Qiains  de  D.  A.  Corias,  propriétaire  de  cette  même  ville  dlgk^ 
sias,  où  elle  fut  d'abord  frappée,  pois  trouvée  dans  la  tem.  M.  le 
chevalier  D.  Luigi  Baille ,  mon  savant  confrère ,  dont  il  sera  plu- 
sieurs fois  question  dans  le  cours  de  mon  travail ,  en  possède  un 
autre  exemplaire  dans  la  riche  collection  numismatique  qu'il  a 
réunie  à  Cagliari. 

Cette  monnaie  fut  décrite  par  feu  M.  Georges  Viani ,  mais  elle 
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On  est  éoÈic  fondé  à  conclure  de  tout  ceci  qoe  Ton    iis  ne  furrnr 
peut  considérer  le»  juges  de  Sardaijpie  (1)  comme  de  Té- vrau?  aSTûi- 
ritaible»  ▼sssannc^  et  qni'en  dépit  dé  leurs  titres  de  rois  y  ils*    *      "* 
n'élaÎBBt  pas  moii»  tribnlaîre»  des  deux  républiques  réel- 
lement souveraônes  de  Tile. 

D^nn  antre  côté,  Toi»  peut  croire  qne  cette  charge 
jouissaic,  dme  co  temps ,  de  beaucoup  de  considération, 
et  qu'elle  ne  laissait  pas  d'être  très:  Fcchercbée ,  puisque 
nous  voyons  Tempereur  Frédéric  ambitionner  la  main 
d'Adélasie  pour  son  fils  naturel  Entius  \  et  les  Doria  de 
Gènes,  les  Yisconti  de  Pise,  et  surtout  ceux  de  Milan , 
aspirer  au  titre  de  juge  de  Gallura ,  de  Logudoro ,  etc. 

Je  pense  que  la  division  de  la  Sardaigne  en  quatre  ju-    PbiuiinM  des 
dicats  était  le  fruit  de  la  politique  astucieuse  des  Pisans ,  diTWoa  d^nle 
qui  connaissaient  bien  cette  fameuse  maxime  :  Dwide  et**^^'**"* 
impera,  maxime  aussi  peu  honorable  pour  celui  qui  la 
met  en  pratique  que  pernicieuse  à  celui  qui  xloit  obéir  ; 
maxime ,  enfin  ,  qui  paraît  avoir  survécu  assez  long-temps 
au  gouvernement  de  Pise. 

Les  Pisans,  loin  de  négliger  Tîle,  y  exploitèrent  des  ni  exploiterait 
mines,  bâtirent  des  villages,  et  fortifièrent  plusieurs  villes,  *  ""*** 
entre  autres  Cagliari,  dont  ik  élevèrent  le  château  Castro,  cbiieau  Caitro. 
ce  qui  donna  lieu  à  de  vives  altercations ,  et  à  une  lettre 
de  Benoîte  de  Massa  au  souverain  pontife  (2). 

On  trouve  encore  en  Sardaigne  plusieurs  églises  qui 


ne  fat  publiée  qu'à  sa  mort  par  M.  Qampi ,  dans  an  ouvrage  intitalé 
Notùua  délia  vita  UtUraria ,  e  défait  scritti  numismatici  di  Giorgio 
Viani.  Firenze,  1817.  M.  Yiani  n'assigne  pas  une  époque  à  Fap- 
parition  de  cette  pièce,  qui  paraît  appartenir  au  xiii*  siècle.  Voyez 
sur  ce  sujet  la  note  très  intéressante  de  M.  le  baron  Manno,  loc.  cil. y 
p.  4o5. 

(i)  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  peut-être,  ont  existé  avant  la, 
première  invasion  des  Pisans,  l'an  ioi5. 

(1)  Voyez  Taoiici,  Ann.  Pisani,  p.  79. 
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datent  des  premièresaniiéés  de  cette  domination ,  les  unes 
détruites  en  partie ,  les  autres  assez  bien  conserrées.  ,. 

On  peut  cependant  dire  que  la  république  derPise  était 
déjà  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur  lorscpi^elle 
parvint  à  poisséder  exclusivement  la  Sardaigne ,  de  âorte 
que ,  lors  même  qu'elle  l'aurait  voulu ,  elle  n'aurait  pu 
relever  ce  pays,  qui  passa  à  la  couronne  d'Aragon  s^QS 
voir  améliorer  son  sort. 


qBAP^^fUI.    —  jpCBS   DB  <;*aLUBI. 


JUGES  DE  CAGLIARI. 


t    4  Tneodot oaTotebltoT.texSarâinlte de  loeo  Coll. 
II   ^  ODroccuB, Oroca>,ouOnoeorut (!]. 


i      ?iCTTC.      4      1 


VI   è  TrogoloTlI  (1).  #  Ilocor.  ^  Orocus.  4  T^rebU.  0  Vers.  Q  Hlric. 
^  CoosuntinlI.  VIIl  ^  SalDccladaLteon  (I). 


IX   *   Pierre  1(6;.      0  —   (âl 

S    é  Gnillanmo  d«  H«su,  usurpa  iBJudicil  en  lUl  (T). 


~r 


n  , 


XI  f  EarisoD  d'&Tbor«e.  0  Bennlloce).  Ô  Agnès  (9;.  ^  rr«citaar  (10). 
■  r*  Bald,  DuUbaJd,eu*iihil1e)udicat.[ll) 

XII  4  Guillaume ,  ùl»  de  Baruion  et  de  Benoîte  de  Musa. 

XIII  4  J«an  DU  Cbiano ,  marquis  d«  Masu  (111. 
XIV4  GuillaumBC(!pota,couiindeJesn(iS). 


A  ceueipoque,  les  Piuni  lywil  conquis  1i  ville  deCagliir 
l«menibT«  «olra  Im  jugei  d'Aérée  el  de  Gallura  et  U  fauiil 
If  jiidic«t  de  Cagllari, 


[4}pnidei>tMtuc,la 


l'iide  d«  PiMni,  Il  reprit  U 
Hor  II,  M  trtrc  if  Corutinlin. 
liC«gtlari.(6)""/'. 


■  lUrio,  UU  il  Cmbiu  dt  TDm.  [I]  final 

--  (9)  .ipte  tf«<M.  MwUs  d.  T«™.  (.u)   PMiluH  .pon 

llpitnoilc^gaitlirlljùdJcitdcÇaiUiri.  (il)  11  ht  fait 


DU  5.  [7)  Il  fpoiiM  en  uowla 
JliiuH.  époDH  BamïDD  d'A^ 
II,  d'AiboTR.  (11)  CaSikl» 
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JUGES  DE  TORRES  OU  DE  LOGUDORO. 

I      4   Jutiaioa  Gomurinl,  tflon  Fort. 

mt 
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4   Bbrian  deZorl.élabJi  pcui-ftre  pirlnPitana. 

#  OnrocUiOuOnocDrus,  compriE  dans  !■  [dire  de  Grégoire  VU  (i 
9  Turpin,  Dltd'Ooracusi  ep«uie  Aqncde  Lacon. 

*  Onroiusll,  cousipdu  |>rfccdenl  ;  épouse  MuJeOrrù. 
la  OrrA,  père  de  HaricOrrù. 


1_ 


d'Hélène,  b  Marie  Ornl.  i  Uetinc  Ortù. 


[   CoDil.I.    VlicomiUII.|onro< 


le  l'Ile  par  Ftéd.  Sarbiioi 


,   Ugon  11 ,  nii  d'Cgon  de  Baaa  (3).  ^  SaniMD  {t).  ( 


^   CoQsUalin  II.       S]  f  Pierre  II. 

^   Comila  III,  de  la  famille  Serra. 

^  Guillaume,  comte  do  Capriji. 
lan  II,  de  la  famille  Serra  (fi) 
1  ou  Chfano,  Dis  de  Marian  II  > 


idri,  tégneavec  ton  frère,     XVII  *  Mariaa  III, 
i   Ugon  m ,  Sis  nalurcl  de  Harlan  -,  (aiorlsc  les  iragonsis 


.il 


m.    XXéMarLaDlV. 


""'■■■  r- 


XXI   iugueilv.XXllO  Élèonore    à  Déalrii  (g).  ^  Pi 


..ip 


Frédéric.  Uail  é  Mariau  V.  i  <  Guilli 


SXIul  Guillaume  m  de  Ni 
X\IV* 


lit  Pierre  do  Tlniers.  frère  ulérln  du  préccdcnl. 
père  cédé  ses4roiM  tur  Arborée  aui  rois  d'Aragon  en  i  il 
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JUGES  D'ARBORÉE.  (Suite.) 


0    Benotte. 

r 


BRANCHE   DES   MARQUIS   D  ORISTANO. 
é  mcolas ,  troisième  flis  d'Ugon  m. 

SaoYenr. 


} 


I 


Léonard  I ,  confirmé  en  1400,  et  investi  en  1438  (u). 

T 


Antoine. 


Sauveur. 


i 


Benotte  (12). 


II (iS).  é  Saufenr.  4  François,  f  Jean.  ^I^is.  0  Marquise.  OBenotte(i 4). 0 
4    Jean,    f   SaoTeor.    0    ÉMenore.    ^    Marie. 


Sibille. 


I  HtJÊmentùvt  Juges  d'Arborée  fut  à  Oristane;  Onteccits  s'y  transporta  en  abandonnant 

lltdeTtiarroe. 

mn  éenssotts  avaient  un  arbre. 


F0^  Odtociu  de  CagKari.  (a)  Épousa  Trofotor,  6*  jvfe  d»  CaglUiri.  (3)  Régna  avec  Pierre  I ,  et 
•  Préekuie,  fille  de  GoiHaame  de  Massa.  (4)  Épousa  Benoîte  de  Mitsa,  fille  d»  Quillamne.  (5)  épousa 
fM  de  niicet.  (d)  Ce  Marian  parait  avoir  M  tatenr  et  snoceswnr  de  Nicolas,  fils  de  Goillaume. 
ifril  k»  awhaiiaJeHrs  d'A^joo;  il  est  massacré  arec  sa  fille  Benoîte.  (8)  Éponsa  Brancaleooe  d'Oria  ; 
a  Cmrm  dr  Zefa.  Bile  i^gna  avec  son  fils  Frédéric,  nsort  fort  jeune  en  io86 ,  pois  arec  Marian.  Elle 
m  de  la  geste  en  i4o3.  Son  fils  Marian  la  snirit  de  prk  en  1407.  Le  peuple  choisit  alors  poiv  juge 
■i  )ie  Nàrbonie,  aaari  de  Béatrix.  (9)  Épo«sa  AioMri,  tomte  de  NarbooM.  (10)  Fila  de  Béatrix  et 
MrtdeNarboQM.  (11)  Après  la  cession  des  contes  dé  Narboone,  (is)  Épousa  Aitale  d'Alagon. 
k  lévoha  et  imami  prisonnier  en  Espagne ,  en  1478.  (14)  Mourut  sainte. 


-!• 


#•« 


x^ 


A 
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da  Logu,  comprenant  le  chemin  qui  ya  droit  aux  aires,  et  re- 
tourne droit  aux  Gorongius  par  où  Ton  commence. 

CesHes  et  ce  saltu^  je  les  donne  à  Monseigneur  Saint-Antio- 
ohu»  de  rtle  de  Sulcis ,  absolument  de  manière  qu'aucun  homme 
puisse  les  lui  enlever,  soit  pour  le  Souverain ,  soit  pour  autre 
personne  quelconque ,  excepté  que  ce  soit  par  la  volonté  delUîJh- 
seigneur  l'Évéque  de  Sulcîs ,  maître  Bandinu ,  pour  &ire  ce  qui 
peut  lui  plaire  à  lui  et  aux  autres  évéques  qui  doivent  être  après 
lui  dans  l'Évéché  de  Sulcis ,  qu'ils  aient  le  pouvoir  d'j  mettre 
des  gardes  à  ce  qui  se  gardait  sous  le  Seigneur  mon  père  Guil- 
laume Marquis ,  et  je  donne  à  monseigneur  Saint-Ântiochus  l'île 
de  Sulcis,  tout  ce  que  j'ai  de  mon  saltu,  etc. 

L'an  MCCXVI ,  XI  Kal.  juin. 
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Custas  iflclas  et  custu  saltu  dau  a  su  Donnu  miu  Santu-An- 
dogii  d'iscla  de  Sulchis  a  dispiliadu  qui  no  lai  appât  per  unu  ho- 
mini  a  leari ,  non  pro  su  Regau ,  et  non  propter  una  altéra  per- 
8oni  y  exceptu  qui  éssirit  a  voluntadi  de  su  Donnu  su  Piscubu 
miu  de  Sulchis  Maistru  Bandinu ,  a  fairiudi  su  qui  lat  plaguiri  a 
issu ,  et  a  sus  aterus  Piscobus  qui  ant  esseri  pusti  issu  in  su  Pis- 
edliadu  de  Sulchis ,  et  apant  balia  de  poniri  illoi  castiu  a  gussu 
ifol  si  castiàt  sntà  sa  Donnu  Padri  miu  Guillermu  Marquesi  y  et 
dan  illoi  a  su  Donnu  miu  Santu-Antiogu  de  Iscla  de  Sulchis 
omnia ,  et  cantu  aper  de  su  saltu  miu  y  etc. 

Ânno  HCGXYI ,  XI  Rai.  junii. 

Presbiter  Cominicus  Can.  S.  Caeciiise.  test. 
Presbiter  Marianus  Scartellus.  test. 
Petns  Acoljtus.  test. 
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CHAPITRE  IV. 


Gouyemeinent  d'AragcMi  et  d'Espagne. 

la  Saniai^M     N0U8  avoDs  TU  les  Pisaos  9  accourus  à  l*inTitatioii  de  la 
^nge  de  mat-  ^^^^  j^  Romc ,  chasser  les  Maures  de  la  Sardaigne  et , 
après  se   Tétre  appropriée,  en  défendre  la  possession 
contre  les  Génois.  Un  pareil  état  de  choses  dura  pendant 
trois  cents  ans^  ensuite  d^autres  prétendants  se  présen- 
tèrent et  finirent  par  l'emporter. 
fnTMtiiure  de     Les  souYcrains  pontifes,  appuyés  sur  les  concessions  an- 
i2!*4p«^4T][  térieures  de  G>nstantin ,  de  Charlemagne  et  de  ses  descen- 
cour  d  Aragon,  j^^jj^  ^  j,g  ^  départirent  jamais  de  leurs  prétentions  sur 

Tîle.  Ayant  eu  lieu,  en  différentes  circonstances,  de  se 
plaindre  de  la  république  de  Pise,  non  seulement  ils  ful- 
minèrent contre  elle  des  bulles  d'excommunication,  mais 
ils  la  déclarèrent  déchue  de  ses  droits  sur  la  Sardaigne,  et 
finirent  par  en  investir  les  rois  d'Aragon.  Ceux-ci  dési- 
raient ardemment  en  prendre  possession ,  mais  ik  en  furent 
pendant  long-temps  détournés,  soit  par  le  parti  que  prirent 
les  Pisans  de  leur  payer  de  grosses  sommes ,  soit  par  les 
différentes  guerres  dans  lesquelles  ib  se  trouvaient  enga- 
gés et  qui  les  occupaient  ailleurs. 
Première  cxpé-  La  première  expédition  des  Aragonais  date  de  1323  , 
«dn*^,  i323."'  époque  à  laquelle,  résolu  d'assujettir  l'île,  et  d'accord  avec 
Hugues  Serra,  juge  d'Arborée,  grand  ennemi  des  Pi- 
sans (1),  le  roi  Jacques  y  envoya  une  flotte  de  quatre-vingt- 


(i)  Foyci  le  tableaa  des  juges  d'Arborée. 
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iqpiatre  voiles ,  sous  la  conduite  de  son  fils  U.  Alphonse,   km  jacques. 
Ce  prince  débarqua  dans  le  golfe  de  Palmas  (1) ,  le  26  juin  . 

de  la  même  année ,  avec  dix  mille  fantassins  et  quinze    AiphonM  ài^ 
cents  chevaux.  Hugues  d'Arborée  vint  le  joindre  au  lieu  goiSae  ^^SJil 
même  de  son  débarquement,  accompagné  de  plusieurs 
i^bles  et  d'un  grand  concours  de  peuple  \  il  offrit  au  prince 
ijûlle  chariots  chargés  de  vivres ,  et  prêta  dans  ses  mains 
serment  de  vasselage  au  roi  son  père.  Alphonse,  après   iimetiesi^e 
«voir  disposé  sa  petite  armée,  s'empressa  de  mettre  le  '^^^  ^ 
siège  devant  Iglesias,  ville  occupée  par  une  garnison 
pisane. 

Les  assiégés ,  attaqués  de  tout  câté ,  opposèrent  la  plus  Hommaget 
vigoureuse  résistance,  et  firent,  par  leurs  sorties,  tant  de  sieansagneors. 
mal  à  leurs  ennemis  que  ceux-ci  résolurent  de  changer 
le  siégeen  blocus.  Sur  ces  entrefaites  plusieurs  seigneurs, 
tels  que  les  Malaspina ,  les  Doria  et  les  députés  de  Sa»- 
sari  (2)  vinrent  au  camp  de  D.  Alphonse  pour  lui  faire 
hommage  de  leurs  fiefs  et  s'en  assurer  ainsi  la  possession. 
A  cette  même  époque  un  détachement  de  troupes  arago- 
mûses ,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Caroz ,  après  s'être  em- 
faré  du  territoire  d'Ogliastra,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'île,  attaqua  également  Terranuova  :  la  place  fut  bien 
défendue  |iar  les  Pisans  ^  les  Aragonais  ne  purent  prendre 
qu'une  tour. 

L'iniant  laissa  des  troupes  et  des  instructions  pour  le   CapîtuUtioa 
siège  diglésias,  qui  traînait  en  longueur,  et  se  dirigea    *        ' 
vers  Cagliari  avec  le  reste  de  son  armée.  Les  Pisans ,  de 
leur  cdté,' envoyèrent  des  renforts. 

Le  gouverneur  d'Iglesias,  ayant  épuisé  tous  les  moyens 
de  défense  et  manquatit  totalement  de  vivres,  rendit  la 

(i)  Près  de  File  de  Sul^Alllioco. 

(a)  La  riUe  de  Saassri  m  goareniait  alors  en  forme  de  répoblîqae 
soQs  la  protection  de  Gênes  et  des  marqais  Malaspina. 
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SOI  ikcqvEs,  place  ie  7  janvier  1324.  La  prise  de  cette  ville  coûta  anr 
deux,  partis  plus  de  douze  mille  combattant ,  parmi  les- 
quels plusieurs  personnages  de  distincfion.  L^nfanteThé- 
rèse ,  femme  d'Alphonse ,  qui  accompagna  son  époux  dams 
cette  expédition ,  tomba  malade  ainsi  que  lui  et  une  partie 
dé  leur  suite,  mais  ils  furent  bientôt  rétablis.  L^infant 
ayant  laissé  dans  la  ville  la  princesse  aveenne  nombreuse 
garnison ,  partit  pour  rejoindre  et  renfprcer  ses  troupes 
occupées  au  siège  de  Cagliari.  Après  une  sanglante  bataille 
donnée  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville,  et  dans  laquelle 
les  Pisans  perdirent  leur  amiral  (1) ,  les  Aragonais  empbp- 
PriM  tèrent  le  Château-Castro  (2),  qui  fut  abandonné  de  nuit; 
et  peu  de  jours  après  ils  furent  également  maîtres  de  la 
ville.  D'après  une  convention ,  les  Pisans  conservèrent  le 
Château-Castro  et  plusieurs  autres  lieux  de  la  Sardaigne, 
mais  cet  arrangement  fut  bientôt  annulé  par  une  nouvelle 

L«  Pinnstfra.  rupture  :  OU  sc  battit  cucore  (3).  Les  Pisans  furent  défaits 

cuent  la  Sardai-       },         #      m  ,  i  «ai 

gno ,  i3a6.       et  torccs  aévacucr  1  de  en  1326. 
Aipbonte  toc-     Lc  roi  Jacques  étant  mort ,  en  1 328 ,  son  fils  Alphonse 

*3a8.  *^  "  '  lui  succéda.  Il  ne  se  passa  durant  son  règne  rien  de  remar- 
quable pour  la  Sardaigne,  hors  quelques  investitures^ 
fiefs  accordées  à  difilérents  seigneurs ,  tels  que  les  Màla- 
spina,  les  Doria:  etc.  :  ces  derniers  se  révoltèrent  en  1334 
et  s'unirent  aux  Génois  pour  ravager  plusieurs  cantons  de 
File ,  entre  autres  les  environs  de  Sassari. 


(i)  Mainfroi,  comte  de  Donoratico,  fils  de  Rainier  de  la  Ghe- 
rardesca.  (Cambiagi,  lib.  vi,  p.  189.J 

(a)  On  donnait,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  le  nom  de  Château- 
Castro  à  la  partie  la  pins  élevée  de  la  colline  sur  laquelle  est  hâtie  la 
ville  de  Cagliari,  maintenant  habitée  par  les  premières  dasses,  et 
nommée  encore  de  nos  jours  i7  Castello, 

(3)  C'est  de  cette  époque  que  date  la  charge  de  capitaine-général 
de  guerre,  qui  se  trouve  encore  en  ce  moment  réunie  avec  ceUe  de 
vice- roi. 
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Alphonse  mourut  en  1336  et  laissa  pour  successeur    ALmoHsp. 
Pierre,  dît  le  Cérémonieux.  Les  troubles  continuèrent  :  «      _,     ^^ 

'  •  'Sa  mort ,  tôâb. 

plusieurs  seigneurs,  principalement  les  Doria ,  unis  aux 

Génois ,  piirent  les  armes  ;  dans  un  combat  qu'ils  livrèrent 

au  gouverneur-général,  Guillaume  de  Cervellon ,  ce  deiv 

nier  perdit  la  vie  ainsi  que  son  fils.  L'année  suivante  le  roi        1337. 

d'Aragon  envoya  un  renfort  considéral>le  de  troupes  sous 

la  conduite  du  nouveau  vice-roi  Cobrera,  qui  fit  rentrer 

les  révoltés  dans  le  devoir. 

En  1352,  Marian,  juge  d'Arborée,  fit  emprisonner  son  Revoit*  «le  Ma- 
frère  et  se  déclara,,  avec  les  Doria ,  contre  le  roi  d'Aragon .  i^a. 
Ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  et  parvinrent  même  à 
se  rendre  maîtres  de  Cagliari,  ce  qui  détermina  le  roi 
Pierre  à  passejT  en  Sardaigne  avec  une  nombreuse  armée  ^ 
il  débarqua,  le  24  juin  1354,  à  Porto-Conte,  près  d'Al- 
^eto. 

L'arrivée  du  roi  fit  changer  la  face  des  choses.  Le  juge  1354. 
d'Arborée,  craignant  son  courroux,  fit  sa  soumission  et  fut 
imité  par  une  grande  partie  des  révoltés.  Comme  les  ha- 
bitants d'Alghero  s'étaient  ouvertement  déclarés  pour  les 
Génois,  ils  se  retirèrent  presque  tous  à  Gènes,  ou  sur  son  Colonie  cataiant 
territoire  ;  ils  furent  remplacés  à  Alghero  par  une  colonie 
catalane  et  aragonaise.  C'est  de  cette  époque  que  date 
l'usage  de  la  langue  catalane,  que  l'on  parle  encore  en 
cette  ville,  dans  presque  toute  sa  pureté.  Le  roi  accorda 
plusieurs  privilèges  aux  villes  d'Alghero  et  de  Sassari. 
Cette  dernière  s'était  hautement  prononcée,  en  sa  faveun 
D  y  passa  quelque  temps.  ^ 

n  revint  l'année  suivante  à  Alghero,  dont  la  nouvelle  PmiiAr«4inm». 
colonie  croissait  journellement,  et  de  là  il  se  rendit  à  Ca-       i355. 
gliari,  où  il  tint  une  grande  assemblée  (1),  à  laquelle  assis- 

(i)  C'est  la  première.  Foyez,  ci-après,  liv.  iv,  chap.  4>  ^'art«  Sfa- 
menti. 
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riEMt.      tèrent  les  députés  des  jug^  d'Arborée  et  œux  de  k  r^u- 
'^"^""^'^^  blique  de  Pise,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs  sardes. 
Marian,  juge  d*Arborée,  non  seulement  ne  s*y  présenta 
pas,  mais  il  répondit  à  TinTitation  du  roi  en  terpes  si  arro- 
gants que  ce  prince  dut  de  nouTcan  recourir  a  la  toie  des 
armes  pour  le  réduire  à  Tobéissance.  H  fui  yaiiien  et  forcé 
d'accepter  les  conditions  qu'il  plut  au  roi  de  lui  imposer. 
Les  troubles  de  Sardaigne  apaisés ,  Pierre  partit  pour 
ses  états  du  continent  et  débarqua  à  Barcelone  le  19  sep- 
i366.       tembre  1866. 
9ooTeii«  i^oiu     La  tranquUlité  ne  fut  pas  de  longue  durée  en  Sardaigne . 
ix>ria*."*"        Marian ,  juge  d'Arborée ,  et  Sabler  Doria  se  révoltèrent  de 
nouveau ,  ce  qui  força  le  roi  d*envoyer  une  autre  armée 
commandée  par  Pierre  de  Lucca.  Cette  campagne  fut 
malheureuse  pour  le  parti  d'Aragon  :  Marian  ayant  surpris 
les  Aragonais  qui  le  tenaient  assiégé  dans  Oristano  y  \m 
défit,  leur  tua  un  grand  nombre  d'hommes,  parmi  les- 
Mon  «lu  gënéni  quek  9e  trouva  de  Lucca.  Marian ,  profitant  de  sa  victoire, 
ttcca,i      g'^mpi^i^  i]^  plusieurs  cantons;  il  soumit,  Tannée  sui- 
vante ,  la  ville  et  le  château  de  Sassari. 

Les  rois  d'Aragon,  occupés  ailleurs,  ne  purent  faire 
de  grands  efforts  pour  rentrer  en  possession  de  la  Sar- 
daigne :  Marian  l'aurait  probablement  conquise  si  sa  con- 
duite tyrannique  ne  lui  eût  aliéné  Tafiection  de  ses  sujets 
et  de  ses  troupes. 

iâTT  St?'"     ^^  ^^*  entrefaites,  la  Sardaigne  fut  ravagée,  en  1376, 

par  une  peste  affreuse  qui  enleva,  dans  l'espace  d'un  an, 

plus  de  la  moitié  des  habitants  (1).  Au  nombre  des  vic- 

ibrid«iiwiui. times.  Ton  compte  Marian,  juge  d'Arborée;  il  mourut 

HncoM, ton iOf, généralement  détesté,  et  laissa  pour  successeur  Husues 

son  fils  (2). 


(i)  Cambiaci,  chap.  7,  p.  269.  Il  y  en  avaiteu  déjà  une  autre  en  i348. 
(a)  f^ojrez  la  série  des  juge»  d'Arboicc. 


r 
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Le  praBÙer  som  de  ce  nouveau  tyran  fut  de  faire  bâtir      meuc. 
une  prison  extrémemèkit  sombre ,  où  il  jeta  son  oncle  '='**«««=^ 
Jean  et  soa  fik,  déjà  arrêtés  par  Marian.  Ces  deux  infor- 
tunés mctorurent  bientôt  après  par  suite  des  traitements 
indi^pnes  qp^ils  essuyèrèpt. 

HufjfiM  d'Ariborée  poursurrit  la  ^erre  contre  le  roi 
d^Ara^n ,  6t«ierça  sur  s&  sujets  un  pouToir  tyrannique. 
Vers  ce  temp»-là  le  duc  d'Anjou  lui  envoya  des  ambassa-   AmiiMnd«  da 
denrs  pour  traiter  d'une  alliance  ayec  lui  (1).  Cette  am-u^e«,°i378.'' 
bassade  n'eut  aucun  résultat.  Hu^es ,  ayant  mis  le  comble 
a  ses  atrocités,  ftit  enfin  massacré  par  ses  propres  soldats,    Mort  tngkrae 
le  7  mars  de  Tan  1383.  Sa  malbeureuse  et  innocente  fille  ^'^^^^^ 
Benoîte  partagea  son  sort. 

Délrrrés  d'Hugues ,  les  peuples  d'Arborée  se  réunirent 
et  Toulurent  se  déclarer  libres,  sous  un  gouvernement  ré- 
publicain; mais  Éléonore,  sœur  d'Hugues,  parvint  à  re-     ÉUoooi«. 
frendre  l'autorité  souveraine  et  à  faire  élire  pour  juge  son 
jeune  fils  Frédéric ,  qu'elle  avait  eu  de  Brancaleone  Doria. 

Ce  dernier  s'était  rendu  auprès  du  roi  d'Aragon  et  lui 
avait  proposé  de  réduire  tout  le  royaume  à  son  obéissance. 
Le  roi  accepta  d'abord  la  proposition  et  le  combla  de 
présents;  mais  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé  en  Arbo- 
rée ,  et  craignant  que  Brancaleone  ne  le  trabtt  secrète-  BnneiicoBt , 
ment  et  ne  fût  d'accord  avec  sa  femme,  il  le  fit  empri-retena   priioa- 

nier. 

sonner. 

Brancaleone  fut  conduit  à  Cagliari,  où  il  resta  prison- 
nier, pendant  qu'Éléonore  donnait  de  l'occupation  aux 
Aragonais  en  soutenant  contre  eux  une  guerre  active. 

Le  roi  Pierre  mounlt  bientôt  (î  janvier  1387)  :  son    Mort  «rn  roi 
fils  Jean  acheva  le  traité  déjà  entamé  avec  Eléonore ,  et  la 
paix  fut  définitivement  signée  le  17  janvier  1388.  Bran-  Pau  faite  «tcc 

Braocaleonc. 
138S. 


(i)  Ffiyez  page  38,  note  i. 
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jBAM.       caleone  fut  déclaré  comte  de  Monte-Leone ,  et  ta  femme 

'Éléonore  gouverna  les  états  d'Arborée. 

Mort  da  roi.   Le  roi  Jcau ,  mort  en  1393,  laissa  .la  côi^YMme  i'Soii. 

Surtiniai'fDo.  frère  Martin.  Ce  prince  Tint  en  Saidaigne,  oi»  il  régla 

^IÎLis<^^  quelques  afiaire^ ,  en  1397  ;  puis  ^  retoutaa  dans  ses  états 

sans  ayoir  pu  arranger  ses  diiBërendsaTecf  ÉtéoMiEy. 
secondepeste.      Ycrs  la  fin  do  cctte  même  atnnée,  le  iéan  de  la  peste 
'  frappa  de  nouveau  Tile  ;  il  cessa  en  )399  ^  miait  ayant  re- 

paru en  1403 ,  il  continua  ses  rayages  pendant  toute  l'an- 
Mort d'â^More née  suivaute.  Cest  à  cette  époque  que. parmi  ses.nooir 
'      'breuses  victimes  se  trouva  Donna  Éléonore,  morte  à 
Oristano  le  14  février  1403. 

n  ne  se  passa  rien  de  remarquable  dans  Tile  jusqu'à 

Ëxp(Mition  du  l'arrivée  du  roi  Martin  de  Sicile ,  fib  de  Martin  d'Aragon. 

Sicile,  1409.     Ge  prince  ayant  enfin  obtenu  de  son  père  la  permission 

d'aller  en  Sardaigne ,  y  arriva  avec  une  puissante  armée 

et  y  défit,  a  la  bataille  de  San-Luri,  le  14  juin  1409,  le 

comte  de  Narbonne  et  Brancaleone  Doria  ]  mais  il  ne  jouit 

Sa  mort,     pas  loug-temps  de  sa  victoire ,  car  il  mourut  peu  de  jours 

après  dans  la  ville  de  Cagliari,  où  on  lui  érigea  un  riche 

mausolée  (1). 

Le  roi  Martin  d'Aragon ,  son  père,  lui  survécut  peu  de 
Mort  de  Martin  tcmps^  il  mourut ,  le  31  mai  1410,  sans  désigner  son  sue- 

d'Aragoo,  1410.  .    •  i-        *  v  J     J« 

cesseur,  ce  qui  donna  heu  a  beaucoup  de  dissensions  et  a 

de  nouvelles  guerres.  Guillaume  de  Narbonne,  voyant 

les  Aragonais  occupés  ailleurs,  ne  voulut  pas  perdre  une 

Brancaleone    si  belle  occaslou ,  ct^'étaut  de  nouveau  réuni  à  Branca- 

deMutmJ     leone,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  »'évader  de  Cagliari, 

'^'^'       où  il  était  prisonnier,  ik  se  mirent  bientôt  en  campagne 

et  virent  augmenter  leurs  troupes  par  des  renforts  que  les 

Génois  et  Ladislas,  roi  de  Naples,  leur  envoyèrent. 

Le  vice-roi  Torella ,  entouré  d'ennemis  et  privé  de  tout 

(i)  Son  corps  fat  eniuite  transporté  dans  ic  tombeau  de  ses  pères. 
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secours  da. continent,  se  trouva  alors  dans  une  position  .  fudutanb. 
très  fâcheuse.  Afirès  des  efforts  infructueux,  il  travaillait 
à  en  yenii:  à  un  aélBommodement  avec  le  vicomte  de  Nar- 
bonne ,  lorsque^  atteint  d'une  maladie  violente ,  il  mourut  Mort  a«TkMûi 
à  Alghero,  laissant  Je»  affidres  du  parti  d'Aragon  dans 
une  fâdleua&poaidon. 

.  L'année  si|ivante ,  le  choix  du  successeur  du  roi  Martin 
eoX  enfiil  lieu  et  tomba  sypr  la  personne  de  Ferdinand  Ferdinand  dit 
dit  le  Juste^  tj[ui  élEtit  régent  de  Castille.  Ce  prince,  après 
ft^tre  occupé  des  plus  pressants  besoins  de  ses  états,  pensa 
à  souoièttre  les  rebelles  de^  Sardaigne ,  et  fit  en  consé- 
quence préparer  promptement  une  nombreuse  expédition  \ 
ce  qui  détermina  le  vicomte  de  Narbonne  à  ne  pas  hasar- 
der les  dbi^ces  d'une  nouvelle  défaite  et  à  se  rendre  lui- 
même,  au  commencement  de  l'année  suivante ,  à  la  cour  14 13. 
de  Barcelone ,  où  il  fut  très  bien  accueilli. 

Les  dissensions  entre  la  cour  d'Aragon  et  la  maison  de 
Narbonne  allaient  être  terminées ,  et  la  paix  semblait  prête 
à  renaître  en  Sardaigne,  lorsque  Ferdinand  mourut,  le   Mort  du  roi, 
3  avril  1416.  Son  fils  D.  Alphonse  lui  succéda.  Un  de  ses    AiphonM,  roi 
premiers  soins  fut  de  se  réconcilier  avec  Guillaume  de   ^^^' 
Narbonne,  qui,  après  le  traité  conclu  à  Barcelone,  avait 
de  nouveau  repris  les  armes,  prétendant  que  la  cour 
d'Aragon  avait  manqué  aux  engagements  jufés  et  ne  lui 
avait  pas  payé  les  sommes  convenues.  Alphonse,  en  Ï421 ,  Carta\imLogu 

adopliN  pour 

décréta  que  la  législation  d'Elléonore  d'Arborée  serait  toateVu*,  1411. 
adoptée  dans  toute  l'ile^  sous  son  règne  se  terminèrent 
enfin  tous  les  difiéreads  de  sa  maison  avec  les^arbonne , 


par  l'entière  cession  que  Pierre  deTiniers  (1)  fit  à  la  cou-  Entîiw 

a  du  indicat  d  Ai^ 

Tonne  d'Aragon ,.  de  l'héritaf^e  d'Arborée ,  y  renonçant  à  borée  «nx  nAt 

...  ,  ?;     ^    .11  1  j        d'Angon ,  1418. 

perpétuité  au  noni  -de  son  fils  Guillaume  et  de  ses  des- 
cendants. 


(1)  Foyez  les  juges  d'Arborée. 
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izàa  9'hMAûov.     Don  Jean  d'Artgon  ayant  succédé  a  acm  frère  Alpbonse, 
mort  en  1458,  s'occupa,  dès  son  ayénement  an  trône, 
Incorporation  des  a£Eaires  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  H  annexa  ces  deux 


la  sbHftifBe  à  k  tles  à  la  couronne  d* Aragon ,  leur  accordant  tous  les  droits 
gon,  1458.       et  privilèges  dont  jouissaient  ses  antres  états. 

1470.  Pendant  le  règne  de  ce  prince,  Léonard  Cnliello  ou 

Gibeddu,  marquis  d^Oristano,  ennemi  juré  du  yice-roi 

Garros,  se  révolta  :  le  sort  des  armes  fut  généralemoit 

désavantageux  au  marquis  ;  il  fut  enfiif  comfilétement  dé- 

^  1478.       fait  et  livré  au  roi ,  qui  le  fit  enfermer  dans  le  château  de 

Xativa ,  en  Espagne ,  où  il  mourut  quelque  temps  aprètf. 

Biort  du  roi     L'aun^  suivaute  mourut  le  roi  Jean ,  qui  fut  remplacé 

par  Ferdinand ,  nommé  ensuite  le  Catholique  pour  avoir 

1481.       chassé  les  Juifs  de  tous  ses  états.  En  1481,  il^confirma 

Tincorporation  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  aux  états 

jaifachaM^ae  d'Aragou.  En  1492 ,  il  expulsa  aussi  les  Juifs  de  la  Sar- 

nie ,  làoi-  «    , 

daigne  ;  c'est  de  cette  même  époque  que  date  rétablisse- 
ment du  tribunal  de  Tinquisition,  qui,  malheureusement 
pour  la  religion  et  Thumanité,  n*est,  par  la  suite,  devenu 
que  trop  fameux  (1). 

la  Strdaigno     C'cst  eucorc  du  vivaut  de  Ferdinand  et  par  son  ma- 

diie  espagnole,   riage  avoc  IsabcUe  qu*eut  lieu  la  réunion  définitive  des 

deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon.  La  Sardaigne  fit 

ainsi  partie  de  la  monarchie  espagnole. 

Mort  de  Ferdi-     A  la  mort  dc  Ferdinand ,  le  23  janvier  1516,  la  Sar- 

daigne  passa,  amsi  que  ses  autres  états,  dans  les  maus  de 

Maiaon  d'An-  Charles  d'Autriche ,  connu  sous  le  nom  de  Charles-Ouint. 

triche  en  Espa-  ^ 

gne. 

(1}  Il  ne  fîit  pourtant  en  Tigneor  qae  plusieiin  années  après, 
sons  le  règne  de  Philippe  II,  qui  enjoignit  à  Tinquisition  de  Sar- 
daigne de  se  conformer  rigonreasement  aax  formules  du  Saint- 
Office  d'Espagne.  Ainsi,  son  introduction  dans  l'île  ne  date  réelle- 
ment que  de  Tannée  i562.  (Lloirntb,  Inquisition  d* Espagne^  vol  11, 
p.  i88-4i2.) 
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Ce  prince^  milglll|le9  occupations  immenses  qoe  loi  don-    cbablu  ▼. 
nait  le  a/mvemeiifiMi  de  ses  vastes  possessions ,  n'oublia  '=*^=='^''='=^ 
pas  nie  d^  iardai{^^ 

En  1 5  t%î^  les  cortès  du  royaume  furent  assemblées  sous    CorUa  miu 
la  présidence  du  vklMN>i  yilleneuve;  différentes  grâces 
forent  alÎMÎ^  atMcordétt^par  le  monarque.  Le  gain  de  la  fa* 
meuse  biUaîtta  deftrie  ayant  accru  le  pouvoir  de  Charles- 
Quint,  oi^  vit  allers  se'former  contre  ce  prince  une  ligue 
qui  pritie  titre  de  mainte,  et  à  la  této  de  laquelle  se  trou-    Ligœ  àn^  u 
▼ait  ttTfMtpe  Clément  YII.  L'escadre  des  confédérés ,  des-  "" 
^Bée  kjoi  conquête  de  Naples ,  aborda  en  Corse  et  de  là       i^a?* 
passshen  Sardaigne,  oinelle  débarqua  des  troupes  et  mit 
le  siège  devant  Castel-Aragonese,   maintenant  Castel- 
Sardo(l). 

Ce  coup  de  main  ne  produisit  pas  Teffet  qu'on  s'était  oniaiest  force 

de  ler^  le  tiJÊt 

proposé  :  une  tempête  aflSreuse  obligea  la  flotte  de  se  réfu-  aeCMtd-Anc»- 
gier  à  Itle  de  TAsinara,  tandis  que  les  assiégés  ayant  °*^** 
reçu  des  secoui^  et  fait  plusieurs  sorties  avantageuses , 
Orsini,  qui  commandait  les  troupes  de  terre ,  fut  forcé  de 
renoncer  à  son  entreprise. 

Ce  général  obtint  ensuite  quelques  succès  :  il  s'empara 
de  Sorso',  qu'il  mit  au  pillage  i  et  fit  éprouver  le  même 
sort  à  Sassari.  Mais,  assiégé  à  son  tour  par  ces  mêmes  |ia-  n  ^^^^  f^ 
bitants  de  la  ville  qui  avaient  fui  à  son  approche ,  il  fut  ^ 
réduit  à  la  dernière  extrémité  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
générosité  des  Sassarais  et  aux  bons  offices  de  l'amiral 
Doria. 


/J 


(i)  Cette  petite  ville ,  sitaée  sar  le  canal  appelé  le  Bocche  di 
Bemfaeeio ,  qni  sépare  la  Sardaigne  de  la  Corse ,  est  bâtie  sur  un 
rocher  escarpé  et  presque  isolé.  C'était  alors  une  forteresse  impor- 
tante. Avant  Tépoque  dont  nous  parlons,  elle  avait  le  nom  de 
Casiel-Genovese ,  qni  fut  changé  en  celui  de  Casiel-Aragonese. 
Celai  qu'elle  porte  aujourd'hui  est  probablement  indépendant  de 
tout  changement  politique. 
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ai\Ki.E^v.        La  peste  qui,  en  1528,  fit  tant  ^é  Iravagea  en  Italie^ 
TroUième  nette,  >i'épargna  pas  la  Sardaigne,  qu'elle  désola  pendant  Tespacé 
i5a8.       de  deux  années  :  elle  paraît  y  avoir  été  apportée*  par  les 
trqupes  veiiues  du  royaume  de»Naples.  . 

chtfiM  V  or-  Mouley-Âssan ,  roi  de  Tunis ,  ayaal ,  en  1535 ,  imploré 
Siû^^t^^  l'assistance  de  Tempereur  pour  rentrer  en  possession  de 
"^  *  ^  ses  états,  usurpés  par  le  redoutable  Barberouse,  iHiarles-, 

qui  depuis  Fessai  qu'il  avait  fait  de  ses  talents  pour  la 
guerre  dans  sa  dernière  campagne  de  Hongrie,  était  de- 
venu fort  avide  de  réputation  mflitaire ,  résolut  ^âe  faire 
une  expédition  en  Afrique,  et  voulut  la  commaqider  en 
personne  (1). 
n  réunit  «floue     C'cst  alors  quc  la  ville  de  CagHari  vit  la  plus  puissante 
sëjoarno.  *  ^     ct  la  plus  brillante  armée  navale  se  former  dans  son  ma- 
gnifique port ,  indiqué  pour  le  rendez -vous  général. 
Pendant  les  dix  jours  que  l'empereur  ajourna  dans  la 
capitale  de  Ttle,  il  reçut  les  députations  des  différentes 
parties  du  royaume,  venues  de  tout  côté  pour  le  compli- 
menter  et  apporter  des  provisions  immenses  pour  toute 
Tannée.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  sarde  voulut, 
en  outre,  prendre  part  à  cette  expédition,  dont  les  résul- 
tats sont  connus. 
Pwie  en  sar-     Les  auteurs  de  THistoire  de  Sardaigne  nous  apprennent 
*^^'  qu'en  1540  les  récoltes  ayant  entièrement  manqué ,  il  en 

résulta  une  mortalité  générale  dans  le  bétail ,  et  une  fa- 
mine dont  le  récit  ne  peut  se  lire  sans  frémir.  En  1651 , 
i55i.  uéleppus,  évéque  de  Sassari,  se  (distingua  au  concile  île 
Trente  ^  ceux  de  Cagliari  et  de  fiosa  y  assistèrent  égale- 
ment. 
i555.  A  l'abdication  de  Charles^uint ,  en  1 555 ,  la  Sardaigne 

PhUippe  II    resta  unie  à  TEspagne ,  et  par  conséquent  échut  à  Phi- 
ne  d'Espagne.  Uppc  II.  C'cst  du  règne  de  ce  prince  que  date  la  construc- 


»^ 


(i)  Hist,  de  Charles  V^  par  Robe rtsou,  année  i556. 
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tlon  de  ces  tours  de  défense  bâties  sur  tout  le  littoral  de    m'uvyi  n. 


l'île,  afin  dé* la  garantir  des  attaques  des  corsaires  barba-       "^^ 
resques'(î).  '^ 

Sous  PhiUplpe  ni,  qui  mpnta  sur  le  tréne  en  1598,  on     Philippe  m 
remarque  Tinstitution  de  Funiversité  de  Cagliari.  iSgS. 

Pendant  le  règne  de  Philippe  IV,  qui  fut  de  quarante  PhiUvpeiv, 
ans  (  1621  à  1661  ),  le  comte  dTIareourt ,  général  fran- 
çais, s'empara  d'OristMio  en  1637,  et  dut  Tabandonner 
bientôt  après.  Philippe  IV  institua  une  cour  criminelle 
pour  le  royaume ,  à  Cagliari ,  et  promulgua  le  code  appelé 
Jtegie  Pràgmatiche. 

"SiMis  le  règne  de  Charles  II,  ou  pour  mieux  dire  sous    Charles  ii. 
la  régence  de  sa  mère ,  le  marquis  de  Laconi,  premier 
membre  du  sUunento  militare  (2) ,  et  le  vice-roi,  marquis 
de  Camerassa,  Curent  assassinés  à  Caeliari  en  1668.  Ces  lÊv^tmratfa- 

-  1  ?»  nette,  i668. 

deux  événements ,  funestes  résultats  d  une  aventure  ga- 
lante et  de  la  plus  noire  des  machinations  et  des  impos- 
tures ,  conduisirent  à  Téchafaud  plusieurs  personnes  aussi 
distinguées  par  leur  rang  que  par  leurs  emplois. 

La  guerre  que  la  succession  de  ce  fantôme  de  roi  alluma  Gvmtt  de  sac 

fi  cewion. 

dans  toute  l'Europe  s'étendit  aussi  sur  la  Sardaigne. 
En  1708,  les  troupes  de  l'empereur,  ayant  débarqué  à  Ter- 
ranova,  décidèrent  bientôt  une  grande  partie  des  habi- 
tants de  la  Gallura  en  faveur  de  l'archiduc  Charles.  Dès 
lors  éclatèrent  dans  l'île  les  deux  partis  qui  divisaient  éga- 
lement les  nations  voisines.  Celui  de  l'Autriche  prévalut , 
et  la  ville  de  Cagliari  tomba  au  pouvoir  de  Charles. 

Les  dissensions  prirent  alors  tous  les  caractères  d'une 
guerre  civile  :  ce  fut  pour  la  Sardaigne  une  époque  de        «^ 
malheurs  et  d'atrocités,  dont  les  suites  furent  très  funestes 
à  plusieurs  familles  du  pays.  C'est  principalement  dans  la 

{i}  Voyez  à  l'art.  Tours,  liv.  iv,  ch.  9  de  ce  volame. 
(1)  Voyez  à  Fart.  SUuneniiy  liv.  iv,  ch.  4. 
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cMàKLÊM  iT.  province  de  Gallura  que  les  secousses  en  furent  plus  vio- 
===='  lentes  et  plus  terribles. 

Les  Sardes  du  parti  de  TAutriche  furent,  Talinée  tni- 

1709.       vante ,  indemnisés  de  leurs  pertes  ou  récompenses  de  leur 

zèle  pour  cette  cause  y  par  la  donation  des  biens  de  leurs 

antagonistes. 

Tniu  Le  traité  d'Utrecht,  en  1714,  assura  la  possesàon  de 

^'^7'^^*     Tîle  à  la  maison  d'Autriche.  La  bonne  intelligence  ne 

dura  pas  long-temps^  le  caractère  remuant  dn  cardinal 

Albéroni  la  troubla  bientôt. 

Proieudaar-     Cc  ministre  du  roi  d'Espagne  trouva,  dès  Tan  1710, 

1716.  *  Toccasion  de  déployer  ses  talents  funestes.  A  peine  vit-il 

Tempereur  engagé  avec  les  Vénitiens  dans.la  guerre  contre 
les  Turcs  que,  feignant  de  concourir  également  à  cette 
entreprise,  regardée  comme  sainte,  l'Espagne  arma  une 
pubsante  flotte,  et  obtint  même  de  la  cour  de  Rome  la 
permission  de  lever  de  fortes  contributions  sur  les  biens 
du  clergé.  Pour  mieux  donner  le  change  sur  ses  desseins , 
Albéroni  ordonna  à  cette  flotte  de  croiser  dans  les  mtfs 
du  Levant;  elle  rendit  même  des  services  essentiels  à  l'île 
de  Corfbu. 

1717.  L'année  suivante ,  une  seconde  escadre  sortie  des  ports 
d'Espagne  paraissait  également  disposée  i  bien  mériter 

n  fiût  attaipier  de  k  chrétienté ,  lorsque  tout  à  coup  elle  reçut  Tordre  de 
et  s'en  empire.  S  arrêter  et  de  débarquer  ses  troupes  en  Sardaigne« 

La  nouvelle  de  l'attaque  et  de  l'occupation  soudaine  de 
cette  île  frappa  tout  le  monde  d'indignation ,  et  ne  put 
pas  même  être  justifiée  par  les  plus  zélés  partisans  de  l'Efr- 
pagne  (1). 


(i)  On  peqt  lire  à  ce  sajet  la  lettre  fort  intéressante  qu'écrivit 
alors  le  marquis  Grimaldi,  secrétaire  d'état,  aux  ministres  espa- 
gnols auprès  des  cours  étrangères,  insérée  dans  le  i7«cMef /  hùUh- 
rique  des  actes  et  négociations,  màmoires  et  traités  depuis  la  paix 
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Le  marquis  de  Leyde ,  a  qui  cette  expédition  fut  confiée,    FHium  v. 
surprit  Cagliari  presque  sans  4^ense,  et  enleva  ainsi  Tîle  ==== 
entière  à  la  domination  de  l'Autriche. 

^rès  plusieurs  contestations,  la  Sardaigne  fut,  par  le  La  Sardaigne 
traité  de  Londres ,  en  1 720 ,  rendue  i  Fempereur ,  et  le  S^voie"^lH^ 
même  jour  cédée  par  ce  monarque  à  Victor-Amédée  de  art»,  17I0. 


,  alors  roi  de  Sicile ,  en  échange  de  cette  dernière 
île,  que  ce  souverain  avait  obtenue,  en  1713,  par  le  traité 
dTFtrecht. 

Nous  avons  vu ,  à  la  fin  du  chapitre  précédent ,  en  quel  R^ezionaatir 
état  80  trouvait  Tlle  i  Tépoque  de  la  domination  pisane ,  et  ^^^^^^l 
combien  elle  mit  à  souffrir  des  guerres  toujours  renais- ^^^' 
santés  dont  elle  fut  continuellement  le  malheureux  théâtre. 
L'arrivée  des  nouveaux  conquérants  ne  lui  fut  guère  plus 
favorable.  Bjitrés  en  possession  de  ce  royaume  par  la  voie 
des  armes ,  les  rois  d'Aragon  ne  pensèrent  d'abord  qu'aux 
moyens  d'y  étendre  et  d'y  assurer  leur  domination.  Leur 
premier  soin  fut  de  détruire  le  gouvernement  des  juges  ; 
mais  ils  n'y  purent  réellement  parvenir  qu'après  quelques 
années  \  il  en  fut  de  cette  invasion  à  peu  près  comme  de 
celle  des  Romains.  Les  Génois ,  et  principalement  les  Pi- 
sans,  ainsi  que  jadis  les  Carthaginois ,  n'ayant  cédé  l'île 
qu'à  la  force ,  et  par  conséquent  n'ayant  pas  renoncé  à 
leurs  prétentions,  ne  cessèrent  d'y  entretenir  des  corres- 
pondances et  d'y  fomenter  des  insurrections  :  c'est  ce  qui 
donna  lieu  à  ces  petites  guerres  partielles  dans  lesquelles 
le  peuple  d'un  canton  s'armait  sous  la  bannière  de  son 
châtelain  ou  de  son  juge,  pour  combattre  son  voisin  et 
arroser  souvent  de  son  propre  sang  ses  champs  dévastés 
et  devenus  incultes  ;  et  ces  combats  se  livraient  unique- 
mmt  pour  changer  de  fers. 
~- ■    ■ 

â'Utrecbt  jtuqa'aii  second  congrès  de  Cambrai.  (Édit.  in-8^  de 
M.  Roasset.  La  Haye,  1778 ,  p.  961.) 
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Les  rois  <FAragon,  de  leur  côté,  occupés  ailleurs  par 
de  plus  grands  intérêts ,  firent  quelquefois  forcés  d^abaiH 
donner  leurs  lieutenants  au  moment  où  les  secours  deve^ 
naient  le  plus  nécessaires  pour  achever  une  campagne  ; 
et  de  là  ces  traités  dictés  par  la  seule  nécessité  ^  source 
infaillible  de  nouvelles  ruptures;  de  là  cette  méfiance  ré- 
ciproque dont  les  tristes  e£fets  rejaillirent  sur  ragricùlture 
et  le  commerce. 

Ces  guerres  continuelles,  et  la  mauvaise  administration 
des  finances  obligeant  les  rois  d'Aragon  à  recourir  à  des 
emprunts  qu*ils  étaient  dans  Timpossibilité  dé  rembourser, 
ils  crurent  remplir  leurs  engagements  et  suppléer  au  {laie- 
ment  de  leurs  dettes  par  la  dispensation  des  grâces  et  des 
privilèges ,  et  surtout  par  des  exemptions  :  étrange  manière 

Exemptions  et  de  s'acquittcr  OU  aflBranchissant  d'une  obligation  commune 
une  partie  de  la  nation  et  faisant  retomber  la  totalité  du 
fardeau  sur  la  masse  du  peuple  ! ...  La  classe  iqui  était  déjà 
la  plus  malheureuse  fut  ainsi  seule  chargée  de  payer  les 
dettes  du  gouvernement ,  et  vit ,  par  ce  système  désas- 
treux, augmenter  ses  souffrances. 

A  mesure  que  les  privilèges  et  les  exemptions  se  multi- 
pliaient ,  les  hommes  qui  supportaient  une  double  charge 
né  virent  d'autre  moyen  de  soulagement  que  celui  d'eii- 
trer  à  leur  tour  dans  la  classe  des  privilégiés.  Telle  dut  être 
la  source  de  cette  nuée  de  gens  titrés  dont  fourmille  la 
Sardaigne  :  caractère  qui  de  nos  jours  fait  reconnaître  les 
pays  soumis  jadis  à  la  domination  aragonaise  ou  espa- 
gnole; telle  est  enfin  la  principale  cause  de  raocdi>lément 
et  de  la  misère  de  la  classe  étrangère  aux  privilèges. 

lUgime  réodai.  Oiï  pcnsc  bien  qu'avec  cet  ordre  de  choses  déplorable 
le  régime  féodal  fut  dans  toute  son  activité.  La  cour  de 
Barcelone  et  ensuite  celle  de  Madrid  n'avaient  d'autres 
moyens  de  se  maintenir  en  possession  des  pays  lointains 
que  celui  de  s'y  faire  des  créatures.  Les  seigneurs  pisans 
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«t  génois  qui  voulurent  consenrer  leur?  anciens  droits  sur 
les  châteaux  et  les  cantons  qu'ils  possédaient  en  Sardaigne 
reçurent  de  nouyelle»  investitures.  L'on  compte  parmi 
ceux-ci  les  comtes  Régnier  et  Boniface  Donoratico  ,  les 
Malaspina,  les  Doria,  etc.,  etc.-  Les- juges  d'Arboréejte- 
vinrent  marquis  d'Oristano  ;  enfin ,  plusieurs  sujets  cata- 
lans, aragonab  et  sardes ,  reçurent  des  fiefs  dans  Tîle  en 
récompense  de  leur  dévouement  à  la  cause  royale ,  et  de 
services  en  tout  genre  rendus  aux  princes  d'Aragon. 

Toutefois ,  ces  princes  n'avaient  pas  dans  ces  feudataires 
des  hommes  attachés  à  leur  cause  et  des  serviteurs  fidèles; 
rjûstoire  de  tous  les  pays  où  le  régime  féodal  était  établi 
fut  assez  connaître  que,  par  la  nature  même  de  ce  sys- 
tème monstrueux ,  ces  petits  despotes ,  arrivés  à  un  certain 
degré  de  puissance ,  étaient  les  ennemis  nés  de  l'autorité 
royale^  il  en  fut  de  rtiéme  en  Sardaigne. 

Les  rois ,  mécontents  de  l'humeur  indocile  des  seigneurs    im  rois 
ehâtelains,  se  tournèrent  de  préférence  vers  les  habitiuits  la/bubîtuu  im 
des  villes,  au  grand  préjudice  de  ceux  de  la  campagne.  "' 
De  là  naquirent  de  nouveaux  privilèges,  surtout  ces  droite 
exclusifs  et  ces  corporations  de  métiers ,  dont  le  vice  est 
de  nos  jours  uidversellement  reconnu.  De  là  encore  la  dé- 
sertion des  campagnes ,  que  les  cultivateurs  se  virent  peu 
à  peu  forcés  d'di)andonner,  soit  pour  se  soustraire  aux 
vexations  de  leurs  seigneurs ,  soit  dans  l'espoir  de  trouver 
dans  les  villes,  murées  et  défendues,  la  tranquillité  dont 
ib  ne  pouvaient  jouir  dans  leurs  champs ,  et  les  avantages 
que  les  roiss'empressaient  d'accorder  aux  bourgeois,  qu'il 
leur  convenait  de  s'attacher. 

Dès  l'an  1326,  les  rois  d'Aragon  établirent  en  Sardaigne 
un  capitaine-général,  puis  un  vice-roi^  pour  la  gouverner 
en  leur  nom  (1).  En  1354 ,  le  roi  D.  Pierre  vint  en  per- 

(i)  Selon  Fara,  cette  charge  date  de  i3q4>  époque  à  laquelle  elle 
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sonne  à  CagUari  et  y  convoqoa  la  première  réanmi  dét 
Étau-gënënox.  état»^néraux ,  ou  des  certes  y  composés  des  trois  ordres, 
ou  stamenti,  du  royaume.  Us  se  réunissaient  dans  ht  capi- 
tale de  Tile,  et  votaient  sur  le»  dons  ou  subsides  accordé» 
.à  U^couronne ,  en  échange  de  différents  privilèges. 
L^uuiioii.        Quant  aux  lois  en  vigueur  à  cette  époque ,  nous  n'eo 
connaissons  aucune  avanl>le  fameux  code  appelé  Carta  d0 
Logu,  promulgué  y  en  langue  nationale,  par  Éléonors^ 
d'Arborée,  en  1395. 

Le  roi  Alphonse  ordonna ,  en  1421 ,  que  ce  code  serait 
mis  en  vigueur  dans  toute  File;  mais,  selon  Tusage  du 
temps,  il  y  eut  des  exceptions  poui*  les  villes.  GeBe»  de 
Gi^iari,  de  Sas6ari(l),  de  Bosa,  d'Alghero,  d'Iglesias, 
etc.,  en  conséquence  de.  leurs  privilèges  précédenmieiiO 
octroyés ,  furent  dispensées  de  la  règle  générale,  et  se  ré*' 
girent  d'-après  des  statuts  propres. 

Indépendamment  de  la  Caria  de  Logu,  ks  nm  d'Es- 
pagne publièrent  dans  la  suite  plusieurs  loi^  partkdiièref^ 
qui,  n'étant  pas  réunies  en  corps  d'ouvrage ,  étaient  mA 
observées  et  même  încomuies  à  une  partie  de  lat  pépiifan 
tion.  Ce  n'est  qu'en  1636  qu'ont  en  forma  un  corps  mpo» 
le  titre  de  régie  Pragmaliehe  (Pragmatiques  royale»)^  Em 
vEkêmfi  temps ,  on  en  modifia  et  même  on  en  changea  ploh 
sieurs ,  relatives  aux  peines ,  principalement  celles  de  \m 
Carta  de  Logu. 

Les  vice-rois,  de  leur  cdté,  publiant  des  décrets  q«î 
n'étaient  onfinairement  valables  que  pendant  leur  admi- 
nistration triennale ,  ne  durent  pas  moins  contribuer  $m 
continuel  bouleversement  du  système  judidaine.  H  est 


fat  créée  en  faveur  de  Philippe  Seleoces ,  qui  mourot  dans  la  même 
année.  (Cambiaoi  ,  lft>.  vi .  p.  aoa.) 

(i)  La  viHe  de  Sassari  se  gouverna  long- temps  en  république  :  c*est 
la  seule  qui,  à  ma  connaiasaiiee ,  ait  eiîsté  en  Sardaigne. 
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bon^  pourtant,  de  faire  observer  que  les  princes  d^Ara- 
gon  (1)  s'intéressèrent  quelquefob  au  sort  de  la  Sardaigne. 
Si  teur  gouTernement.  ne  fut  guère  avantageux  à  cette  île, 
on  doit  g*en  prendre  aux  ch^onstances  et  aux  institutions 
de  ces  temps,  plutôt  qu*à  Tindifférence  de  ces  princes-,  la 
loi  dn  18  juin  1320  et  1329 ,  en  faveur  des  négociants  de 
Cagliari(2),  et  celle  qui,  en  1355,  força  à  la  résidence  i355. 
dans  Tile  les  seigneurs  catalans  et  espagnols  possédant  des 
firfs  en  Sardaigne ,  prouvent  la  -sollicitude  de  ces  mo- 
nanpiaa. 

Nous  avons  vu  que,  vers  Tan  1458,  la  Sardaigne  fut  vtœ-iou espa- 
incorporée  aux  états  de  la  couronne  d'Aragon  ;  mais  cet  ^^  ' 
événement  n'eut  aucun  résultat  sur  l'état  de  l'île  ;  elle  con- 
tinua toujours  i  être  gouvernée  par  des  vice^rois. 

Quoique  l'autorité  de  ces  derniers  fàt  en  quelque  sorte 
balanoée,  oii  du  moins  retenue  par  des  institutions  sages , 
leur  administration  fut  vicieuse  et  produisit  des  résultats 
désavantageux. 

Les  vice^rois,  soit  par  une  conséquence  de  cette  dispo-  um  relation. 
sition ,  SI  commune  aux  gms  en  place ,  de  s  occuper  de  ums. 
leiurs  attributions  ^  soit  diaprés  les  instructions  venues  de 
Madrid,  ayant  souvent  travaillé  à  étendre  leur  autorité 
ans  dépens  des  statuts  et  des  privilèges  du  royaume,  étaient 
ordinairemei^  en  discorde  ou  du  moins  en  froideur  avec 
les  halnlants  ^  et  surtout  avec  les  chefs  des  stamenti.  Ceux- 
ci,  de  leur  edté ,  cherchaient  à  s'affranchir,  autant  qu'ils 
le  pouvaient ,  du  gouvernement  du  yice-roi ,  et  défendaient 
avec  aigreur  leurs  privilèges  contre  un  homme  qu'ils  re- 
gardaient souvent  plutôt  comme  leur  égal  que  comme  .leur 


(i)  La  Sardaigne ,  avant  la  découverte  de  PAmérique,  qui  eut  lieu 
MUS  Ferdinand  et  IsabdUe,  en  i4g3,  paraît  avoir  6xé  davantage 
Fattention  de  ses  souverains. 

(a)  Cossu,  Notiz,  di  Cagl. ,  p.  io5. 
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supérieur.  De  là  vinrent  ces  désordres  qiii  eurent  de  si  fâ-^ 
cheux  résultats  ;  de  là  le  peu  de  cas  que  là  cour  de  Madrid 
faisait  des  Sardes  en  çénénd,  que  les  vice-rois,  avaient 
intérêt  de  représenter  comme  des  sujets  turbulents  et  re« 
belles  ;  de  là ,  enfin ,  cette  espèce  d'animosité  qui  exista , 
dès  ce  temps,  entre  les  indigène  et  les  fonctionnaires 
étrangers. 

:  Si  quelquefois  ces  vice-rois  portèrent  atteinte  aiix  lois 
du  royaume  au  préjudice  des  insulaires ,  il  faut  convenir 
aussi  qu'il  leur  arriva  de  les  enfreindre ,  ou  seulement  de 
violer  quelques  unes  de  leurs  formalités,  dans  le  but  d^une 
utilité  réelle  pour  leurs  administrés.  Je  citerai,  à  ce  sujet, 
le  discours  que  prononça,  aux  cortès  assemblées,  le  vice- 
roi  Moncade ,  de  la  part  du  roi  Philippe  II,  lorsqu'il  fîit 
question  de  bâtir  des  tours  de  défense  le  long  du  Uttoral , 
et  de  pourvoir  à  leur  entretien  par  un  nouvel  impôt  (1)'. 

Durant  les  premiers  temps  de  la  domination  espagnole; 
la  religion  dominante  en  Sardaigne  fut  toujours  la  catHo* 
lique  romaine  ;  mais  elle  ne  paraît  y  avoir  été  exclusive 
qu^à  dater  du  règne  de  Ferdinand,  qui,  ainsi  que  notis 
l'avons,  dit,  chassa  les  Juifs  de  la  Sardaigne /comme  des 
autres  états. 
Beiigioa  sous  Quaut  à  Tinquisitiou,  établie  réellement  sousPhilippelI, 
gw."*^  pa-  ^yYq  jjg  semble  pas  avoir  été  portée  en  jSardaigne  au 
même  point  qu'en  Elspagne.  J'ai  lieu  de  croire  que  non 
seulement  il  n'y  eut  dans  l'île  i[ucune  exécution  à  mort , 
mais  que  le  peu  de  personnes  qui  figurèrent  sur  les  bancs 
du  Saint-Office  y  furent  traduites  pour  des  imputations 
étrangères  aux  dogmes  et  à  la  croyance  :  telles  furent  les 
affaires  des  frères  Minuta,  l'an  1575 ,  et  de  Pierre  Gmso, 
baron  de  Galtelli ,  accusés  de  bigamie  (2). 

(i)  Voyez  l'art.  Tours  y  liv.  iv,  chap.  g  de  cevolame.. 
(2)  Llorints,  Inq.  dlKsp, ,  t.  IV,  p.  188,  4>4  et  4i5,  édit.  în-8» 
(le  Paris,  1818. 
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U  ne  paraît  pas  qu'avant  Tannée  1668 ,  les  Espagnols  Garnison  esfa- 
aient  tenu  en  garnison  dans  l'île  des  troupes  de  leur******  *" 
pays^  le  P.  Aleo,  capucin,  qui  a  écrit  Thistoire  sarde  de 
ce  temps ,  raconte  en  détail  l'arrivée  du  duc  de  San  Ger- 
mano ,  vice-roi  espagnol ,  envoyé  par  la  cour,  après  l'as- 
sassinat du  marquis  de  Gunmerassa.  Le  portrait  qu'ilfait 
des  troupes  espagnoles  à  cette  époque  est  peu  flatteur. 

n  était  trop  naturel  qu'à  la  suite  d'une  domination  qui    tangues  en 
avait  duré  si  long-temps ,  la  langue  catalane  et  l'espagnole    "**** 
fussent  employées  dans  les  actes  du  gouvernement  (i)^ 
«lies  devinrent  aussi  celles  que  parlèrent  les  classes  éle- 
vées. 

A  l'époque  de  l'arrivée  des  Aragonais ,  on  employait 
en  Sardaigne  deux  modes  de  compter  les  années.  Le  cap 
de  Cagliari,  en  général ,  suivait  la  coutume  génoise ,  qui    Réforme  dans 

.  .*      .   .  11*  1      1®  mode  de  dater 

commençait  a  Naliintate,  ou  jour  de  la  naissance  de  les  années. 
N.-S. ,  tandis  que  le  cap  de  Sassari  comptait,  selon  le 
style  pisan ,  ab  Incamatione ,  ou  du  jour  de  l'Incarna- 
tion. Une  pareille  -différence  dans  un  petit  état  causait  de 
grands  inconvénients;  le  roi  D.  Pierre,  par  un  décret  de 
l'an  1350^,  ordonna  à  tous  ses  sujets  sardes  de  se  conformer 
à  une  règle  générale ,  en  adoptant  la  date  de  Noèl  :  cet 
édit  ne  fut  çuère  observé  que  dans  la  partie  méridionale 
de  l'île,  où  nous  avons  déjà  vu  qu'on  suivait  le  style  gé- 
nois ,  tandis  que  dans  là  Sardaigne  septentrionale  un  reste 
d'influence  pisane  et  la  proximité  de  l'Italie  mitent  des 
obstacles  à  cette  réforme.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  deux 


(i)  DiXAtT,  chap.  destïortèS;  liv.  i,  tit.  iv,  chap.  ii,  nous  apprend 
que  80U8  le  gouyernement  du  vice-roi  Alphonse  de  Madrigal,  il  fat 
ordonné  que  toutes  les  lois  ^éciA tes  en  langue  étrangère  (italienne) 
fassent  traduites  en  catalan ,  etc. ,  etc.  Le  visitaieur  Carillo  dît  ce- 
pendant que  dans  la  partie  septentrionale  de  llle  on  ne  put  bannir 
entièrement  l'italien. 
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réclamations  des  cortès,  en  1560  et  1565 ,  pour  que  Tuni- 
formité  à  cet  égard  fût  enfin  établie  dans  TUe  (1). 

instraction.  Quoiquc  Ics  souveniins  de  la  Sardaigne ,  durant  la  pé* 
riode  qui  nous  occupe ,  aient  fondé ,  ou  pour  mieux  dire 
aient  permis  rétablissement  de  deux  universités  (2) ,  ils 
paraissent  avoir  eu  pour  but  principal  d'entretenir  une 
vive  rivalité  entre  les  deux  caps  (3) ,  plutôt  que  de  pour- 
voir à  la  véritable  instruction  de  la  jeunesse  sarde. 

Les  Sardes,  sous  la  domination  aragonaise  et  espa- 
gnole, étant  souvent  gouvernés  par  des  vice-rois  plus 
avides  de  richesses  qu'occupés  de  leurs  devoirs,  et  n'ayant 
à  leur  disposition  que  des  moyens  d'instruction  bien  in- 
suffisants ,  ne  purent  suivre  les  progrès  de  la  civilisation 
de  l'Europe,  et  firent  même  des  pas  rétrogrades,  ou  du 
moins  s'arrêtèrent;  et  malheur  à  ceux  qui  restent  immor 
biles  sur  une  route  que  d'autres  contuiuent  de  suivre  d'un 
pas  constant  et  uniforme  (4)! 

Maison  d'Àu-  Le  court  espace  de  temps  que  la  maison^  d'Autriche 
posséda  ce  royaume  lui  laissa  à  peine  le  loisir  de  se  recon- 
naître. Des  projets  d'amélioration  furent  pourtant  pré- 
sentés ;  une  carte  géographique  de  l'île  fut  même  di^ssée 
par  son  ordre  ;  mais  les  événements  politiques  ne  lui  per- 


(i)  Cossu,  NoUùe  stor.  di  Sassari,  p.  iiS-iiy. 

(i)  SeloD  le  même  auteur ,  l'université  de  Cagliari  fut  établie 
d'après  la  demande  des  stamenti ,  dans  les  certes  qui  eurent  lieu 
en  i6o4,  et  d'après  une  bulle  du  pape  de  l'an  i6o6;  celle  de  Sas- 
sari fut  érigée  par  les  habitants  de  cette  ville  au  coumiencement  du 
XVII*  siècle. 

(3)  Voyt%  ci-après,  liv.  iv ,  cfaap.  i',  lorsque  je  parlerai  de  la  di- 
vision du  royaume  en  caps. 

(4)  Il  n'est  question  ici  que  de  la  nation  en  général  ;  je  me  garderai 
))ien  de  comprendre  dans  cette  proscription  plusieurs  personnes 
dont  la  réputation  est  certainement  bien  méritée ,  mais  qui ,  je  dois 
l'avouer,  ont  fait  exception. 
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mirent  pas  de  pourvoir  aux  nombreux  besoins  de  la  popu- 
lation (1).  Cette  tache  était  réservée  à  la  maison  de  Savoie. 


(i)  Le  seul  souvenir  important  qa'aient  laissé  les  Autrichiens  dans 
I^île,  c'est  l'introduction  de  la  plantation  du  tabac,  en  i7i4> 


CHAPITRE  V. 


Maison  de  Savoie. 

TicTOR  Yictor-Amédée  n,  de  Savoie,  roi  de  Sicile,   ayant 

'  échangé  cette  île  contre  la  Sardaigne ,  moins  de  son  gié 
>7ao.  que  par  suite  des  circonstances  de  la  guerre,  s'occupa 
cependant ,  avec  un  zèle  véritable ,  du  sort  de  ses  nou- 
veaux sujets,  n  leur  envoya  le  baron  de  Saint-Remy,  en 
qualité  de  vice-roi ,  et  renonça  au  don  que,  selon  les  lois 
du  royaume ,  les  stamenti  étaient  tenus  d'o£Erir  au  souto- 
rain  à  son  avènement  au  trône. 

Plusieurs  ordonnances  réglèrent  la  police  intérieure  et 
l'administration  de  Tîle  \  enfin ,  malgré  les  occupations 
que  lui  donnaient  ses  affidres  du  continent  et  les  luttes 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenir,  tantôt  contre  la  France , 
tantôt  contre  la  maison  d'Autriche,  ce  monarque  prit 
d'excellentes  dispositions  pour  améliorer  le  sort  de  la 
Sardaigne.  ^ 

ciiaries-Emma-  Charlcs-Emmanuel III,  son  fils,  lui  ayant  succédé  en 
"1730/  1730 ,  s'intéressa  vivement  à  la  situation  déplorable  de  la 
Sardaigne ,  et  ne  négligea  rien  pour  élever  ce  pays  au 
niveau  de  ses  autres  états  de  terre  ferme.  L'agriculture , 
le  commerce ,  les  lettres ,  la  tranquillité  publique ,  l'aug- 
mentation de  la  population^  furent  les  principaux  objets 
de  ses  sollicitudes.  La  Sardaigne  reçut  .sous  le  règne  de 
ce  prince  une  nouvelle  existence,  et  se  vit,  en  fort  peu 
d'années ,  en  état  d'atteindre  la  marche  de  la  civilisation 
de  l'Europe. 

Charles ,  qui  mourut  dans  un  âge  fort  avancé .  laissa  la 
couronne  à  son  fils  aîné ,  Victor-Amédée  DL 
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c 

•  '  La  retraite  du  ministre  qui  ayait  tant  contribué  à  la      tictor 
gloire  du  règne  précédent  et  plus  tard  la  révolution  fran- 


ni. 


çaise  furent  des  événements  funestes  aux  progrès  de  la       '77^* 
âardaigne.  Les  bonnes  institutions,  trop  récentes  encore    cifconstuiots 
pour  se  passer  de  Tappui  du  gouvernement ,  dégénérèrent  dûgae. 
inte]|^iblement.  Les  hommes  qui  ne  vivent  que  d'abus  et 
de  privilèges ,  n'étant  plus  tenus  en  respect  par  une  force 
suffisante 9  reprirent  le  dessus^  enfin ,  il  faut  bien  Tavouer, 
dm  choix  peu  heureux  parmi  les  fonctionnaires  publics 
«nvoyés  de  Turin  concoururent ,  avec  les  causes  que  je 
viens  d'exposer,  à  changer  rapidement  ce  pays  et  à  lui 
faire  prendre  une  marche  rétrograde.  La  Sardaigne  se    âttwfiMdet 
Irouvait  en  cet  état  lorsqu'elle  fut,  en  1792,  menacée    1792-1791 
d'une  invasion  de  la  part  de  la  république  française. 
Occupé  d'une  guerre  malheureuse  qui  lui  enleva  en  peu 
de  temps  une  partie  de  son  ancien  héritage ,  le  roi  Victor- 
Amédée  fut  obligé  de  laisser  aux  Sardes  le  soin  de  leur 
propre  défense.  L'amiral  Truguet  s'étant  présenté  dans  la 
partie  méridionale  de  l'île  (1) ,  et  ayant  occupé  les  îles  de  * 


(i)  A  cette  époque,  les  Fi:ançaîs  attaquèrent  aussi  la  Sardaigne 
septentrionale  vers  la  Madeleine.  Cette  expédition  fut  égale- 
ment sans  résultats  :  elle  est  remarquable  en  ce  que  c'est  de  là  que 
datent  les  premières  armes  de  Napoléon  Bonaparte,  qui ,  alors  com- 
mandant en  second  du  bataillon  des  volontaires  du  Liamone ,  con- 
courut à  cette  attaque  de  la  Madeleine  et  du  fort  de  Saint-Étienne 
dans  l*île  voisine  de  ce  nom.  On  pense  que  je  me  serais  bien  gardé 
de  passer  sous  silence  l'histoire  de  la  fameuse  bombe  lancée  contre 
lir Madeleine  par  cette  main  qui ,  plus  tard,  fit  trembler  l'Europe, 
si  des  recherches  que  j'ai  faites  avant  et  depuis  même  la  publica- 
tion du  Voyage  de  M.  Valéry,  m'eussent  procuré  la  moindre  trace 
d'anthedtioité  relativement  à  cette  prétendue  bombe  historique.  En 
attendant  que  ces  documents  viennent  au  jour,  je  me  permettrai 
de  mettre  cette  notice  avec  celle  des  soixante-douze  chambres  du 
noraghe  de  Sant-Antinu ,  avec  celle  des  mines  d'Iglesias  exploi- 
tées par  1^  jésuites,  et  mille  autres  semblables,  que  ce  voyageur 
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vuno9L      Saint-Piarre  et  de  Saut-Andoeo ,  vint  tenter  une  des^- 
•  cente  dans  le  golfe  où  est  la  capitale ^  mais,  d^on  côté ^ 


les  maJUTaises  dispositions  et  Tindiscipline  des  assaillants , 
de  Tantre ,  la  bonne  contenance  des  insulaires  ;  favorisés 
encore  par  les  éléments,  firent  ayorter  rentrqHrkéu  • 

L'amiral  français ,  découragé  par  son  peu  de  sncoè*^  et 
voyant  que  personne  dans  Tîle  ne  s'était  déclaré  en  sa  fa- 
veur, V^omme  on  le  lui  avait  fait  espérer,  rètionca  k  la  con- 
quête de  ce  Toyaume,  après  ime  perte  assez  considéralile 
en  hommes  et  en  bâtiments.  H  eut  a  regretter  surfont^ 
Léopard j  vaisseau  de  quatre-vingts  canons, 

.♦.^Sy^  ^  ^  ^^^  '  content  de  la  conduite  des  Sardes ,  les  engagea 
à  lui  adresser  leurs  demandes  sur  ce  qu'ils  croiraient  utile 
à  leur  pays.  Par  suite  de  cette  invitation ,  plusieurs  dépu- 
tés, choisis  parmi  lès  membres  des  trois  ordres  du  royaume, 
furent  envoyés  à  Turin  et  chargés  de  solliciter  diflRSrentes 
choses,  entre  autres  la  convocation  des  états-^fénéraux 
(cortès). 

J^r  peu  de  Ccs  députés  reçurent  à  Turin  Taccueil  le  plus  flatteur  ; 
mais,  abusés  par  les  intrigues  des  ministres  et  par  la  poli- 
tique du  cabinet  à  cette  époque ,  ils  perdirent  leur  temps 
dans  la  capitale ,  et  revinrent  dans  leur  patrie ,  où  ils  ne 
rapportèrent  que  des  promesses. 
Réroite.  U  résulta  de  ce  contre-temps  de  vives  animosités,  qui 
dégénérèrent  en  véritable  révolte  ;  tous  les  fonctionnaires 
1794.  publics  venus  de  Turin ,  et  même  le  vice-roi,  furent  ejc- 
pulsés.  Quelques  prélats  furent  seuls  exceptés  de  cette 
proscription.  Un  autre  vice-roi,  le  comte  Yivalda,  arriva 
la  même  année ,  accompagné  du  marquis  de  La  Planar- 
gia,  seigneur  sarde,  nommé  général  des  armes;  mais 
l'agitation  continua  :  de  nouveaux  troubles  éclatèrent  le 


paraît  avoir  adoptées  an  peu  trop  légèrement,  sur  la  parole  d'au- 
troi ,  et  quMl  nous  a  transmises  sans  doute  de  très  bonne  foi. 
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6  juillet  1795.  La  fureur  populaire  immola  le  marquis  de 
la  Planargia  et  le  chevalier  Pitzolu ,  inteodant-gëoéral  du 
royaume,  re^^rdé»  comme  contraires  aux  désirs  du 
peuple. 

Celle  conduite  n'était  certainement  pas  propre  à  attirer  i»uitwiioB  a» 
(HEP  les  Sardes  la  bîenTeiUance  de  leurs  souverains  :  c^est  "^^^^^ 
pourquoi  ils  expédièrent  à  Rome  le  di^e  et  vertueux 
évoque  de  Caçliari  (1) ,  pour  intéresser  le  saintrpère  en 
leur  faveur,  et  le  prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  du 
roL  Cette  démarche  réussit  ;  le  souverain  pontife  accueillit 
favorablement  leur  demande,  et,  ayant  employé  ses  bons 
offices  auprès  de  la  cour  de  Turin,  tout  fut  oublié  en  1 706, 
et  les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire.  Mais  on  sent 
bien  que  de  semblables  secousses  ne  purent  qu'entraîner 
les  plus  fâcheux  résultats  pour  cette  île. 

Dans  la  même  année ,  le  roi  Victor  mourut ,  laissant  ^^  }7^ 
pour  successeur  son  fils  aîné ,  qui  monta  sur  le  trône  sous  nwi  iv. 
le^nom  de  Charles-Emmanuel  IV,  et  qui  ne  recueillit , 
selon  ses  eiqpressions ,  quune  couronne  d'épines.  Cet  évé- 
nement fut  suivi  de  fort  prèa  de  l'invasion  de  ses  états  du 
continent ,  dont  la  république  française  s'empara. 

Contrainte  de  quitter  Turin ,  la  famille  royale  se  rendit  l«  wumu* 
k  livoume,  où  Charles-Emmanuel  reçut  trois  députés 
chargés  par  les  stamenti  de  Sardaigne ,  non  seulement  de 
renouveler  au  roi  et  à  toute  sa  famille  leurs  protestations 
de  fidélité,  d'amour  et  de  dévouement,  mais  encore  de 
les  supplier  de  se  rendre  dans  l'île ,  etc.  Leur  mandat  leur 
impoisait  de  chercher  le  roi  partout  où  il  serait,  de  recou- 
rir au  besoin  à  la  flotte  anglaise ,  qui  se  trouvait  dans  la 


(0  Momeignear  MeUno  de  Portola,  gentilhomme  piémontais, 
qui  fut  ensuite  transféré  à  révêché  de  Novare,  où  il  termina  sa 
carrière  il  y  a  quelques  années. 
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ciiAM.tt     Méditerranée ,  et  de  mettre  la  Sardaigne  sous  sa  protec- 
zMUàwvïïL      ^^^  ^  ^g^  qu-elle  fût  conservée  à  la  maison  de  Savoie. 

Cette  dernière  recommandation  fut  superflue,  car^  ^Jf^^ 

trouvé  la  cour  à  Livoume ,  ces  députés  s'y  emterquè^ 

£!!•  débMifiM  à rent  avec  elle,  sous  Tescorte  d'une  fréc^ate  anelaîse.  Le 

Cagliari ,  1799.  ,  o  cr  ^ 

convoi  arriva  le  3  mai  1799  dans  le  port  de  CagUaii.  Les 
Sardes  accueillirent  le  roi  et  toute  la  famille  royale  avec 
les  transports  d'affection  et  de  joie  les  moins  équivo- 
ques. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée ,  Charles^Smma- 
nuel,  soit  pour  donner  aux  Sardes  un  témoignage  de  sop 
estime ,  soit  pour  se  soulager  luinméme  d'une  partie  des 
soins  de  son  gouvernement ,  nomma  gouverneurs  des  deux 
caps  deux  de  ses  frères.  Le 'duo  d'Aoste ,  Yictor^Emma- 
nuel,  eut  les  provinces  de  Cagliari  et  de  Gallura,  le  duo 
de  Monferrat  le  cap  et  la  ville  de  Sassari. 

Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'au  moment  où  ^ 
instruit  des  avantages  remportés  par  les  armées  austnH 
russes  en  Lombardie ,  le  roi  résolut  de  retourner  sur  le 
continent  *,  il  se  fit  d'abord  précéder  par  le  duc  d'Aoste , 
qui  partit  de  Cagliari,  le  15  août  1799,  après  avoir  été 
remplacé  dans  son  gouvernement  par  le  duc  de  Genevois. 
Le  roi  ayant  ensuite  fixé  le  jour  de  son  départ  et  choisi 
pour  l'accompagner  son  frère  le  duc  de  Montferrat ,  il  le 
fit  relever  dans  son  gouvernement  de  Sassari  par  son 
autre  frère  le  comte  de  Maurienne. 
Mort  du  duc      Ce  voyage ,  qui  n'eut  pas  des  résultats  bien  satisfaisants, 

de  Monlferrat.  i  .  .  i       i         j     mir       m. 

>799*  commença  sous  de  mauvais  auspices ,  car  le  duc  de  Mont- 
ferrat s'étant  rendu  à  Alghero  pour  y  voir,  à  leur  passage, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Chablais,  y  tomba  malade.  Il 
mourut  le  12  septembre ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  univer- 
sellement regretté.  Charles-Emmanuel  partit  de  Cagliari 
Cbariet-Fëiix  quelqucs  semaines  plus  tard  (le  23  septembre  1799),  lai»> 

"799*"™*  sant  dans  l'île  deux  de  ses  frères,  le  comte  de  Maurienne 


0 
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et  lé  duc  de  Genevois,  qui  fut  alors  nommé  vice-roi ,  ci^'- 
pitaine-gënéral  du  royaume. 

Dans  la  même  année,  on  eut  la  douleur  de  perdre  à   Mortdajtune 
Cajjl^H  le  prince  Charles-Emmanuel ,  âgé  de  cinq  ans ,  mJ,  ^' 
seul  enfant  mâle  du  duc  d'Aoste,  et  par  conséquent 
Tunique  espoir  de  la  branche  régnante. 

Le  roi  et  le  duc  d'Aoste  ne  pftrent  rentrer  dans  leur 
ancienne  capitale ,  quoique  tes  vœux  de  tous  leurs  sujets 
les  y  appelassent  et  que  les  Austro-Russes  en  eussent  fait 
la  conquête  en  leur  nom.  Us  furent  condamnés  à  la  voir 
rentrer,  quelque  temps  après,  sous  la  domination  de  la 
Fraiice ,  victorieuse  à  Marengo.  Qui  aurait  le  courage  de 
retracer  ici  les  dégoûts  et  les  malheurs  auxquels  ces  prioces 
en  Jmtte  aux  poursuites  de  leurs  ennemis ,  et  jouets  des 
promesses  de  leurs  ^mis,  furent  successivement  exposés! 
Fatigué  de  la  vie  errante  et  inquiète  que  les  chances  de  la 
guerre  Tobligeaient  à  mener  dans  la  Péninsule ,  et  veuf , 
en  1802 ,  d'une  épouse  qui  avait  fait  sa  principale  conso- 
ktioA  (1),  Qbarles-Epimanuel  abdiqua  la  couronne  dechari«s  EmiM- 
aardaigne  et  renonça  a  ses  prétentions  sur  ses  états  du  is^ 
Goqtinent  en  faveur  de  son  frère  le  duc  d'Aoste,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Victor-Emmanuel . 

En  1 802,  Sassari  perdit  aussi  son  gouverneur ,  le  comte  Mon  du  oomi* 
de  Maurienne ,  qui  fut  emporté  par  une  maladie  violente,       iSo». 
le  22  octobre.  Ce  prince ,  le  dernier  de  la  famille  royale, 
était  alors  dans  la  trente-^xième  année  de  son  âge.  Les 
regrets  et  les  pleurs  raccompagnèrent  au  tombeau. 

Après  avoir  renoncé  au  trône,  Charles-Emmanuel  se 
retira  à'Rome,  où  il  passa  paisiblement  le  reste  de  sa  \ie 
dans  les  exercices  de  piété.  Affligé ,  pendant  ses  dernières 
années ,  de  la  perte  totale  de  la  vue ,  ce  prince ,  réduit  à  la 


i^ta 


(i)  Marie-CIotilde  de  Bourbon,  sœur  de  Pinfortuné  Louis  XYÏf; 
cQe  monrat  à  Naples ,  en  odeur  de  sainteté,  le  y  mars  iSoi. 


* 
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f  lofot      compagnie  du  seul  ëcuyer  qui  Teut  suiyi  à  traTérs  tant  de 
'  vînîgftîfiiHAg  _  mourut  dans  la  maison  conventuelle  des  jé- 
suites, en  1810. 
Betonr  da  ni     YictoT-Emmanuel ,  que  Tespoir  de  regagner  soi»  ufî^ 
dùgj ,  Tsoe.    patrimoine  retenait  en  Italie ,  fut  forcé ,  en  1 804^  de  qpît» 
ter  le  royaume  de  Naples,  qui  tomba,  au  pouToîr  d(s%Fran* 
çais.  n  se  disposa  dond  à  retourner  en  Sardaigne,  où  il 
aborda  le  17  férrier  1806.  Rentré  dans  une  île  que  sa 
position  et  Tamitié  de  TAngleterre  rassuraient  contre  un 
coup  de  main,  il  pensa  cependant  à  la  mettre  dans  le  meil-^ 
leur  état  de  défense  possible. 

Ce  monarque  y  aurait  régné  tranquillement  et  aurait  pu 
tourner  ses  soins  yers  des  occupations  paisibles ,  telles  que 
Tadministration  de  la  justice,  Tencouragement de  Tagr»* 
culture ,  etc.,  etc.,  si  les  entreprises  des  corsaires  barlni* 
resques  n^eussent  de  temps  en  temps  compromis  là  sûreté 
et  la  santé  des  habitants  des  côtes.  Plusieurs  combats 
eurent  lieu  entre  ces  mfidèles  et  les  galères  sardes,  qiii  se 
cOuTrirent  de  gloire.  Ce  fut  alors ,  et  par  les  soins  du  ànt 
de  Genevois ,  que  se  termina  Taffairadu  rachat  des  dardes^ 
captifs  des  Barbaresques  depuis  la  descente  de  ceii  den&ierê 
dans  rtle  de  Saint-Piaml',  dont  ils  avaient  enlevé  là  plus 
grande  partie  des  habitants. 

Tout  occupé  des  moyens  de  prévenir  ces  désordres,  et 
craignant  toujours  une  attaque  des  Français,  Victor^ 
Emmanuel  s'occupa  principalement  de  Tentretien  et-^ 
l'augmentation  de  sa  marine  militaire,  et  de  Torganisatîoil 
d'une  milice  nationale.  Au  milieu  de  ces  soins,  auscquels 
le  portait  plus  particulièrement  son  caractère ,  il  ne  ces^ 
sait  de  se  flatter  d'un  prompt  retour  en  Piémont,  lors 
même  que  cet  événement  paraissait  improbable,  ou  d«i 
Le  roi  ptrtjpoor  moins  fort  éloignë.  Enfin,  en  1814 ,  un  mémorable  retour 
de  fortune  ayant  conduit  dans  Paris  l'Europe  coalisée , 
Victor-Emmanuel  laissi^  le  gouvernement  de  la  Sardaigne 


Turin 


[«rtpoa 
,  l8tt4. 
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<Um  ks  mains  de  la  reine  Marie-Thérèse,  qu'il  ncMnma      victoÉ 
fégente ,  et  partit  pour  Turin ,  où  il  fit  son  entrée ,  le         °°''' - 
31  niai,  aux 'acclamations  de  ses  anciens  suiels.  Jtf?^^  ^'  ^ 

Id^iMpart  4®  la  reine  pour  le  continent ,  Tannée  sui-    Dép^t  de  k 
▼iltie,  fil  rentrer  la  Sardaij^ne  sous  Tadministration  du'^^"*' 
diMid^  Genevois,  qui  reçut  de  nouyeau  le  titre  de  Tice-    Le  duc  de  g*. 
rm.  Sous  son  gouremement,  les  l'unisiens  s'emparèrent,  mJ ^k^°^ 
dans  le  mok  d'octobre  1815 ,  de  l'île  de  Sant-Antioco^^'^^ts/^^ 
près  de  celle  de  Saint-Pierre,  dont  la  population  fut  en  Atuqae  des  Tu- 
partie  tuée  ou  conduite  en  esclayage.  Ce  malheur  fut 
bientôt  suivi  d'un  antre  plus  général  et  non  moins  funeste. 
Le  manque  de  récoltes  dans  l'ile  produisit  une  épidémie  Maladie  ^idë- 
tpd  inoistenna  une  grande  partie  des  habitants.  Ce  der^ 
nier  fléau,  pendant  kquel  le  prince  vice-roi  donna  les  té- 
moignages les  plus  marquants  de  sa  générosité  et  de  sa 
sollicitu^  pour  le  peuple^qui  lui  était  confié ,  retarda  son 
retoop  en  Italie;  il  refusa  constamment  de  s'éloigner  der^ 
1^  pendant  la  durée  de  ce  fiéau ,  et  ne  consentit  à  partir 
qu'au  mois  de  juin  1816,  lorsqu'il  eut  la  certitude  que  le 
nai  était  généralement  dompté.  Il  fut  remplacé  par  un    ktémênmi»^ 
Keutenaiit-généfal ,  dépendant  en  quelque  sorte  de  1« ,       iSm. 
car  il  conserva  le  titre  de  vice^voi  jusqu'à  son  avènement 
m  trâne  ^  le  19  avril  1821 . 

Depuis  tors,  l'île  fut  toujours  gouvernée  par  des  vice-  vicenrob. 
rois  choisis  parmi  les  lieutenants^générauoc,  les  hauts  fonc- 
tionnaires^ civik,  ou  bien  par  des  généraux  majors,-  qui , 
étant  en  Sardaigne ,  généraux  des  armes,  furent  chargés 
des  fonctions  de  vice-rois.  Nous  verrons  ci^près  qu'en 
montant  sur  le  tr^e  ce  prince  n'oublia  pas  ce  payi,  où  il 
avait  laissé  de  très  bons  souvenirs. 

Parmi  les  événeinents  les  plus  remarquables  qui  se  pas-    Voyage  de  s. 
lèsent  dans  l'île  pendant  le  règne  de  Ckarle»*Félix ,  on  (kri^J^  1S19* 
doit  compter  le  voyage  qu'y  fit,  pendant  le  printemps  de 
l'année  1829 ,  sa  majesté  le  rolactuel,  alors  héritier  pré- 
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ciAiLM  vàLn.  somptif  4e  la  couronne  :  ayant  eu  l'honneur  de  raccon-» 
pagner  dans  toutes  ses  excursions,  j'ai  pu  être  témoin  de 
l'empressement  scrupuleux  qu'elle  mit  à  s'informer  de» 
choses  et  de  l'enthousiasme  avec  lequel  elle  fut.aceiieillie 
partout.  La  Sardaigne  avait  eii  e£Pet  raison  de  80  félicifér 
d'une  semblable  visite,  car  si  elle  avait  de  grands  be^ins^- 
le  prince  les  comprit  et  les  évalua  :  en  .parcourant  VÛe  en 
roi,  sa  majesté  n'aurait  pas  vu  ce  qu'elle  vit  comme  simple- 
prince  observateur.  Elle  eut  par  là  les  moyens  de  con- 
naître par  elle-même  les  ressources  et  les  plaies  de  cette 
partie  intéressante  des  états  qu'elle  fut  appelée  à  gouver- 
ner deux  années  après.  On  peut  dire  qu'à  la  suite  de  ce 
voyage  sa  majesté  le  roi  actuel  connaît  mieux  la  Sardaigne 
que  ses  prédécesseurs ,  et  qu'une  grande  partie  des  hauts 
fonctionnaires  de  l'état  qui  siègent  à  Turin. 
Mort  deCbtries     Le  roi  Charlcs-FéUx  mourut  le  27  avril  1831,  et  le 
RèffnedeChariet  sceptre  de  Sardaigne  passa  à  la  branche  de  Savoie-Cari- 
'      '  gnan,  dans  la  personne  de  sa  majesté  Charles^Albert, 
actueUement  régnant. 
'  Béksîonitiir     C'cst  principalement  sous  le  règne  de  Charles-EmnuH 
de  u  maiMn  de  uucl  III  quc  cc  pa^s  commcuça  réellement  à  éprouver 
dupotiùons  en  les  offsts  dcs  bonucs  intentions  de  ses  nouveaux  souve- 
^«"  *      •  rains.  Si  ce  monarque  ne  jugea  pçw  à  propos  4e  toucher 
à  certaines  institutions ,  et  surtout  à  des  privilèges  accord 
désj  comme  le  dit  Azuni,  inconsidérément  par  F  Espagne, 
et  que  Von  regarde  dans  File  comme  sacrés^  il  ne  fit  pas 
moins  de  grandes  choses  et  d'heureux  changmnents  en 
faveur  de  cet  état. 
Comte  Bogino.      Cc  prlucc ,  qui  dut  une  partie  de  la  gloire  de  son  règne 
au  plus  précieux  talent  que  puisse  posséder  un  souverain, 
celui  de  faire  de  bons  choix,  avait  pour  ministre  de  con- 
fiance le  comte  Bogino  (1)',  qu'il  avait  su  distinguer  dans 

(i}  Le  comte  Bogino  naquit  à  Turin ,  le  21  juillet  1701.  Fils  d*an 
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k  foule  des  employés  subalternes ,  pour  le  porter  rafnde- 
ment  à  la  tête  des  aibires.  Cet  homme ,  dont  le  miiûçtère- 
fa(t  époque  dans  les  annales  de  la  maison  de  Savoie ,  loin 
de.  te  laisser  décourager  par  les  difficultés  et  les  avances 
coansîdAqihles  que  la  régénération  de  la  Sardaigne  exigeait 
încfiqpensablement,  n'y  travailla  qu'avec  plusd'ardeurVet 
eut  recours  aux  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'obtenir. 

On  a  prétenduik  tort  que  la  politique  du  cabinet  de  Tu- 
rin, à  cette  époque,  était  de  paraître  beaucoup  faire  pour 
la  Sardaigne ,  tout  en  la  tenant  en  arrière ,  soit  afin  qu'éHe 
ne  lui  échappât  point  d'elle-même,  soit  afin  qu'il  ne  prît 
envie  à  aucune  puissance  de  s'en  emparer.  De  pareils 
iNToits,  répétés  encore  de  nos  jours,  n'ont  été  répandus 
que  par  l'ignorance  et  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
pensaientxCharies-Emmanuel  et  son  ministre  (1)  :  j'ai  re-* 


simple  proaireor  et  petit-fils  d'an  avocat,  il  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  de  son  grand-père,  et  s*y  di^j^ingaa  teUement 
qn'à  l'âge 'de  vingl-deux  ans  il  fat  nommé  snbstihit  du  procoreur 
général;  sept  ans  plus  tard,  ajant  rapidement  passé  au  gradé  de 
premier  oonaeiUer  et  premier  référendaire  au  conseil  des  requêtes, 
il  pot  remplir  les  fonctions  de  grand<«hanoeliec  «^ 

Malgré  les  soins  infinis  qn'eiiêeaient  le  mmisière  de  la  guerre , 
dont  il  fat  chargé  dès  l'âge  ae  qaaranfe-an  ans,  et  plasiears 
antres  occupations,  il  obtint,  en  1759,  le  portefeuille  des  affiûres 
de  Sardaigne.  Cet  homme  d'un  mérite  éminent  mourut  à  Turin , 
dans  k  quatre-vingt-troisième  année  de  son  âge ,  ministre  d'état 
et  simple  chevalier  grand-croix  de  l'ordre  de  SS.  Maurice  et  Lazare, 
sprès  avoir  fait,  pendant  une  longue  et  laborieuse  carrière,  le 
bonheur  de  son  pays. 

(i)  n  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les 
instructions  que  le  roi  Gharies  et  le  comte  Bogino  donnaient  aux 
employés  qa'ils  envoyaient  en  Sardaigne.  Je  dois  à  feu  M.  le  comte 
BaUbo,  qui  hérita  des  papiers  du  comte  Bogino ,  la  communication 
de  plusieurs  pièces  très  intéressantes,  qui  viennent  toutes  à  l'appui 
de  œ  que  j'avance  ;  par  exemple  :  les  Instructions  adressées  par  le 
roi  à  son  vice-roi  le  comte  Tana  et  à  t intendant  gàie'ral  Bogino, 
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cueiUl  çle  nombreux  témoignages  de  leur  vif  intérêt  pour 
celte  ile ,  et  j'ose  avancer  que  les  Piânontais  auraient  pu  , 
a  cette  époque  ^  voir  avec  une  sorte  de  jalousie  quelques 
institutions  créées  expressément  pour  la  Sardaigne,  ou 
qui,  transportées  ensuite  sur  le  continent,  avaient  con-' 
raencé  par  être  en  vigueur  dans  Tile.  Cette  marche  étaif 
naturelle,  car,  ayant  à  établir  des  choses  absolument  nou- 
velles, le  gouvernement  n'était*  entravé  par  aucun  antécé- 
dent, et  il  procédait  par  conséquent  d'une  façon  bien  plus 
avantageuse  que  s'il  se  fût  servi  d'anciens  matériaux  pour 
une  construction  moderne.  , 

Charles- Emmanuel  était  doué  de  trop  de  sagacité  el 
avait  trop  bien  étudié  l'état  de  l'île  pour  ne  pas  reconnaître 
que  l'imperfection  de  l'agriculture  et  le  défaut  de  popula- 
tion sont  toujours,  et  réciproquement,  causes  et  etteH 
l'un  de  l'autre  :  aussi  porta*-t-il  toute  son  atteation  sur  ce 
double  objet. 

Parmi  les  moyens  employés  pour  i*emédier  à  ces  inaxa, , 
ifonti  Granatici.  l'institutiou   dcs  moTiti  gronotici  (1)  doit  certainement 
occuper  la  première  place  :  elle  suffirait  seule  à  illustrer, 
le  règne  de  ce  prince  et  à  lui  assurer  des  droits  réels  à  la 

reconnaissance  des  Sardes. 

> 

Te  me  contenterai  de  faire  observer  que ,  malgré  quel- 


ou  1758-1759  ;  les  rapports  de  ce  dernier,  ainsi  qne  les  Hegalamenii 
fii  S,  M.  per  il  regno  di  Sardegna,  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  comte  Balbo,  et  faisant  auparavant  partie  de  celle  du 
comte  Bogino.  On  peut  consulter ,  pour  de  plus  amplies  détails  mr 
ce  sujet,  ceux  que  donne  M.  le  baron  Manno  dans  le  xiv*et  dernier 
livre  de  son  histoire  citée  plusieurs  fois  :  ces  détails  justifient  plei- 
nement le  règne  de  Cbarles-^lmmanuel  et  le  ministère  du  comte 
bogino  de  l'inculpation  dont  il  s'agit. 

*  (i)  Quoique  ces  magasins  d'emprunt  de  blé  en  nature  eussent  été 
établis  dis  i65o,  on  peut  cependant  regarder  leqr  renouvellement 
comme  une  véritable  fondation. 
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qiies  incoiiTéments,  ces  magasins  d'emprunt  >  sagement 
administrés  et  religieusement  consacrés  au  profitde  i^agri- 
eulture ,  ont  été  la  source  inoontes^ble  de  Tàugmentation 
de.p0|pulatioli  et  de  Fabondanee  de  productions  céréales 
€fA  marquèrent  le  règne  de  Charles-Emmanuel.  Je  parler 
rai  plus  au  long  de  cette  institution  dans  le  chapitré  des 
établissements  d'utilité  publique. 

On  peut  citer  aussi  les  mesures  prises  pour  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés,  les  nouveaux  règlements  pour  B^emMU ,  oi«. 
Tadministratiôn  de  la  justice ,  la  création  d'un  tribunal  de  p^uouVoiuM 
commerce ,  les  nouvelles  lois  relatives  aux  administrations  ^^^' 
municipafes,  le  rétablissement  des  deux  universités,  où 
furent  attirés  des  professeurs  distingués  (1)  ^  la  création 
d'un  système  nfonétaire  propre  à  l'ile ,  et  enfin  la  dotatîoil 
de  plusieurs  hôpitaux. 

La  formation  d'un  régiment  national  (en  1744)  n'eut  Briment  mrd«. 
pas  seulement  pour  résultat  de  flatter  l'amour-propre  des 
Sardes,  ce  fut  encore  un  heureux  moyen  de  les  formel  à 
l'art  de  la  guerre ,  et  de  soustraire  à  l'oisiveté  une  foule 
déjeunes  gens.  Us  mirent  à  profit  leur  séjour  sur  le  con- 
tinent pour  rapporter  ensuite  dans  leur  patrie^ialtts  d'apti- 
tude au  travail ,  plus  de  connaissancos  en  agriculture  et 
dans  les  arts ,  plus  d'urbanité  dans  leuw  manières  et  plus 


(i)  Parmi  ces  professeurs^  on  peat  nommer  le  P.  Getti,  jésuite , 
aatem*  de  V Histoire  naturelle  de  ((le;  le  P.  Gemelli,  aatear  d'un 
très  bon  traité  sur  l'agriculture  sarde  ;  le  P.  Hintz,  professe vur  de 
laii|;iies  orientales.  Le  chevalier  Belli  fut  envoyé  pour  inspecter  les 
mines  du  royaume;  plusieurs  autres  recherches  utiles  furent  favo- 
rîiées,  entre  autres  celle  des  plantes,  par  M.  Plazza^  qui  donna 
^pdkjoes  notions  sur  la  Flore  sarde.  Je  ne  saurais  non  plus  passer 
sons  siienoe  l'encouragement  donné  à  l'imprimerie  :  les  livres  pu- 
bliés par  Getti  et  Gaazano,  dont  le  mérite  typographique  égale 
pour  le  moins  celui  de  leura  contemporains  dans  les  aulSres  états, 
pranveront  oe  que  j'Avance. 
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de  propreté  dans  leur  mise.  Cest  encore  au  séjour  de  plur 
sieurs  officiers  sardes  sur  le  continent  que  ceux-ci  durent 
leur  application  à  Tétade  et  des  connaissances  .sans  les- 
quelles ik  se  seraient  bornés  à  une  réputation  militaipe^  jju»- 
tement  acquise  il  est  vrai,  mais  qui  eût  été  leur  s^  tîkre 
a  la  reconnfnaissance  et  à  Testime  de  leurs  concitoyens. 
Une  des  actions  qui  honorent  le  plus  le  cœur  du  roi 
Rachat  ât»  6t.  Cbailes-Emmaiiuel ,  c'est  le  rachat  des  malheureux  habi- 

clarc*  d«  l'tU  de 

TaUrca.  tauts  dc  1  jlc  de  Tabarca ,  colonie  f^énoise ,  tombée  au 

pouvoir  des  Turcs  en  1744,  Us  eurent  la  faculté  de  s'éta- 
blir dans  la  petite  île  de  Saint-Pierre ,  jusqu'alors  inha- 
bitée, et  qui,  malgré  les  incursions  dévastatrices  aux^ 
quelles  elle  a  été  plusieurs  fob  exposée  depuis,  est  en. ce 
moment  couverte  d'une  population  nombreuse. 
Mariages  faro-  Cc  princc,  voulant  eucourager  les  mariages  dans  la. 
classe  pauvre  des  cultivateurs ,  ordonna  qu'une  somme  de 
40  écus  sardes  (  200  francs  environ  )  serait  accordée  an- 
nuellement, çt  à  titre  de  prêt ,  à  cent  individus  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe ,  pour  subvenir  à  leurs  premiers  frais  d'éta- 
blissement: cette  somme,  retirée  ensuite  partielliunent , 
devait  .i^i^rer  dans  une  caisse  uniquement  destinée  à  cet 
objet ,  afin  de  continuer  successivement  de  pareils,  se- 
cours (1). 


(i)Ces  détails  sont  extraits  des  Instructions  citées  plus  haut,  et 
des  manuscrits  du  comte  Bogino;  j*y  ai  vu  d'autres  morceanx^  pré-r 
ci^x  :  par  exemple,  Tordre  à  Tintendant  général  du  royaume  de 
permettre,  dans  les  territoires  dépendants  du  roi,  la  migration  des 
vassaux  des  villages  où  les  barons  ne  favoriseraient  pas  les  pnn 
grès  de  la  population  ;  Finjonction  de  les  recevoir  dans  les  villages 
royaux ,  ou  dans  ceux  qui  dépendent  des  barons  gui  voudraient  les 
protéger.  Le  roi  lui  ordonne  également  d'encourager  la  formation 
des  prés,  et  de  tâcher  d'en  donner  l'exemple  dans  ses  propres  do> 
maines;  d'y  introduire  aussi  des  étables  pour  le  bétail,  aGn. d'en- 
gager les  insulaires  à  en  construire  ;  il  parle  encore  des  clôtures  des 
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La  Saitlaijpde ,  cpii  toujours  fut  regardée  comme  faisant  Langue  iuiicaoe 
partie  de  lltriie ,  n'avait ,  depuis  lesPisans ,  aîicutt  rapport    ^     ^  "' 
avec  cette  contrée  :  c'est  pburquoi ,'  sous  la  domination  de 
rAi«gon  et  de  l'Espagne ,  les  langues  latine ,  catalane , 
cariKMîme  et  la  langue  nationale  étaient  les  seules  en 
usage,  tandis  que  l'italien  était  presque  inconnu  (1)  ou 
hieti<6iiblië,  si  l'on  en  excepte  quelques  cantons  de  la 
fiartié  septentrionale  de  l'ile ,  qui  avaient  conserve  des  rap- 
ports avec  la  Péninsule  (2).  La  tangue  italienne  fut  remise 
en  usage  par  les  soins  de  Charles-Emmanuel ,  et  en  fort 
peu  de  temps  différents  auteurs  sardes  publièrent  des  ou-     ^ 
virages  remarquables  dans  cet  idiome ,  et  prouvèrent  que 
rien  n'est  impossible  à  un  gouvernement  lorsqu'il  veut 
sérieusement  s'occuper  de  l'améliotation  d'un  pays,  même 
le  plus  reculé  30us  toqs  les  rapports. 

Les'Sardes  alors  redevinrent  Italiens,  comme  ik  l'avaient 
déjà  été  sous  les  républiqucfs  de  Rome ,  de  Pise  et  de  Gènes, 
et  comme  ils  doivent  l'être  en  effet  par  leur  position  géo- 


pK^uiéléi ,  des  refermes  à  faire  dans  la  constmctioQ  des  ehariot&, 
et  princlpaleiiient  dans  leurs  roues  ;  des  manufactures  de^verre ,  de 
papier,  de  drap,  etc.  Enfin,  Ton  voit  que,  si  le  temps  Peut  permis, 
et  si  les  événements  postérieurs  ne  s*y  fussent  pas  opposés ,  une 
grande'partie  de  ce  qui  s'opère  maintenant  en  Sardaigne  eût  été 
efiectnée  sous  ce  règne  justement  cél^re. 

{\\  Le  père  Napoli,  dans  sa  Nota  iUusirata',  n*  loo,  cite  le 
P.  Lofera,  qui,  en  Ï763,  envoyé  par  le  roi  Gbarles  pour  enseigner 
la  langue  italienne  en  Sardaigne,  s'étonna  de  ce  qu'on  la  parlait 
fiwilement  dans  cette  île  :  ce  fait  ne  saurait  contredire  mon  asser- 
tion :  I*  Trente-deux  ans  s'étant  d^à  écoulés  depuis  que  llle  apr 
psftenait  à  un  prince  italiep ,  une  génération  pouvait  avoir  appris 
celle  langue  ; '3®  les  personnes  qu'il  cité  étant  des  rdigieux  des  écoles 
pies ,  qui  ont  des  relations  avec  le  continent ,  ne  sauraient  faire  règle 
àceanjet. 

(a)  F&yez  GafîHo,  visitateur  du  royaume,  relation  imprimée 
en  1661 . 
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graphique  :  la  belle  lanjgfuè  de  la  péninsule  itali<{ue  fut  de- 
puis employée  dans  les  aHairess  tandis  que  la  cataUne  (I) 
et  l'espagnole  restèrent  confinées  dans  quelques  clitf très , 
où  le  gouvernement  n'avait ,  et  n'a  encore  de  nos  joafs  ^ 
aucun  intérêt  de  prétendre  opérer  une  réfome  wttnM 
article  (i). 
Dem«nu  fa-  Los  changements  survenus  sous  le  règne  de  Victw^ 
Amédée ,  et  les  événements  que  nous  avons  rapportés ,  ar* 
rétèrent ,  comme  on  Ta  vil ,  tes  progrès  rapides  de  la  Sai^ 
daigne.  Les  hommes  qui  prenaient  un  intérêt  rédi  à  la 
prospérité  de  cette  He  eurent  la  douleur  de  voir  s'éva*- 
nouir  presque  entièrement  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
sacrifices  et  de  succès. 

L'arrivée  de  la  famille  royale  et  de  la  cour  dans  la  cèr 
pitale ,  événement  sans  exeni^le  dans  les  fastes  de  la  Sar*- 
daigne,  aurait  eu  certainement  les  plus  heureux  résultats 
dans  des  conjonctures  différentes  (3).  M|ds  les  adémes 
causes  qui  conduisir^t  dans  Tile  la  maisotf  de  Savoie 
Tayaut  privée  des  moyens  qui  étaient  indispensables  pour 
améliorer  le  sort  des  lîabitants ,  comme  elle  le  désirlâit ,  les 
espérances  que  ceux-ci  avaient  conçues  commeilMArent  jk 
s'afiaiblir,  quand  ils  virent  plusieurs  de  leurs  princes 
moissonnés  par  là  mort ,  et  par  suite  les  autres  dégoûtés 
du  séjour  de  cette  coatrée. 
:iiaries-Feiix  Quoi^d  Charles-Emmauuel  et  le  duc  d'Aoste  fuient  re- 
«Trâî.     tournés  en  Italie ,  le  prince  vice-roi  fut  obligé  de  pourvoir 


(i)  J'excepte  la  ville  d'Alghero ,  colonie  catalane,  qui  conserve 
encore  le  langage  de  la  mère  patrie, 
(a)  Foyez  ci-^près ,  dans  le  livre  m  de  ce  volume,  art.  Léuigue^ 
(5)  L'impression  que  fit  Parrivée  des  souverains  dans  l^è  pro- 
duisit un  efiet  tel  que  Ton  vit  cesser  tout  à  coup  les  crimes  de  ven- 
geance ,  et  que ,  pendant  qaelque  temps ,  il  ne  se  commit  plus  aucun 
de  ces  forfaits  que  jusqu'alors  la  justice  avait  ^  joumelleaient  à 
poursuivre. 
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aux.  dépenses  îndispeasames  que  d'un  côté  l'entretien  de 
ses  deux  frères  sur  le  continent  et  de  Tautre  les  besoins  - 
de  rUe  exigeaient  impérieusement.  Il  secourut,  de  sa 
propre  cassette ,  les  indigents»,  les  malheureux  ;  il  encoû* 
rag^^  les  gens  do  lettres ,  etc.  Je  ferais  conndtre  ici  tous 
les  bienfaits  de  son  gouyemement,  si  une  éloquente 
pkune  (1)  n'eût  déjà  rempli  cette  tâche. 

Je  ra{^peUerai  seule&œnt  la  création  de  la  Soci^  Sociéu  Agraire, 
jigrairù ,  TétaMissement  d'unlMEusée  d'antiquités  et  d'hi»-  "'^  ^   '^ 
toire  naturelle,  et  le  projet  d'une  route  centrale,  dont 
une  partie  avait  déjà  été  exécutée  :  ce  sont  autant  d'amé- 
liorations émanées  de  ce  prince  qui  méritent  kt  reconnais- 
sance des  insulaires. 

Si  Victor*Emmanuel ,  rerenu  en  Sardaigne  en  1806, 
s'occupa  moins  des  besoins  intérieurs  de  Tile  que  de  l'en- 
tretien d'une  lùarine  militaire ,  et  de  projets  analogues , 
peuWon  lui  en  faire  un  grief?  Les  circonstances  et  la  pé- 
nurie du  Urésor  ne  permettaient  ni  «entreprises  ni  innova- 
tic^  4ispendieuses»  Ce  prince  prouva  bien  par  la  suite 
qu^u  milieu  des  soins  que  réclamaient  ses  états  de  terre 
fenaa^^^rendus  enfin  à  ses  désirs,  il  n'oubliait  pas  l'île  où 
il  avait  été  accueilli  comme  un  père. 

Le  gouvernement  de  b  reine  dura  trop  peu  de  temps    n^eaccdeu 
pour  produire  des  effets  bien  remarquables.  Son  admiuis-  "''°*' 
trâtion  montra  de  l'énergie ,  mais  elle  fut  de  trop  courte 
durée  pour  porter  des  fruits .« 

Le  général  Jaques  de  Villamarina ,  qui  gouverna  l'île  GoaTeraenmit 
en  qualité  de  lieutenant  du  prince  vice-roi ,  et  qui  joignait  kmarii». 
à  une  conscience  intègre  un  caractère  ferme  et  sévère, 
usa  d'une  salutaire  rigueur  envers  les  malfaiteurs-:  ceux- 


(i)  Discours  da  chevalier  D.  Luà.  Baiiie,  secrétaire  pei*pétael  de 
)a  Société  Agraire  de  Cagliari ,  à  Fairé&ement  au  tronc  de  S.  M.  le  roi 
Charles-Félix ,  prononcé  le  i5  juiUel  183.1. 
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ci ,  quoique  fort  nombreux ,  disparurent  presque  entière- 
ment en  moins  de  deux  années,  car  le  yice^roi  voulatt 
efficacement,  et  savait  user  de  sëyërité  sans  s'écarter  des 
règles  de  la  justice. 
DUMtitkMt  En  1818  ^  la  Sardaigne  vit,  pour  la  première  fois,  on 
ntiiMi.  corps  de  troupjes  organisé,  destiné  à  la  policeet  au  maintien 

de  la  tranquillité  publique;  mais  ces  moschettieri ,  c*Mt 
ainsi  qu'on  les  nommait ,  firent  bientôt  place  aux  cAof- 
seurs  royaux  :  ceux-ci  furent  organisés  en  1 819,  à  la  sup- 
pression des  cheî^aunlégers  de  Sardaigne ,  et  trois  années 
après  ils  furent  remplacés  par  dies  carabiniers  royaux  (i). 
La  fin^u  règne  de  Yictor-Emmanuel  fut  marquée  en 
Sardaigne  par  la  loi  sur  les  enclos  (¥) ,  par  Tabolition  de 
la  torture,  et  par  Tenvoi  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées dans  rîle  pour  s'occuper  du  prcStnier  projet  des 
routes  (3). 

Celle  qui  conduit  actuellement  de  Cagliari'  à  Sassari, 
qu'on  a  nommée  d'abord  centrale,  et  qui  est  appelée  au- 
jourd'hui royale^  fut  commencée  et  achevée  sous  l^-règne^ 
de  Gharles-Eélix.  '^^ 

soos  ciiariM-  Parmi  les  mesures  prises  par  ce  prince,  pen4ifillr  80& 
règne ,  en  faveur  de  la  Sardaigne,  nous  citerons  l'établis^ 
sèment  des  écoles  normales  (4) ,  celui  de  la  dette  public[ue, 
la  promulgation  d'une  collection  de  lois  jusqu'alors 
éparses  et  la  plupart  inconnues ,  la  création  de  nouvelles 
chaires  dans  les  universités ,  lés  pensions  et  les  encoura- 

(i)  A  ces  derniers  on  substitua  de  noâveaa ,  eii  i833 ,  les  chevan* 
légerà  de  Sardaigne.  Mais  on  doit  dire,  en  honneur  de  la  vérité, 
que  les  carabiniers  royam  ont  laissé  dans  toute  l'île  un  honorable 
souvenir,  et  un  effet  moral  que  tout  autre  corps  ne  pourra  jamaû 
inspirer. 

(a)  Faynz  ci-après,  liv  v,  chap.  i". 

(5)  Foyez  ci-après ,  liv  vi ,  chap.  5. 

(4)  Voyez  ci-après ,  article  Instruction* 
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gemens  donnés  à  plusieurs  jeunes  artistes  de  l*ile  envoyés 
à  Rome ,  etc*  .  ^' 

Mais  si  la  Sardaigne  doit  beaucoup  au  roi  défunt ,  son  sm»  s.  m.  u 
successeur  acquiert  journellement  de  nouveaux  et  de  plus 
amples  droits  k  la  reconnaissance  de  la  masse  de  ses  habi- 
tants  ;  la  large  voie  de  réforme  dans  laquelle  il  vient  d'en- 
trer est  le  fruit  de  sa  propre  sollicitude  et  de  sa  conviction 
intime ,  et  Ton  doit  d'autant  plM  lui  en  tenir  compte  que , 
pour  atteindre  ce  but  salutaire^,  S.  M.  le  roi  actuel  doit 
triompher  des  obstacles  qui  subsistent  ou  qui  naissent  au- 
tour d'elle-même  :  puissent  ees  nobles  efforts  être  cou- 
ronnés d'un  plein  succès  à  la  gloire  du  prince  et  à  l'avan- 
tage de  tous  ses  sujets  !  ^ 

Je  dis  tous  ses  sujets,  car  un  séjour  de  près  de  vingt 
années  dans  l'île  m'a  donné  l'intime  conviction  qu'avec 
un  système  de  réfprme  et  d'économie  bien  entendu,  et  en 
introduisant  l'ordre  dans  l'administration ,  ce  pays  peut 
en  fort  peu  de  temps ,  et  sans  de  grands  sacrifices ,  être 
mis  en  éfat  de  se  suffire  à  lui-même  et  de  pouvoir  encore 
êtm  utile  aux  autres  états  du  continent  ;  par  sa  position 
géôgoqijy^e,  qui  acquiert  chaque  jour  une  nouvelle  va- 
leur (if),  quoi  qu'en  puissent  dire  ceux  qui,  par  préven- 

(i)  Depuis  la  réonion  des  états  de  Gênes  à  la  monarchie  sarde , 
c'est-à-dire  depuis  qne  k  maison  de  Savoie  voit  flotter  son  pavillon 
sur  une  marine  militaire  et  une  marine  marchande  de  quelque 
importance,  la  possession  d'une  île  d'une  circonférence  remar- 
quable, riche  en  céréales,  en  bestiaux,, en  bois,  fournie  de  pht- 
sieiirs^ports ,  et  placée  comme  à  l'avant-garde  du  golfe  de  Gênes , 
peat-eUe  être  sérieusement  envisagée  comme  nuisible  aux  intérêts 
politiques  et  commerciaux  de  l'état?  Ne  doîlf«]le  pas,  au  contraire, 
loos  ce  double  rapport,  être  considérée  comme  très  précieuse  ? 
Depuis  l'établissement  <des  bateaux  à  vapeur,  qui  ont  rapproché  la 
Sardaigne  du  rivage  ligurien,  et  Peut,  pour  m'exprimer  ainsi, 
portée  à  la  hauteuf  de  la  Capraja  ;  depuis  que  la  Méditerranée  est 
appelée  à  d'antres  destinées  par  les  progrès  qui  se  font  journellc- 
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Uoa,  par  ignorance  des  véritables  ressources  de  Vile  ou 
par  des  vues  étroites.â'intéréli  locaux ,  s'efforcent  de  sou- 
tenir l'o^nion  contraire.  ^ 

L'avenir  justifiera ,  je  Inespéré ,  mon  assertion  %  en  at- 
tendant, je  laisse  une  semblaUe  question,  et  en  entrant 
dans  un  sujet  plus.conforme  a  mes  goûts  et  a  mes  études, 
je  vids  considérer  la  Satdaigne  sous  le  point  de  vue  phy- 
sique. Je  préviens  toutéM^  les  persondes  qui  pourraient 
trouver  cet  aperçu  historique  trop  court  que  je  n'ai  pas 
entendu  leur  donner  une  histoire  de  la  Sardaigne  ^  ôiais 
tracer  seulement  les  faits  principaux  qui  se  lient  avec  mon 
travail  ^  elles  pourront  s'en  dédommager  amjdement  par 
la  lecture  de  1  excellente  histoire  de  M.  le  baron  Mànno , 
plusieurs  fois  cité  ci-dessus. 


ment  en  Orient,  en  Afrioueet  aiUeors ,  peat-on  nier  que  cette  île 
si  admirablement  placée  n'ait  pas  aagmenté  de  valeor?  Il  faatêtre 
bien  aveugle ,  on  vouloir  Tètre  à  tonte  force,  pour  persister  dans  la 
négative!  •  «« 


r. 


■  *v  * 
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LIVRE  R^UXIEME. 

MMBimOn  PHT^QIIB. 


CHANTRE  PREMIER. 

Cartes  marines  et  terrestres  âe  IVy.  -^  Situation  géographique. 
Superficies  et  contours.  -^  Porls.  •*- Montagnes.  -«^  laines. 

m  p 

La  position  géographique  de  111e  de  Sàrdaigne  n'a  pas 
eiiccm  étë'dëterminée  avec  une  précision  anssi  rigoureuse 
que  le  ferait  supposer  l'état  actuel  de  la  science.  On  peut 
en  attribuer  la  prinéipale  cause  à  la  configuration  de  la 
mer  Méditerranée  et  au  peu  d^espace  qu'elle  occupe.  En 
effet  5  on  ne  peut  naviguer  long-temps  sur  cette  mer  sans 
découvrir  left  c^tes  que  leur  aspect  fait  facilement  recon-^ 
naHre  ;  ainri  les  marins  n'ont  pAt  été  suffisamment  excités 
àdoducf*  à  leurs  opérations  cette  attention  scrupuleuse  qui 
est  «I  g#tint  de  l'exactitude  indispensable  pour  dresser  dé 
kHpiM^litrtes  marifies  et  rédiger  des  descriptions  hydro- 
gra]Aiques  propres  ^  diriger  la  mardie  des  navigateurs. 

Le  premier  travail  de  ce  genre  qui  mérite  lé  nom  decwtesmarinet. 
carte  hydrographique  de  la  Sardaigne  est  celui  qui  a  été 
exécuté ,  il  y  a  qjuelqués  années ,  par  M.  le  capitaine  ceUe  dn  capi- 
W*  H.  &nyth,  de  la  marine  britannique.  Cet  habile  et  in-  ******  '^^^ 
fatigable  hydrographe,  auquel  on  doit  tant  de  belles  cartes 
marines ,  en  publili  quatre  qui, concernent  la  Sardaigne  : 
une  comprend  le  pourtour  entier  de  l'île,  avec  ses  sondes^ 
k»  trois  autres ,  dressées  sur  de  plus  grandes  échelles,  sont 
des   cartes  de  détail  \  on  lui  doit  également  plusieurs 
autres  petits  plans  des  principaux  golfes  et  ports  de  la  Sar- 
daigne. Si  le  peu  de  temps  que  M.  Smyth  a  pu  consacrer 
à  de  semblables  relèvements,  en  proportion  de  l'étendue 
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considérable  du  littoral  do  File ,  a  été  cause  que  son  travail 
laisse  quelque  chose  à  désirer  sur  tel  et  tel  point  de  la 
c6te ,  et  si  les  déterminations  des  positions  géographiques 
quUl  a  données  dans  ses  cartes  et  dans  sa  notice  sur  Tile 
en  question  (1),  diffSirent  quelquefois  de  celles  que  nous 
venons  de  déduire  de  nos  opérations  géodésiques,  il  n'en 
aura  pas  moins  bien  mérifé  de  la  marine  en  général  et  de 
File  de  Sardaigne  en  particulier ,  en  remplissant  le  pre- 
mier une  grande  lacune.  3e  me  plab  d'autant  pliis  à  lui 
rendre  ce  témoignage  que  M.  &nyth,  avec  lequel  j'ai 
rhônneur  d'être  en  correspondance  depuis  plusieurs  an- 
nées, a  toujours  agi  à  mon  égard  avec  la  plos;  parfaite 
et  franche  cordialité.    - 
c»rt«  an  p.  Na-     Les  cartes  de  la  partie  terrestre  do  Tile  qui  ont  paru 
jusqu'ici  sont  loin  de  présenter  le  même  degré  d'exac- 
titude que  celles  dont  nous  avons  parlé.  Sans  entrer  ici 
dans  une  énumération  superflue  de  ces  cartes,  nous  ne 
parlerons  que  de  la  dernière,  celle  du  P.  Tommaso  NapoU 
délie  scuole  pie,  publiée  en  181 1  a  Na{des,  par  ^s  soins 
de  Ricci  Zannoni,  puisque  malgré  ses  nombreuses  tX 
grandes  imperfections  elle  n'en  a  pas  moins  été  no^/n^mà 
jusqu'à  ce  jour  comme  ayant  une  grande  supériorité  sur 
toutes  les  autres.  On  doit  dire  cependant  que  le  bon  père 
dont  elle  porte  le  nom  avait  une  vue  extrêmement  mau- 
vaise ,  au  point  qu'on  s'est  plu  à  lui  faire  prendre  pour  des 
doehers  du  pays  des  arbres  ou  des  hommes  à  cheval..  Les 
instruments  dont  il  s'est  servi ,  je  ne  dis  pas  pour  mesurer 
des  angles,  mais  pour  prendre  des  directions,  consistaient 
1*.  en  une  boussole  commune,  fixée  ordinairement  au  pom- 
meau de  la  selle  de  son  cheval  ;  2®.  en  une  espèce  de  cercle 
en  bob  et  en  carton  divisé  par  lui-même,  et  auquel  il  avait 


(i)  Sketch,  af  the  présent  statt  of  theisland  of  Sardinia,  (W.  ». 
Shtti.  Loodon,  John.  Murray,  iSaS. 


V 
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adapté  un  portè-Tuç  très  ordinaire  à  tube  en  carton  ;  on 
m'a  assuré  plusieurs  fob  que  pour  la  mesure  des  distances 
il  n'employait  pas  d'autre  nfoyen  que  celui  de  compter 
avec  une  montre  les  pas  de  son  cheval,  dont  il  avait  calculé 
l'allure.  J'indique  ces  circonstances  non  pour  jeter  du  ri-^ 
dienk  sur  un  homme  très  simple,  animé  du  désir  du  bien, 
et  qui,  avec  les  moyens  indiqués  ci-dessus,  a  su  mieux 
faire  que  ses  devanciers  ,  ma^pour  démontrer  la  néces- 
sité dans  laquelle  je  me  suis  trouvé ,  celle  de  ne  devoir 
tenir  aucun  compte  de  ses  travaux. 

Malgré  cela,  cette  carte  vient  d'être  reproduite  surGHto4»iii«|i; 
une  moindre  échelle  (1),  mais  avec  un  titre  pompeux,  par 
un  M.  Maggi ,  marchand  d'estampes  et  de  cartes  à  Turin  : 
i  la  première  inspection  de  cette  feuille,  on  voit  qu'il  n'a 
été  tenu  aucun  compte  des  travaux  hydrographiques  de 
M.  Smyth,  et  qu'on  a  pris  pour  bon  le  littoral  très  fautif 
du  P.  Napoli ,  sauf  en  ce  qui  regarde  la  côte  tout-à-fait  sep- 
tentrionale, puisée  dans  la  belle  carte  de  Corse ,  publiée  à 
Paris  dans  ces  derniers  temps.  L'intérieur  de  cette  nou- 
velle carie  est  également  du  P.  Napoli ,  surtout  en  ce  qui 
regarde  le  cours  des  eaux  ;  et  si  l'éditeur,  ou  plutôt  l'ar- 
rangeur, est  parvenu  par  un  moyen  quelconque  à  se  pro- 
curer des  données  qui  me  sont  propres  et  à  las  insérer  dans 
son  travail,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  ce  qui  a  été 
puisé  à  mon  insu  dans  mes  cartons ,  formant  la  partie 
réellement  nouvelle  de  cette  carte ,  a  été  intercalé  d'une 
manière  si  inexacte  que  toute  la  composition  n'en  est- pas 
res|ée  meilleure(2).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  encore  la  carte 


(i)  En  septembre  1 838. 

(a)  Je  n'entends  pas  certainement  ôter  à  cette  carte  le  mérite  de 
h  iprarore ,  qui  est  pateblement' bonne  ;  mais  ce  mérite  esc  tont-à- 
fait  secondaire.  La  première  condition  de  ces  sortes  d'ouvrages  est 
qa'ib  soient  vrais,  et  le  pins  habile  burin  dn  mondé  ne  saurait  lear 


J  • 
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du  P.  Napolt,  constniile  de  la  mani^  dont  nous  ayons 
parlé  ci<le8SU8,  qui  a  fait  les  principaux  frais  de  la  spëcn* 
laûon  du  marchand  d'estampes  de  Turin. 

En  signalant  les  défauts  des  ouvrages  qui  ont  préoédé 
celuique  j'ose  présenter  au  public,  je  suis  bien  loin  de 
vouloir  en  relever  le  mérite;  il  me  sera  cependant  permis 
de  dire  qu'il  est  le  fruit  de^quatorze  années  de  fatigues  et 
de  sacrifices,  et  que  j'ai  tâché  de  l'exécuter  avec  tous  les 
moyens  que  la  science  fournit  de  nos  jours  pour  des  opé- 
rations géodésiques. 
CMte  cQiÉMnûte  Mon  travail  fut  commencé  en  1825,  dans  l'unique  but. 
^'  *"  '  de  donner  une  carte  géologique  de  la  Sardaigne ,  que  je 
me  proposais  de  construire  en  corrigeant  la  carte  du  P. 
Napoli  ;  mais  au  bout  de  deux  ou  trois  campagnes  (1)  je 
m'aperçus  que  celle-ci  était  entièrement  à  refaire,  et  que  je 
ne  pourrais  obtenir  un  résultat  passable  qu'en  faisant  ab- 
straction de  toute  donnée  antérieure  et  en  formant  un 
canevas  de  bons  triangles.  Toutlseul,  comme  j'étais  alors. 


donner  de  prix  si  la  première  condition  n'est  pas  remplie.  Parmi  les 
observations  curieuses  que  m'a  présentées  cette  carte  de  M.  Bfaggi, 
je  citerai  la  grande  quantité  de  montagnes  à  cratère  dont  il  J'a  par- 
semée ,  et  quoique  l'île  de  Sardaigne  abonde  en  boucbes  volca- 
niques, par  une  ^talité  assez  singulière,  on,  pour  mieux  dire, 
par  l'ignorakice  totale  des  localités ,  l'éditeur  n'en  a  pas  deviné  une 
seule ,  de  façon  que  le  géologue  qui ,  sur  la  foi  de  M.  Bfaggi,  irait 
sur  telle  et, telle  montagne  pour  y  chercher  des  laves,  des  scories, 
ou  des  pouzzolanes ,  serait  bien  surpris  de  ne  rencontrer  en  leur 
place  que  des  schistes,  des  grauwaches'et  des  mollasses  coquillières. 

Voilà  comme  on  fabrique  des  cartes  assis  paisiblement  dans  une 
boutique  ou  dans  un  cabinet  !  ! 

(i)  Ces  campagnes  ne  peuvent  avoir  lieu  en  Sardaigne  qn'au 
printemps  ;  les  journées  trop  courtes  et  souvent  brumeuses  de  l'hi- 
ver »  le  soleil  brûlant  de  l'été  et  les  dangers  bien  réels  de  la  maladie 
en  automne ,  rendent  toute  opération  géodésique  impossible  pen- 
dant ces  trois  parties  de  l'année. 
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je  ne  reculai  pi|S  devant  une  semblable  entreprise ,  et  muni 
d'assez  bons  instruments  je  passai  plusieurs  printemps  à 
confectionqer  un  réseau  de  triangles,  et  à  figurer  les  acci-' 
dents  de  terrains  qui  me  parurent  plus  dignes  d'être  levés 
en  détail  pour  la  description  fl^logique  que  jVvais  en 
vue  de  faire;  mais  le  dérangement  de  ma  santé  et  mon 
retour  sur  le  continent,  où  m'appelèrent  de  nouveaux  de^ 
voirs,  suspendirent  ces  travaux  pendant  quelques  an- 
nées. Ayant  depuis,  vers  la  finde  1834,  eu  Tautorisation 
de  me  rendre  annuellement  en  Sardaigne  pendant  la  sai- 
son favorable  pour  y  reprendre  mes  opérations,  et  ayant 
également  obtenu  un  collaborateur  dans  la  personne  de 
M.  le  capitaine  chevalier  de  Candia ,  ce  travail  reprit  une  Coibbontenr. 
nouvelle  activité ,  et  il  aurait  été  achevé  une  année  plus 
tôt  sans  une  constante  série  de  contrariétés  atmosphé- 
riques qui  ne  cessèrent  de  Tentraver. 

Les  personnes  qui  pourront  prendre  quelque  intérêt  à 
ces  travaux,  et  qui  désireront  connaître  nos  principaux 
points  géographiques  et  les  bases  d'après  lesquelles  nous 
les  avons  déterminés ,  trouveront  à  la  fin  de  ce  volume  une 
notice  destinée  â  cet  objet;  je  m'abstiens  par  conséquent 
d'entrer  ici  dans  ces  détails ,  et  je  me  bornerai  à  témoigner 
toute  ma  gratitude  à  M.  le  chevalier  de  Candia  pour  son 
ejficace  et  constante  coopération.  Né  ^ans  l'île  même, 
officier  d'état-major  général  très  distingué,  et  lié  depuis 
long-temps  avec  moi  de  Tamitié  la  plus  étroite^  il  n'avait 
aucun  noviciat  à  faire  pour  vaquer  avec  tnoi  aux  opéra- 
tions géodésiques  de  la  Sardaigne  ;  en  consentant  à  s'allier 
tout  seul  à  moi  pour  un  si  rude  travail ,  mon  collabprateur. 
a  payé  une  dette  à  son  pays  natal ,  et  il  a  acquis  de  nou- 
veaux et  de  plus  amples  droits  à  mon  attachement  et  à  ma 
reconnaissance  à  son  égard. 

La  carte  dont  nous  venons  de  terminer  la  seconde  et 
dernière  feuille,  en  décembre  1838,  est  actuellement  entre 
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les  mains  d'un  habile  grayeur  de  Paris  *,  eHe  piuraîtra  tout 
entière  dans  le  courant  de  1840.  En  attendant  la  «pubKcâi- 
tion  de  cette  nouvelle  carte, à Téchelle de 777777  (1)''^^'^** 
en  donnons,  en  tête  de  Tatlas  joint  à  ce  volume ,  une 
réduction  au  7,  cW-à-dire  dans  la  proportion  d*an  mil* 
lionième  ;  je  Tai  réduite  moi-même  et  dessinée  avec  beau- 
coup de  soin  ;  toutes  les  communes  s*y  trouvent  sans 
exception ,  ainsi  que  les  tours  du  littoral;  enfin ;,  j'ai  tâdié 
d'y  insérer  tous  les  détails  que  là  petitesse  de  Téchette 
pouvait  me  permettre. 
SttnacSoD  gtfo^  Voici  les  principales  <lonnées  qui  résultent  de  nos  tva- 
gi^pbiqiw.      y^^j^  gm»  lu  position  géographique  de  la  Sardaigne  : 

IbbtBestrâmct.      Extrémité  nord  :  P.  del  Falcone,  latit.  4V  15'  42"  ÎO. 

Extrémité  sad  :  cap  Teulada ,  latit.  38<»  51'  52'  58. 
Extrémité  est  :  cap  Gomino. 
LoDg.  de  Cagliari ,  —  ()•  42'  42'  10. 
Long,  orievt.  de  Paris ,  7«  SO'  06'  20. 
Extrémité  ouest  :  cap  de  l'Argenliera. 
Long,  de  Cagliari ,  +  0<»  59^  08*  30. 
Long,  orient,  de  Paris,  &"  48'  15'  62 

La  distance  en  ligne  droite  de  ces  points  extrêmes  est 
ainsi  qu'il  suit  ': 

De  la  P.  del  Falcone  au  cap  Teulada,  268,228  mètres  envi- 
ron ,  soit  144  7  milles  géogr.  (2) 

Du  cap  Comino  au  cap  de  l'Argentiera ,  144,170  mètres ,  soit 
77  7  niilles  géogr. 

Le  plus  court  espace  de  terre  compris  entre  la  mer  Méditer- 
ranée et  la  mer  Tyrrhénienne,  c'est-à-dire  entre  la  Torre-Grande 
d'Oristffno  et  la  tour  de  Bari^  en  ligne  droite,  peut  étiré  évaloé 
k  100,800  mètres ,  soit  53  7;  milles  géogr. 


(i)  On  trouvera  dans  la  notice  à  la  fin  de  ce  volume  la  raison 
qui  nous  a  déterminé  à  adopter  cette  échelle. 
(à)  De  60  au  degré. 
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La  ciit^nfërenœ  en  milles  géographiques  résulte  comme  CiKonférance. 
tci^esso^us  : 

L'île  de  Sardaigne  proprement  dite. 793^00 

L'Asinara 39,30 

S.-intioco \ 37,25 

&-Pietro 28,10 

La  Gaprera.. \\ 22,20 

La  Madalena.' « 20,30 

Tarolara.. 12,30 

Sparagi ....t.... 6,10 

S.*^Ste&no..  '. •  k .  » 6,00 

I  Razzoli 6,25 

Molara « 5,00 

&-Marîa. .  • 4,50 

n  Budello , 4,10 

MaWi-Ventrc 4,10 

Isola  Piana  (del'Asiiiara) 3>50 

Serpentara 2,10 

Gavoli 2,00 

Isola  Piana  (de  S.-Pietro) 1,35 

n  Toro 1 ,30 

LaVacca 1,20 

Catalane ,  o  Goscia-di-Donna 0,40 

Total  des  lies  adjacentes ,  sans  compter  les 

petits  tloto 206,35 

Hé  de  Sardaigne  proprement  dite 793,00 

h.. 

ToTALgénéral  dulittoral 999,35 
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'A  BLE  AU  des  superficies  de  la  Sardaigne  et  de  ses 
Iles  environnantes,  erC mètres,  mjrriamètres  et  milles 
géographiques  carrés. 


SUPERFICIE. 


De  111e  principale 

De8.-Antloco 

DeS.-Pietro 

De  l'Asintra 

De  It  Madalena 

DelaCaprera 

DeTavolara 

DeMolara . 

De  lisola  Piana  (Aslnara). 
Dea  autrea  tloU  réunis — 


Total  dea  Iles  adjacentes.        3&3»000,000 


ni  MÀraQ 

CAUis. 


23,6674iO»000 

100,000»000 

52,000,000 

42,000»000 

19,000,000 

14,000,000 

6,000,000 

8,000,000 

1,500,000 

15,500,000 


Total  oiifiaAL. 


23,920,340,000 


MTllAII. 
CAUiS. 


280,6784 
1,0000 
0,5200 
0,4200 
0,1900 
0.1400 
0,0600 
0,0800 
0,0150 
0,1550 


2,5800 


239,2034 


oéoa.CAU. 


6901,41 

29,te 

15,10 

12,20 

6,54 

4,06 

0,87 
0,48 
4,f5 


78,77 


mmmummm 


6975,16 


Sa  situâtUm 
pour  le  com- 
merce. 


Située  au  midi  de  la  G>rse ,  dont  elle  suit  la  direction 
du  nord  au  sud  ^  et  dont  etle  ne  fut  probablement  séparée 
qu'à  une  époque  assez  récente  (1) ,  la  Sardaigne  est  une 
des  îles  de  la  Méditerranée  dont  la  situation  est  le  plus 
favorable  pour  les  relations  commerciales  :  elle  peut  ser- 
vir d'entrepôt  aux  différents  pays  dont  la  partie  occiden- 
tale de  cette  mer  baigne  les  côtes.  En  effet,  Tltalie,  la 
Sicile ,  la  Barbarie  (2) ,  l'Espagne  et  la  France ,  peuvent 


(i)  Il  est  ici  question  des  époques  que  fait  connaître  la  géologie. 

(2)  Qui  sait  si  un  jour,  par  suite  des  progrès  que  fait  depuis  quel- 
que tempe  l'Egypte  moderne ,  le  commerce  des  Indes  orientales  ne 
prendra  pas  la  route  de  la  mer  Rouge  et  de  Suez  ?  La  Sardaigne 
alors  ne  pourrait-elle  pas  devenir  la  plus  belle  et  la  plus  commode 
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être  considërées  comme  autant  de  points  placés  à  Textré- 
mité  de  différents  rayons  à  peu  près  égaux ,  tirés  vers  une 
circonférence  dont  cette  île  serait  le  centre. 

Aux  avantages  d'une  pareille  position,  la  Sardaigne  Goir«ctporct. 
joint  celui  d'avoir  des; cales  découpées  par  un  grand 
nombre  de  baies  et  de  golfes,  presque  tous  à  Tabri 
dé»  vents  du  Nord.  Parmi  les  principaux  golfes  figure 
celui  de  Cagliari ,  qui ,  indépendamment  de  son  étendue 
et  de  sa  sûreté,  se  trouve  placé  sur  la  route  de  presque 
tous  les  vaisseaux  qui,  du  Levant,  vont  dans  Touest  et 
dans  le  nord  de  la  Méditerranée. 

Les  ports  de  Palmas,  de  Porto-Conte  et  de  Terra- 
nova,  quoique  moins  considérables  que  le  golfe  de  Ca- 
gliari ,  sont  cependant  remarquables  ;  on  peut  citer  encore 
ceux  d'Algbero,  de  Porto-Torres  et  de  Tortoli ,  qui  sont 
très  utiles  au  commerce  particulier  de  File. 

n  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  en  Sardaigne  une  Coup  à*mû  g^ 
véritable  cbaîne  de  montagnes:  on  ne  saurait  donner  ce fiçmtkmâaur» 
nom  a  Taréte  centrale  de  Tile,  qui  ofire ,  il  est  vrai,  dans  ^^ 
son  ensemble  un  relief  de  terrain  assez  élevé,  mais  ce  ter- 
rain élevé  étant  interrompu  à  plusieurs  reprises  par  de 
profondes  coupures  transversales,  par  de  grands  plateaux, 
et  même  par  de  larges  plaines  basses  et  étendues,  ne  sau- 
rait constituer  ce  qu'on  nomme  proprement  une  chaîne. 

La  cause  en  doit  être  attribuée  aux  perturbations  qu'a 
dû  essuyer  cette  ile ,  perturbations  indiquées  d'ailleurs  par 
la  grande  masse  de  roches  d'éruption  qui  composent  une 
partie  du  sol  de  la,  Sardaigne  :  aussi  y  rencontre-t*on  fré- 
quemment de  grandes  nappes  trachytiques    ou   basai- 


échelle  da  commerce  de  la  Méditerranée  ?  (  Cette  noie  appartient 
à  Ul  première  édition  de  1826,  et  par  constSquent  avant  tànanci- 
potion  de  la  Grèce  et  Us  conquêies  des  Français  en  Afrique,  ) 
Fàyez  ce  qui  a  été  dit  page  89,  note  !■*• 
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tiques,  et  de  longues  tratnëes  de  layes ,  qui  donnent  au 
figuré  de  ce  pays  un  aspect  tout  particulier. 
Direeiioiii        Malgré  Ic  désôrdrc  apparent  que  -présente  au  premier 

p!l2«  Tu  ^  abord  la  carte  qui  accompagne  ce  volume ,  il  sera  jfacile 
de  remarquer  une  espèce  d'accord  dans  Tallure  de  plu- 
sieurs groupes  de  montagnes ,  mais  cet  accord  n*est  pas 
uniforme  dans  toute  Tile:  dans  la  partie  septentrionale,  la 
direction  est  du  nord-est  au  sud-ouest,  ou  à  peu  près; 
dans  la  partie  sud,  elle  est  absolument  inverse,  c'est-à-dire 
^lle  va  environ  du  nord-ouest  au  sud-est;  une  troisième  di- 
rection paraît  suivre  à  peu  pressa  ligne  nord-sud.  Nous 
nous  réservons  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  au  su- 
jet de  ces  trois  directions  bien  distinctes,  lorsque  nous  nous 
occuperons  de  la  description  géologique  de  la  SardaigM. 
Nous  ferons  observer  toutefois,  que  celle  nord-est  sud-ouest 
se  rencontre  également  dans  Tile  de  G>rse ,  où  elle  a  déjà 
été  observée  par  les  géologues;  la  seconde  pourrait  se 
rattacher  à  la  Sicile ,  du  moins  à  sa  côte  occidentale  ;  la 
troisième  enfin  serait  due  à  une  cause  qui  aurait  imprimé 
à  rUe  la  forme  qu'elle  a  actuellement. 
PrinciMut        Le  groupe  de  monts  le  plus  élevé  de  l'ile  et  le  plus  cen- 

ugnrt.  tral ,  sous  le  rapport  de  la  latitude ,  est  celui  qu'on  nomme 

le  Gennargentu  (  janua  argenti).Il  est  divisé  en  deux  pai^ 
ties  à  peu  près  égales  par  le  quarantième  degré  de  lati-; 
tude,  qui  passe  entre  ses  deux  pointes  culminantes  :  ces 
pointes,  dites  pointes  jffruncu  de  Spina  et  Su  ScùisciuÇl), 
sont ,  selon  l'expression  des  pâtres  du  pays,  les  premières 
colorées  par  les  rayons  de  Castre  du  jour.  Les  rocbes 
schisteuses  forment  la  plus  grande  partie  de  ce  groupe. 
La  pointe  la  plus  élevée  après  la  cime  du  Gennargentu  est 


(i)  D'après  mes  observations  barométriques,  on  peut  assigner  à  la 
première  i9I7"7îi,  el  à  la  seconde  i864«7o.  Foyez  le  uUeau  des 
hanteors  à  la  fin  de  ce  volume. 
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celle  cPune  haute  montagne  calcaire  qui  domine  à  Fest  U 
village  d'Olienâ  :  elle  atteint  1338  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer»  Malgré  cela^  comme  cette  montagne 
fait  en  quelque  sorte  partie  du  Gennargentu  ,  avec  lequel 
elle  va  pour  ainsi  dire  se  lier,  nous  conserverons  la  se* 
coilde  place  dans  la  série  au  groupe  suivant. 

Celui-cS  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  monte 
lÀmbara;  ses  cimes  les  plus  élevées  arrivent  à  1 3^0  mètres 
environ.  On  peut  considérer  cet  ensemble  presque  isolé 
de  montagnes  comme  formant  un  massif  entièrement 
granitique,  dont  la  pekitè  est  très  abrupte  vers  le  sud  (1), 
tandis  que  vers  le  nord  on  le  voit  descendre  graduellement 
par  des  contr&-forts  successifs  jusque  dans  la  mer  de  G>rse, 
oiiilseperd. 

Viennent  ensuite  deux  masses  de  montagnes  assez  éloi* 
gnées  Tune  .de  Tautre ,  mais  dont  la  hauteur  est  égale  (2). 
La  preiùièré  porte  le  nom  de  monte  di  Gocceano  et  de 
monte  Razu  :  cette  montagne  est  composée  en  grande 
partie  de  roches  schisteuses  et  granitiques*,  on  voit  près 


(i)  Uélévation  rapicie  du  Limbara,  observée  de  la  partie  intérieure 
de  l*ile,  et  comparée  à  celle  qui  a  lieu  progressivement  poar  le  Gen- 
nargento,  a  fait  croire  dans  le  pays  que  les  hauteurs  de  ces  deux 
groupes  de  monts  étaient  entre  elles  dan%une  proportion  tout-à- 
fait  inverse  de  celle  qui  a  été  démontrée  depuis  par  mes  observa- 
tions barométriques  et  géodésiques  :  il  arrive  en  petit  au  mont 
limbara  ce  qui  a  lieu  pour  les  Alpes  relativement  aux  Andes  et  à 
l'Himalaïa ,  c'est-à-dire  que  lés  Alpes  frappent  bien  plus  les  regards 
et  paraissent  proportionnellement  plus  hautes,  parce  que  leur  élé- 
vation est  beaucoup  moins  graduelle  que  celle  des  deux  grandes 
masses  de  l'Amérique  et  de  l'Asie ,  dont  la  base  est  iofiniment  plus 
étendue  que  celle  des  Alpes.  Les  anciens  ont  cru  que  les  monts 
lÀmbarOf  appelés  alors  Insani  manfes,  étaient  cause  de  l'insalubrité 
de  la  Sardaigne,  parce  que,  disaient-ils,  ils  privaient  l'ite  de  l!in- 
floenoe  du  vent  du  nord.  Voytz  ci-après  Vtni  du  nord, 

(a)  laoQ  mètres. 
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de  sa  cime,  et  aurdessns  du  Yiilage  de  Bono,  un  très  aucieii 
couvent  de  la  règle  de  saiftt  François ,  qui  avait  jadis  une 
grande  réputation  dans  le  pays.  La  seconde  se  trouve  au 
sud-ouest  de  la  ville  d'Oristano  ;  sa  cime  la  plus  ékefvét  le 
nomme  monte  Linas  :  on  y  jouit,  par  les  temps  clairs,  de 
la  vue  la  plus  belle  et  la  plus  variée  (1).  Ce  groupe  con-^ 
stitue  une  espèce  de  chaîne  à  laquelle  se  rattache  un  autre 
groupe  plus  méridional, dont  la  pointe  S€i^era,de  983  mè- 
tres, forme  le  point  culminant.  Toutes  ces  montagnes  sont 
en  grande  partie  schisteuses  et  granitiques. 

Une  autre  montagne  remarq^odUe  est  le  monte  Ferra 
Ou  Verro,  dont  la  pointe,  dite  monte  Uriicu,  a  1049  mè^ 
très  de  hauteur  :  cette  montagne ,  par  sa  forme  et  par  sa 
nature,  a  une  grande  analogie  avec  celle  qui  près  de  Rome 
sépare  Velletri  d'Albano;  elle  est  exclusivement  volca- 
nique \  le  village  de  SantA-Lussurgiu,  qui  se  trouve  sur 
son  versant  oriental,  est  bâti  dans  un  grand  cratère,  el 
celui  de  Cuglieri,  sur  son  flanc  N-0,  paraît  avoir  un  gise^ 
ment  analogue;  le  cratère  de  Santu-Lussurgiu  est  c^peiif- 
dant  mieux  caractérisé. 

On  voit  encore  une  montagne  volcanique  entre  la  ville 
d^Oristano  et  le  village  d'Ales  ;  cette  montagne  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  monte  jircL  La  pointe,  dite 
Trebiha  Lada,  éle^  de  838  mètres,  est  un  des  trois 
pitons  basaltiques  qui  forment  la  trebina  (le  trépied)  ^  el 
qui  couronnent  cette  singulière  montagne ,  formée  par 
de  grandes  coulées  étagées  et  presque  horizontales. 


(i)  Dtns  une  de  mes  stations  sur  cette  cime,  il  m'est  arrÎTé  de 
Tmr  simultanément  mi  bâtiment  paraître  à  la  tour  dêi  Cavnli , 
près  du  cap  de  Gorbonara ,  et  un  autre  à  l'ancre  dans  le  Porto* 
Gonte-d'Algbero,  Undis  que  d'un  côté  se  déroulait  à  mes  pieds 
la  vaste  plaine  dnCampidano,  de  Cagliari  à  Oristano,  etde  Fautre» 
les  iles  de  San-Pietro  et  de  Sant-Antioca 
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Les  autres  montages  les  plus  remarquables  de  la  Sar- 
dàigne  sont  le  monte  Santo  de  Baonei,  vecs  la  cdte  orien- 
tale :  il  est  excli^vement  calcaire ,  ainsi  que  le  Mont- 
Myo  de  Siniscola  ^  le  monte  Lertio  de  Pattada ,  et  le 
monte  Nieddu,  vers  la  c6te  orientale  :  ces  deux  montagnes 
sont  granitiques,  ainsi  que  im  Seîte  Fratelfij  près  de  Ca- , 
gliari ,  et  la  Serra  de  Mare  de  Tertcnia  ;  enfin ,  on  peut 
compter  le  monte^'Oglia  d'Alghero,  et  les  montagnes  du 
Capo  délia  Caetia  et  de  la  Nurra. 

Les  plateaux  dignes  de  fixer  l'attention  par  leur  étendue  puteaux. 
et  leur  élévation  sont:  1^.  le  grand  plateau  granitique  de 
Buddusô ,  où  le  Tirse  prend  sa  source  ;  2*.  ceux  bien 
remarquables  de  Monte^^Hardiga ,  de  Silius,  de  TArci- 
dano  et  de-Sadali  :  ils  sont  presque  tous  calcaires  -,  3'.  ceux 
de  ta  Giara  di  Genone,  de  Padru  Mannu,  du  Monte^ 
Ardy  etCk,  qui  sont  volcaniques;  enfin  le  Siuu  et  le 
SasnttUy  et  autres  ^teaux  sur  la  route  de  Bosa  à  Algbero, 
qui  a|^partiennent  aux  terrains  de  trachyte. 

Le  terrain  tertidre  n'atteint  guère  en  Sardaigne  une  c«iuiies. 
élévation  au-dessus  de  200  à  400  mètres  :  et  comme  cette 
formatioii  est  asaes  abondante  dans  la  partie  centrale ,  au 
pied  des  hautes  montagnes,  il  en  résulte  une  suite  de 
collines  et  de  plateaux  qui  se  rencontrent  principalement 
le  long  de  la  grande  roule  de  Cagliari  à  Sassari  :  ces 
deux  villes  sont  bâties  sur  un  pareil  terrain,  qui  s'^ève  à 
470  mètres  à  Mandas ,  à  bili ,  à  Osilo  et  en  quelques  au- 
tres lieux.  Biais  en  général  il  ne  dépasse  guère  la  moitié 
de  cette  élévation  :  il  forme  alors  une  longue  suite  de  pe* 
tiles  collines. 

Malgré  <»tle  quantité  de  montagnes,  la  Sardaigne  a,    Piama. 
dans-sôB  intérieur  et  sur  ses  côtes ,  des  plaines  assez  gran- 
des. La  frfus  considérable ,  connue  sous  le  nom  de  Cam-    OMBpîduio. 
pidanOy  et  renommée  par  son  étendue  et  sa  fertilité,  com- 
mence près  de  Cagliari  *,  elle  n  est  d'abord  qu^ln  simple 
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▼allon,  qui,  eh  s^élargissant,  se  dirige  d'un  côte  vers  le 
sud-ouest  jusqu'au  golfe  d'Oristano. 

U  est  très  probable  que  ce  riche  pays  est  celui  dont  parla 
Diodore  de  Sicile ,  lorsqu'il  dit  qulolas  fit  Yoile  vers  la 
Sardaigne ,  et  qu'ayant  vaincu  les  indigènes,  il  partagea 
par  la  voie  du  sort  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  région 
de  l'île,  qui  conservait  encore  le  nom  de  son  fondateur. 

Quoique  le  Cunpidano  soit  une  des  parties  les  plus  cul- 
tivées du  royaume ,  et  abonde  surtout  en  productions  cé-^ 
réaies  et  en  vins ,  il  est  loin  d'atteindre  le  degré  de  culture 
dont  il  est  susceptible,  et  auqifel  u  fut  probablement  porté 
autrefois. 

Aotras  plaines  Lc^  autrcs  plaiucs  de  l'île  sont  :  celle  de  la  Nurrfi ,  au 
a  piatctux.  ^^  j^^  montagnes  de  ce  nom  :  elle  s'étend  depuis  Alghero 
jusqu'à  Porto-Torres  ]  le  Campo-d'Ozieri ,  qui  est  compris 
entre  les  monts  de  Ploagbe,  du  Limbara  et  d'Qzieri; 
enfin ,  plusieurs  autres  plateaux  ou  petites  plaines ,  telles 
que  les  Campi  de  S.  Anna ,  Lazaro ,  Mêla ,  Giavesa  ;  les 
rivages  de  Tortoli ,  de  Muravera ,  de  Palmas  ^  la  vallée  du 
Tirse,  etc.,etc. 

On  peut  encore  considérer  comme  plaine  le  Campidano 

de  Quartu^  mais  on  ne  saurait  donner  ce  nom  au  riche 

Trcjenu.    territoire  de  la  Trejenta ,  composé  d'une  suite  de  petits 

vallons  et  de  monticules,  la  plupart  de  formation  calcaire 

et  argileuse,  dont  la  fertilité  correspond  à  sa  reiv)mmée. 

Iles  enriion-  La  Sardaiguc  est  environnée  de  plusieurs  petites  îles 
qui  en  sont  séparées  par  des  bras  de  mer  étroits,  et  qui  ont 
aussi  leurs  chaînes  particulières.  Les  principales  de  ces 
îles  sont  :  celles  de  l'Asinara ,  de  Sant-Antioco  et  de  San- 
Pietro,  puis  celles  de  la  Caprera,  de  la  Madalena,  de 
San-Stefano  et  de  Tavolara ,  qui  sont  de  moindre  im- 
TsToian,    poitauce  (1).  Cette  dernière  n'est  qu'un  bloc  immense  dç 

(i)  Foyez,  pour  lear  circonférence,  page 97. 


nantai. 
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chaux  carbonatëe  appartenant  à  la  formation  secondaire. 
Son  nom  vient  de  la  forme  de  sa  sommité^  ses  flancs, 
ainsi  qu'on  le  voit  souvent  aux  roches  du  même  genre , 
sont  coupes  à  pic,  et  même  en  quelques  endroits  dis- 
posés en  talus  renversé ,  ce  qui  rend  cette  île  inacces- 
sible sur  la  plus  grande  partie  de  sa  circonférence.  Elle 
n'est  habitée  que  par  des  chèvres  sauvages  ou  pour  mieux 
dire  devenues  sauvages,  qu'on  y  va  chasser  quelquefois , 
non  sans  courir  de  grands  dangers,  à  cause  des  précipices 
que  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas.  Les  autres  petites  îles , 
telles  que  le  Mal-di-ventre,  il  Catalano  ou  Coscia-di- 
donna,  ilToro,  la  Vacca,  i  Cavoli,  Molara,  etc.,  ne 
sont  que  des  écueils  (1). 


(i)  Nous  avons  supprimé  ici  les  considérations  générales  sur  les 
montagnes  vues  physiquement  et  géologiqnement,  insérées  jadis 
dans  la  première  édition  de  cet  onvrage.  Nous  avons  pensé  que  ces 
matiàres  ne  pouvant  être  traitéeé  d'une  manière  succincte,  elles  le 
seront  phis  convenablement 'dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  est 
destinée  à  la  description  géobgique  de  la  Sa'rdaigne. 


GHÀPITJIË  II 


Des  Eaux. 

FUmTcs.  Si  le  nom  de  fleuve  peut  être  donné  i  quelques  unes  des 
rivières  de  la  Sardaigne ,  le  Tirae^  ou  Fiume  d'Oristano» 
est  la  seule  qui  puisse  y  prétendre,  quoique  les  hahiUnts 
Ttne.  du  pays  en  comptent  quatre.  Le  Tirse  a  sa  source  dans  les 
montagnes  granitiques  de  Budduso,  et  coule  ausud^  au  pied 
des  monts  du  Gocceano,  passe  près  de  Sedilo,  où  il  est  con- 
sidérablement augmenté  par  les  eaux  du  Marghine  el  de 
la  Barbagia-BeM ,  puis,  prenant  sa  direictioli  vers  TouM, 
il  s'avance  lentement  par  une  pente  extrémenient  douce , 
partage  dans  cette  partie  la  Sardaigne  en  deux  portions  i 
peu  près  égales,  et  se  jette  dans  le  golfe  d'Oristano,  après 
avoir  arrosé  le  territoire  de  cette  ville. 

Ce  fleuve  était  connu  anciennement  sous  le  nom  de 
Tîrsus  ou  Torsus.  Pausanias,-  Diodore  de  Sicile,  Ptolé- 
mée  et  d'autres  écrivains  en  parlent. 
FiooMiidoea.  Le  Flumcudosa  (Sceprus)  est  plus  impétueux  que  le 
Tirse  ^  il  sort  des  montagnes  de  la  Barbagia,  appelées  Corre- 
boi  (corne  de  bœuf),  et  du  territoire  de  S.  Cosimo  de 
Lanusei,  coulant  d'abord  au  sud,  puis  à  Test,  dans  une  di- 
rection opposée  à  celle  du  Tirse;  il  traverse  souvent 
d'étroits  précipices  et  se  jette  près  de  Muravera  dans  la 
mer  Tyrrhénienne.  Dans  le  temps  de  ses  crues ,  qui  sont 
fréquentes,  il  cause  de  grands  dommages,  mais  en  re- 
vanche il  dépose  un  limon  d'une  extrême  fertilité. 
CogUnu.       La  rivière  la  plus  considérable  est  ensuite  celle  de  Co- 
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inas,  que  Ton  croit  être  le  Termm  de  Ptolëmëe.  Après 
avoir  parcourir  la  partie  septentrionale  du  centre  de  Tile, 
elle  va  se  décharger  dans  k  mer  de  Corse  ^  non  loin 
de  Castel-^rdo.  Quelques  auteurs  croient  reconnaître 
dans  cette  rivière  le  ThermuH  de  Ptolàonée  ;  ils  pensent 
que  ce  nom  provient  des  eaux  thermales  qui  sortent  sur 
ses  bords  et  dans  son  lit  même  au  pied  du  Castel-d'Oiia  ; 
d'autres  n'admettent  aucune  différence  entre  le  Thermus 
et  le  Temus ,  qui  est  indubitablement  le  suivant. 
-  Le  Fiume  di  Bosa,  imcien  Temus ,  n'a  pas  un  cours  FiiuMdi  Bon. 
Uen  étendu  :  cette  rivièfia  ^t  cependant  assez  considérable 
lorsqu'elle  arrive  à  un  mille  au-dessus  de  la  ville  de  Bosa; 
là  )  dUe  devient  navigable  jusqu'à  la  mer;  ses  bords  sont 
couverts  de  la  plus  riche  végétation  et  surtout  d'une  quan*» 
tité  d'oliviers. 

Quoique  la  petite  rivière  qui  débouche  près  de  Porto  Fiom^  di  R>no. 
Torres,  sur  la  c6te  du  nord,  ne  soit  pas  très  forte ,  elle  ^"'^ 
mérite  pourtant  d'être  citée ,  soit  à  cause  du  pont  romain 
qui  la  traverse  près  des  ruines  de  l'ancienne  Turris  Libis- 
$ùms,  soit  parce  qu'elle  conserve  un  filet  d'eau  pendant 
que  la  plus  grande  partie  des  autres  sont  déjà  entièrement 
a  sec 

n  est  bon  d'observer  que  la  plupart  de  ces  fleuves  ou 
rivières ,  mais  le  Tirse  surtout,  sont  actuellement  remarr 
quables  par  une  diminution  bien  constatée  de  leurs  eaux 
dans*les  temps  ordinaires  et  par  des  inondations  jusqu'ici 
inconnues  dans  les  temps  d'orage  *,  on  doit  en  chercher  la 
cause  dans  la  continuelle  destruction  des  lieux  boisés  faite 
par  le  moyen  des  incendies,  et  dans  la  cultivation  toujours 
croittante  de  certains  terrains  à  pente  forte  qu'un  intérêt 
i^oole  bien  entendu  devait  toujours  laisser  en  friche.  Les 
eaux  phiviales  n'étant  plus  retenues  sur  les  montagnes  et 
sur  1^  lieux  très  inclinés,  par  les  arbres,  les  arbustes  et 
leurs  racines ,  se  précipitent  par  torrents,  entraînant  avec 


et  mio^ralM. 
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elles  1^  terres  qui  vont  combler  et  exhausser  gradudJé* 
mfent  le  lit  du  fleuve.  Le  tarissement  des  sources  étant  une 
conséquence  évidente  de  la  dénudation  des  montagnes  y  il 
en  résulte  .que  les  eaux  des  fleuves  diminuent  dans  h» 
temps  ordinaires,  et  que,  ne  pouvant  plus  arriver  à  la  met* 
avec  une  force  suffisante  pour  y  apporter  leur  limon  y  elles 
le  déposent  dans  leur  lit,  qui  s'exhausse  ainsi  dans  la  même 
proportion  que  les  eaux  diminuent  et  que  les  montagnes 
s'appauvrissent  de  végétation. 

Quant  aux  torrents  et  aux  ruisseaux  qui  descendent  en 
grand  nombre  des  montagnes  centrales  de  Tile  et,  pen- 
dant sept  à  huit  mois  de  Tannée ,  portent  leurs  eaux  à  la 
mer  ou  les  versent  dans  les  rivières  principales ,  il  est  inu- 
tile d'en  parler  ici. 
Eaux  ihermaiet  Lcs  eaux  thermales  et  minérales  sont  abondantes  en  Sar* 
daigne ,  mais  malheureusement  les  insulaires,  loin  d'ipni- 
ter  l'exemple  des  Romains,  qui  avaient  formé  plusieurs  éta- 
blissements de  bains,  ont  laissé  perdre  une  partie  des 
sources,  et  à  peine  reste-t-il  quelques  vestiges  des  monu-» 
ments  antiques.  On  s'est  fort  peu  occupé  d'obtenir  une 
analyse  exacte  des  eaux  minérales,  quoique  plusieurs 
sources  soient  assez  fréquentées  en  été  par  les  habitants 
des  environs  ;  mais  l'affluence  des  malades  est  due  plutôt 
à  la  célébrité  ou  à  la  tradition  de  quelque  guérison  acci-* 
dentelle  qu'aux  conseils  des  gens  de  l'art.  C'est  pourquoi 
les  opinions  sur  les  vertus  des  diverses  sources  sont  peu 
précises  et  même  contradictoires ,  ce  qui  produit  des  ré-" 
sultats  fâcheux. 

On  peut  citer  parmi  les  sources  les  plus  remarquables 
celles  de  Sardara  et  de  Fordungianus ,  qui  sont  chaudes 
et  salines  *,  celles  de  Villacidro  ou  de  l'Acquacotta ,  qiû 
contiennent  de  l'iode  *,  celles  de  Benetutti,  qui  apparem- 
ment tirent  leur  nom  de  leurs  propriétés  bienfaisantes  et 
variées-,  celles  de  Codrungiauus,  qui  sont  froides  et  aci-* 


% 
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dulëes  (1),  et  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  eaux 
de  Recoaro  dans  le  Vicentin  ^  celles  de  Dorgali,  de  Castel- 
d'Oria  et  de  Sant-Antioco,  etc. 

Je  crois  faire  une  chose  agrëaUe  et  utile  aux  habitants 
de  la  Sardaigne  en  présentant  ici  un  aperçu  des  princi- 
pales eaux  minérales  de  leur  île  ;  je  le  dois  en  grande  par- 
tie à  la  complaisance  de  M.  le  docteur  Cantu  (2).  J'ai  pris 
môi-méme  sur  les  lieux ,  avec  les  précautions  requises ,  les 
échantillons  dont  il  s'est  servi  pour  ses  opérations  analy- 
tiques (3). 

Analyse  des  principales  eaux  thermales  et  minérales  de 
ttie  de  Sardaigne,  par  M.  le  professeur  Cantu  et 
autres  chimistes. 

N,  B,  Lm  lettres  T.  A.  espriment  ici  la  température  de  Tean  en  degrés 
de  Réanmnr,  et  celles  T.  B.  la  température  de  Tatmosphère  pen- 
dant l'obsenratioa. 


KAUX  SALINES  ET  THERMALES. 

1*.  SA&BAmA. 

T.  A.  48*.  —  T.  B.  i5». 

I*.  Gaz  acide  carbonique. 

1*.  Hydrogène  solfnré, 

3*.  Sonde  carbonatée. 

4*.  Sonde  snlforée. 

5*.  Sonde  nnriatée  (hydrochloratée). 

G*.  Magnésie  sulfatée. 

a^  voBDuiioiAirus. 
T.  A.  55*.  —  T.B.  XI». 
t*.  Cbanz  sulfatée. 


2^  Sonde  sulfatée. 
3«.  Blagnésie  sulfatée. 
4*.  Chaux  taiuriatée  (hydrochloratée). 
5**.  Magnésie  muriatée  (hydrochlo- 
ratée.) 

3^.  CASTII.-D*ORIA. 

T.  A.  53».  — T.  B.  II". 

i*.  Chaux  sulfatée. 
a*.  Magnésie  sulfatée. 
3*^.  Chaux  muriatée. 
4*.  Sdude  muriatée. 
5«.  Silex. 


(i)Le  gouvernement  s'est  occapé,  depuis  quelques  années,  de 
faire  bâtir  une' maison  et  un  petit  établissement  dans  cette  localité 
intéressante ,  mais  l'afihience  des  buveurs  et  clés  baigneurs  n'a  pas 
été  considérable  jusqu'ici. 

(a)  Mon  collègue  à  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Turin ,  déjà 
très  avantageusement  connu  par  des  travaux  soignés  en  ce  genre. 

(5)  Mr.  Udda ,  habile  et  savant  chimiste  sarde ,  devait  s'occuper 
sur  les  lieux  d'une  nouvelle  analyse  des  eaux  minérales  de  l'île  :  je 
regrette  beaucoup  que  ce  travail  ne  soit  pas  encore  commencé  ^  et 
je  (ais  des  vœux  pour  qu'il  se  fasse  réellement. 
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4®.  DOftOAU.  %:  Air  atnMMphériqn*. 

T    A    •«•         TU    wV  *'  '••  ^•''  Carbonate. 

T.  A.,  15?.  ^  T.  B.  x3    a  .  ^«^  g,„^  MiUirtéf . 

i«,  Gm  acide  carbonique.  f  *•  Chaux  «nlf*^ 

a*.  Blagn^ie  carbonatée.  **•  Chtnx  anmaMe. 

3».  Fer.  oarbopatée.  7  •  Soji4e  nmmtée. 

4*.  Chanx  Milfat^.  «"•  Silex. 

s:  Sonde  mlfiit4e. 

6«.  Sonde  ipnriatée.  FROIDES  ACIDULES  UioiU* 

7*-  Silex.  MENT  FEREUGIirEUSES. 

(K  AC^ACOrrA  BB  ▼IX.LACIBIO.  ^.     ^^.«««,*««^    «»•-,-« 

I".    CODaVMOIAWS^.>MAftTIIO« 

T.A.3a*-— T.B,  !»•. 

^          ,-    ,  T.  A.  iS*.  —  T.  B.  iS». 
i«.  Cbau  wifalee. 

V-  Sonde  «Ifatée.  ,«,  ^^  .^.ij^  carbonîqne- 

3«.  Magnéiie  tnlfatée.  ^.^  Hydrogène  inlfnrâ. 

4*.  Chanx  mnnatée.  3*^  Axole/ 

5*.  Soode  mnriat^.  /«^  Ozrflèae. 

S'-  lo^'  5»!  Chanx  câilKmafée. 

SULFUEEUSES   ET  THKB-  j!;  gïS'AïSÎIW 

■*^^*'  80.  Fer  carbonate, 

i^  BunrTUTTi.  9*.  Sonde  tnlfatée. 


T.  A.  3a».  —  T.  B.  i8<». 


10*.  Sonde  carbonatée. 
ii«.  Silex. 
1**.  Gaz  acide  carbonique.  1%?.  Matières  Tégélo-aiiimalet  (i). 


En  supposant  même  que  la  plupart  des  propriétés  de  ces 
eaux  fussent  déjà  bien  connues  par  les  médecins  sardes , 

(i)  A  Panalyie  de  M.  Ganta,  faite  il. y  a  plcuieurs  années,  noai 
ajouterons  œlle  de  cette  même  eau  de  San-Martino  publiée  en  i833 
par  M.  le  professeur  Sachero,  et  due  à  feu  M.  Mojon,  de  Gènes. 

Elle  contiendrait,  selon  la  nouvelle  analyse,  de  l'acide  carbonique 
en  dissolution  pour  le  tiers  de  son  volume,  et  sur  1,000  parties 
de  son  poids  : 

I».  D'hydrochlorate  de  soude 000,4^ 

a«.  De  sulfate  de  magnésie 000,91 

3«.  De  carbonate  de  chaux 000,68. 

4«.  D'eau 999*^5 

Le  résidu  sécbé,  qui  se  trouve  au  fond  de  la  source ,  donne  8i|r 
100  parties  : 

!••  De  carbonate  de  chaux o,36 

a*.  De  peroxyde  de  fer o,a4 

3«.  De  carbonate  de  fer o,aa 

4*^.  De  carbonate  de  magnésie 0,18 

{Fojre%  Sachkbo,  Cablo  Giaciiito,  DelP  intempérie  di  Sardegna, 
e  délie  febbri  periodiche  pemiciose,  février  i833,  page  i48)* 
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leur  usage  a  été  jusqu'à  présent  très  difficile ,  par  le  défaut 
dliabitations  aux  endroit^  où  spnt  les  sources. 

Au  mois  de  juin  1822 ,  étant  allé  en  Sardaigue  pour  la 
seconde  fois ,  je  yisitai  les  sources  de  Sardara  et  de  Bene- 
tuttî.  Le  nombre  des  malades  arrivés  aces  dernières  s'éle- 
yail  a  peu  près  a  cent  cinquante.  Comme  ils  ne  pouvaient 
tons  être  à  Tabri  sous  le  toit  d'une  petite  église  située  dans 
ce  lieu  et  sous  celui  d'une  maison  voisine ,  la  plupart  cou- 
chaient en  plein  air  ou  sous  de  misérables  cabanes  de 
branchages. 

C'était  dans  ces  demeures  incommodes  qu'ils  restaient 
en  sortant  de  ci^  cuves  naturelles,  dont  la  chaleur  s'élève 
jusqu'à  trente-deux  degrés.  Us  partaient  souvent  des  eaux 
non  seulement  sans  être  guéris  de  la  maladie  qui  les  avait 
amenés  9  mais  ils  en  rapportaient  un  surcroît  de  maux 
causés  par  l'excessive  chaleur  des  jours  et  par  la  fraîcheur 
des  nuits,  dont  les  huttes  de  feuillage  ne  pouvaient  les  ga- 
rantir. 

La  Providence  semble  avoir  suppléé  à  l'imprévoyance 
des  insulaires  en  faisant  naître  auprès  du  plus  grand  et  du 
plus  fréquenté  de  ces  bassins  un  magnifique  figuier  dont 
le  feuillage  préserve  les  baigneurs  des  ardeurs  du  so- 
leil (1). 

Les  auteurs  anciens  ont  souvent  parlé  des  eaux  de  fon-  FontainMner. 
,  taines  minérales  de  la  Sardaigne,  en  ont  vanté  les  pro-lMi^' 
priétés  merveilleuses  et  leur  en  ont  même  attribué  de  fa- 
buleuses. Solin  en  cite  deux,  dont  une  avait,  dit-il^  la 
propriété  de  faire  découvrir  les  voleurs  et  les  parjures. 
Les  accusés  devaient  bassiner  leurs  yeux  avec  l'eau  de 


(i)  Un  ingénieur  a  été  expédié  en  i838  sur  les  lieux  pour  faire  le 
projet  d'un  établissement  que  le  gouyemement  se  propose  d*y  faire 
coottruire  :  poisse-t-il  avoir  meilleure  vogue  que  celui  de  San- 
Martino! 


^ 


douce. 
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cette  fontaine  :  sHb  étaient  innocents ,  il  ne  leur  arrÎTËit 
rien  de  fâcheux;  dans  le  cas  contraire ,  ils  étaient  sur4e-> 
champ  frappés  de  cécité. 
Sources  d'eau  Lcs  sourccs  d'cau  douce  sont  assez  fréquentes  dans  les 
montagnes  et  dans  la  partie  septentrionale  de  File;  mak 
dans  les  plaines,  et  notamment  dans  la  partie  méridionale^ 
il  est  rare  d'en  rencontrer  qui  soit  potable  et  totalement 
exempte  de  goût  saumâtre. 

En  été,  la  plupart  de  ces  sources  tarissent  ou  bien  se 
corrompent;  c'est  pourquoi  dans  les  villes,  et  surtout  k 
Cagliari ,  on  a  recours  à  Teau  de  citerne,  dont  la  qualité 
varie  selon  la  nature  et  la  construction  des  réservoirs  v  et 
suivant  le  degré  de  propreté  des  toits  des  maisons  d*oà 
Teau  de  pluie  coule  dans  les  citernes. 

Voici  quelques  analyses  de  ces  eaux ,  que  je  dois  au  pro- 
fesseur sarde  Salomon,  chimiste  habile,  élève  de  M.  Ganta. 
Ces  analyses  sont  parfaitement  d'accord  avec  quelques 
observations  que  j'avais  faites  antérieurement.  Ces  sources 
appartiennent  à  des  terrains  cdicaires  tertiaires. 


Analyse  des  eaux  de  fontaine  des  terrains  de 
par  M.  Sahmon,  professeur  de  chimie  en  cette  tnlle. 

EAU  DE  LA  FONTAINE  DE  LA      Chanx  mnmtëe x,oo  gr. 

POUDRIÈEE.  Magnéûe  mnriatée.. ......   1,87 

Chtox  cTbonatée 1,60  gr.     ^^^^^  •"^•*^ ^* 

Chaux  mniiatée o,55  

Chaux  sulfatée 1,90  EAU  DE  SAINTE-LUCIE. 

Bfagnétie  mnrîatée 0^0 

Blagnétie  sulfatée... o,3o  Chanx  carbonatée 1^00 

EADDiTEDE8mT.PAHciucE.  ST" '^IL::::::::::  î;" 

Chaux  carbonatée i,6a  gr.     Magnésie  sulfatée x,66 


Les  sources  d'eau  douce  les  plus  renommées  par  leur 
fraîcheur  et  leur  pureté  sont  :  1^.  celle  du  Gennargentu. 
Le  sommet  de  celte  montagne  étant  élevé  d'environ 
1900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est  certai* 
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nement  la  plus  haute  de  Tile.  J'y.  ai  trouvé ,  dans  mes  trois 
voyages  cçnsëcutifs,  la  température  de  Teau  de  3*  à  3"*  7 
au-dessus  de  zéro,  celle  de  Tatmosphère  étant  à  8"*  5. 
On. peut  placer  en  seconde  ligne  la  source  qui  coule  du 
flanc  septentrional  du  Limbara ,  et  qu'on  nomme  Fontana 
Franzoni.  Le  30  juillet  1 823 ,  à  neuf  heures  du  matin ,  sa 
température  était  à  T  30 ,  l'atmosphère  étant  à  19^  4. 
D'autres  fontaines  moins  élevées  que  cellesK^i  et  moins  cé- 
lèbres .sont  celles  d'Aritzo ,  de  Fonni ,  de  Tonara  :  plus 
elles  approchent  de  la  parde  centrale  et  élevée  de  l'île , 
plus  leur  fraîcheur  et  leur  limpidité  augmentent. 
.  La  Sardaigne  n'oflfre  pas  une  surface  assez  étendue  Éungt. 
pour  qu'on  y  trouve ,  même  dans  les  montagnes  et  au  pied 
deSi  grandes  chaînes,  des  nappes  d'eau  qui ,  par  leurs  di- 
mensions ,  méritent  le  nom  de  lacs;  mais  les  étangs  y  sont 
nombreux  (1).  Je  crois,  pouvoir  les  diviser  en  trois  classes  : 
La  première  contient  les  étangs  qui  communiquent    PremUra  «s- 

k*  1  •        «  1  «  P6G6  d'étaogf . 

mer,  soit  par  des  coupures  pratiquées  par  1  art , 

soit  par  le  moyen  d'un  ruisseau  ou  d'un  canal  quelconque. 
Ils  sont  en  général  très  poissonnetuc;  on  y  pèche  surtout 
beaucoup  d'anguiUes,  dont  il  se  fait  une  grande  consom- 
mation pendant  le  carême.  Les  principaux  étangs  de  ce 
genre  sont  celui  de  Cagliari ,  appelé  de  la  Scaffa^  pour  le 
distinguer  d'un  autre,  situé  à  une,  distance  presque  égale 
de  cette  ville.  U  peut  avoir  six  mjjles  de  circonférence  ;  il 
est  situé  au  fond  du  golfe  d4  Cagliari,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  une  langue  de  terre  longue  d'environ  deux  milles, 
et  dans  laquelle  on  a  fait  plusieurs  ouvertures  pour  éta- 
blir une  communication  continuelle  avec  la  mer.  Des 
salines  artificielles  ont  été  établies  sur  cette  langue  de 
terre.  C'est  dans  ces  eaux  que,  dès  le  commencement  de 
l'automne,  des  troupes  innombrables  d'oiseaux  aquatiques, 

# 

< 

(i)  Solin  et  aatres  autenrt  anciens  en  font  souvent  mention. 
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parmi  lesquels  on  distingue  des  milliers  de  canards ,  4e 
poules  d'eau,  de  flamants,  d*aignBtteS|  des  cygnçs,  et  quel- 
quefois même  des  pélicans ,  se  rassemblent  pour  hîtemer. 

Lorque  les  vents  du  nord  dominent,  les  canots-plats  leè 
plus  légers  ne  peuvent  naviguer  sur  cet  étang,  dont  ka 
eaux,  dans  leur  état  ordinaire^  ne  s'élèvent  guère  au  delà 
de  8  ou  4  pieds.  «C'est  pourquoi  les  flamants ,  oiseaux 
qui'ue  nagent  pas,  maisqui  posent  seulement  leurs  longues 
pattes  sur  la  vase,  se  tiennent  au  centre  de  Tétang,  où  ils 
ont  encore  plus  de  la  moitié  des  cuisses  à  découvert  (1). 

On  peut  citer  Tétang  du  Sassu^  près  d'Oiistanp ,  qui 
égale  à  peu  près  celui  de  la  capitale  par  son  étendue  et  par 
le  produit  de  sa  pèche  \  çeuiç  d'Oristano,  de  Galms,  de 
Marceddi,  de  Palmas,d'Alghero,  deSorso,  de  Terrauova, 
d'Orosei ,  de  Tortoli ,  de  Muravera ,  etc.,  etc.,  et  plu- 
sieurs autres  moins  grands.  Cem&ci  paraissent  devoir  leur 
origine  aux  terres  apportées  successivement  par  différents 
ruisseaux  et  arrêtées  par  le  mouvement  des  eaux  de  la  mer> 
qui  les  ont  ainsi  rejetées  en  arrière  et  entassées. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  uue  ofaservatîoB  qae 
j'ai  faite  en  Corse  et  en  Sardaigne,  et  que  rinspection  des 
cartes  de  ces  deux. îles  fera  facilement  necopnaître,  je 
veux  parier  d'une  particularité  que  présentent  tout  le  loi^ 
de  la  cote  orientale  de,!^  deux  âes  les  étangs  formés  par 
le  barrage  des  rivières  jjL  leur  embouchure  :  ces  étangs , 


(i)  Souvent  j^ai  traversé  Tétang  sans  difficulté  pour  aller  chasser 
sur  la  rive  opposée;  mais  j*ai  été  quelquefois  fort  embarrassé  au 
retour  à  cause  de  la  dimiiiution  des  eaux ,  qaiîiid  le  vent  imit 
chaogé  daos  l'intervalle  :  alors  les  matelots  sortaient  du  bâteu!,  et» 
plongés  dans  l'étang  jusqu'à  la  ceinture»  poussaient  la  barque  a;vec 
leurs  épaules  et  lui  faisaient  ainsi  parcourir  un  ohemin  qu'eUe 
avait  fait  à  la  voile  quelques  lieurcs  auparavant.  Cet  étang  se  comble 
tous  les  jours  davantage,  par  les  raisons  dont  nous  parlerons  ci- 
après. 
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IpujoMrs  plus  ou  moins  oblongs,  et  séparés  de  la  mer  par 
des  dunes  y  courent  paraUèlemenl  à  jL^  cote  du  nord  au  sud 
avant  que  leurs  eaux  enfrpnl  dans  la  mer ,  et  cette  embon- 
duire  se  trouve  presque  toujours  au  bout  méridional  de 
l'étang ,  qudquefois  au  centre ,  mais  jamais  ou  très  rare- 
^ment  au  bout  septentrional. 

J^  ne  serais  pas  éloigné  de  croira  que  cetjte  particnlarité, 
qui  est  trop  sourenjt  reproduite  wt  les  deux  câtes  en  quies- 
âw  pow  elfe  un  effki  du  hasard ,  doit  ét;re  attribuée  à  un 
moiivement  ^constant  4s  la  mer  qui  raserait  le  littoral  dans  le 
sçns  nord-*SQd  9  ^t  jpupQAÎs  dans  Iç  sens  inverse  :  ce  mouve* 
ment  semi  QQJIlP  qu'on  nomme  dans  TAdriatique  moto 
rodent^  (1).     '     ' 

lies  élani»  que  ie  place  dms  la  seconde  claase  sont  seconde  etpèc« 
presque  uniquement  formés  piur  les  eaux  4e  la  mer 9  avec 
UqneJUe  il^  n'ont  pourtant  nucune  commiinîditiQn  appa- 
rente ;  ils  doiviont  probablement  leip*  ewtenoe  à  leur  voi- 
sâna^ge^  Ji^  côte  >  maïs  prio<%rfenien>  a  rabaiiiement  de 
leur  niveau. 

Le  plus  impprtanjt  jçst  jl'étanf  4e  Quartu ,  dit  de  Mo- 
lnûtar^u.  £n  général ,  les  leanx  ^  quelque»  torrents  voi- 
8in#  m^  kû  arrivent  que  pendant  les  grwdes  pluies  et  une 
partie  dn  prînAemps  \  «ms  |)pn4anit  le  reste  de  l'année  il 
est  forpé  finîqueflibent  par  les  m»  de  la  mer,  4ont  il  se 
rampUt  ouse  engage  ultemwti^ivtont ,  selon  que  dominent 
les  fenjU  du  nord  ou  du  sud. 

Cette  oç^munioation  réelle ,  mais  non  apparente,  m'a 
souvent  servi  à  reconnaître  le  veni  qui  régnait  dans  la 
îouriiée.  Ce^  étang  dépose  pendant  l'été  une  quantité  con^ 
wléreUe  de  sonde  muriatée  (sel  eommun)  ;  jusqu'à  présent 
Ton  o'«  guère  profilé,  de  oe  s^  ;  on  pourrait  ansû  recueillir 


(i)  Idraulica  praitca  raç^ionata  dellAbbate  Mari,  p.  gg.  Gnas- 
uUa,  1784;  éCmna,  1818. 
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avec  avantage  y  sur  le  rivage  de  cet  étang  et  dans  lès  fogsës 
voisins,  la  soude  sulfatée  qui  s^y  forme  en  très  beaux  cris- 
taux et  en  assez  grande  abondance. 

D^autres  petits  étangs  de  cette  nature,' mais  de  bien 
moindre  étendue,  se  voient'  encore  en  diflGSrentà  endroits 
et  présentent  les  mêmes  phénomènes. 
TroUiètneetpèee  '  La  troisième  espèce  d*étangs  comprend  ceux  qui  ne 
d^i*H*-  communiquent  en  aucune  façon  avec  les  eaux  de  la  mer; 
et  qui,  placés  dans  Tintérieur  des  plaines,  doivent  leur 
origine  et  leur  nature  salée  à  des  circonstances  purement 
locales  (1).  Us  produisent  également  les  deux  sek  dont  il 
vient  d'être  question  :  quelques  uns  méiHe  doivent  dé- 
poser de  la  soude  carbonatée  (natron).  Ik  sont  presque 
tous  formés  dans  des  terrains  d'alluvion  ou  calcaires  argi- 
leux, au  pied  de  grandes  masses' de  trachyte. 

Je  citerai  entre  autres  Tétang  de  Serrenti  et  celui  de 
San-Luri^  situé  au  centre  de  la  grande  vallée  du  Campi- 
dano,  et  qui ,  en  été ,  ne  présente  qu'une  surface  couverte 
de  sel. 
Dess^bement  Le  desséchcméut  de  Tétang  de  Serreirti  a  été  commencé 
cccs  angs.  .|  ^  ^  quclqucs  aunécs ,  mais  il  n'est  pas  achevé.  Le  gou- 
vernement vient  d'accorder  une  large  concession  du  ter- 
rain occupé  par  celui  de  S.-Luri  à  une.  compagnie  qui  se 
charge  de  -son  dessèchement  et  de  sa  culture.  Le  pre- 
mier résultat  n'est  guèrenlèuteux  d'après  lés  nivellements 
faits,  quoiqu'il  exige  beaucoup  de  soin;  mais  on  pour- 
rait douter  que  ce  terrain ,  une  fois  conquis  sur  l'eau,  se 
trouvât  assez  privé  du  sel  qu'il  renferme  en  quantité  pour 
être  bientdt  propre  à  la  culture  et  à  la  produetic^v  si 
le  promoteur  et  le  directeur  de  cette  importante  opéra tibit 
n'était  pas  une  personne  qui  offre  des 'garanties  par-son 


(i)  Foyez  la  partie  descriptive  et  géologique  de  ce  voyage. 
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savoir,  et  qui  a  déjà  tsti  yainêre  d'autres  difficultés  en  Sar^ 
daigne  (1). 

En  général  y  on.n'a  pas  tiré  un  grand  parti  de  ces  étangs. 
Non  seulement  on  néglige  d'extraire  le  sel  qu'ils  produi- 
sent et>dont  l-exploitation  ne  paraît  pas  assez  profitable  à 
Tadmittistration ,  mais  on  les  fait  méme.fouler  aux  pieds, 
tous  les  ans ,  en  été ,  par  les  habitants  des  villages  voisins, 
qui  sont  commandés  à  cet  effet  avec  leurs  bœufs,  et 
auxquels  il  est  défendu  de  toucher  à  la  moindre  parcelle 
de  sel. 

Si  la  Sardaigne  avait  des  eaux  stagnantes  sous  la  domi-  iknis. 
nation  romaine  du  temps  de  Solin  et  de  Silius  Italiens , 
époque  de  sa  splendeur,  elle  a  dâ  naturellement  voir  aug- 
menter le  nombre  et  l'étendue  de  ses  marais  depuis  le  dé- 
périssement de  sa  population  et  de  son  agriculture  dans  le 
moyen  âge. 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que,  malgré  la 
quantité  considérable  d'eaux  qui  manquent  d'écoulement 
et  qui  croupissent  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  on  ne 
trouve  dans  l'île  que  peu  de  grands  marais  produits  par 
l'encombrement  des  lits  d'eaux  courantes  et  par  les  inéga- 
lités des  plaines^  ils  sont  même  généralement  susceptibles 
d^étre  desséchés  et  peuvent  cesser  de  nuire-  à  la  santé  des 
habitants  et  être  mis  à  profit  pour  l'agriculture ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'entreprendre  des  travaux  bien  considé- 
rables. 

Plusieurs  de  ces  marais  n'existent  que  pendant  l'hiver 
et  le  printemps.  On  peut  considérer  les  lieux  où  ils  àe 
trouvent  comme  insalubres,  quoiqu'ils  n'offrent  dans  la 
saison  des  fièvres  que  fort  peu  de  traces  de  leui*  nature 


(i)  M.  le  chevalier . Carbonazzi ,  ancien  élève  de  Fécole  Poly- 
techniqae,  inspecteur  des  routes,  auquel  on  doit  la  construction 
de  la  nouvelle  route  Royale.  f7>^ex  «i-après  ponts  et  chaussées. 


# 
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marécageuse,  lies  plus  considérables,  €|ue  l*on  peut  ap- 
peler permanents,  sont  ceux  de  quelques  vallons  de  ta 
Nurra,  ceux  des  environs  de  la  Liscia,  au  nord  de  111e, 
Tembouchure  du  Fiume  d'Orosei,  enfin  ceux  du  bord 
occidental  du  grand  étang  de  Oigliari,  qui  en  cet  endroit 
est  couvert  de  roseaux ,  et  qui ,  même  pendant  les  cba- 
leurs ,  reçoit  de  ce  câté  quelques  filets  d'eau. 


CHAPITRE  III. 


Tempéralure. 

.N'ayau T  dans  ces  dernières  années  jamais  séjourné  dans  ob^mAions 
un  lieu  fixe  de  la  Sardaigne  pendant  le  temps  qui  aurait  "'*^**''^''"^ 
été  nécessaire  pour  faire  de  nouvelles  observations  météo- 
rologiques ,  je  reproduis  dans  ce  chapitre  les  mêmes  don- 
nées qui  ont  déjà  été  insérées  en  1826  dans  la  première 
édition  de  ce  volume.  J'aurais  pu  me  prévaloir,  il  est  vrai^ 
des  observations  faites  depuis  cette  ^oque ,  soit  au  bureau 
des  ponts  et  chaussées  de  Cagliari ,  soit  à  l'université  de 
cette  viUe;  mais  comme  le  dépouillement  qu'on  a  bien 
voulu  me  permettre  de  faire  de  ces  observations  ne  difiGàre 
pas  essentieUement  des  données  déjà  publiées  et  dues  au 
zèle  éclairé  et  à  la  consciencieuse  précision  de  M.  le  comte 
GreyflGié  de  Bellecombe ,  ancien  intendantgénéral  de  Sar- 
àaigne,  je  n'ai  pas  eu  de  raisons  suffisantes  d'adopter  les 
nouvelles  et  d'écarter  les  anciennes ,  d'autant  plus  que , 
quanta  celles-ci,  j'ai  une  entière  confiance  dans  les  instru- 
ments et  dans  l'observation.  Je  sens  que  ces  observations, 
faites:  dans  un  seul  lieu  et  sur  un  des  points  extrêmes  de 
l'ile,  ne  peuvent  donner  une  idée  exacte  de  sa  tempi^rature  ^ 

moyenne  \  toutefois  celle  de  Cagliari  ne  doit  pas  essen» 
tiellement  différer  de  celle  du  centre  de  la  Sardaigne  et 
même  de  sa  partie  septentrionale ,  car  si  une  latitude  plus 
élevée  et  .la  proximité  des  principales  montagnes  de  Tile, 
ainsi  que  le  voisinage  de  celles  de  la  Corse ,  doivent  pro- 
curer une  température  jplus  basse  aux  cantons  montagneux 
et  les  plus  septentrionaux  d#  la  Sardaigne,  d'un  autre 
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côté ,  Gagliari  se  trouvant  plus  exposé  aux  vents  de  mér 
qui  y  régnent ,  surtout  en  été ,  le  thermomètre  ne  s'y  élève 
pas  autant  que  pourrait  le  faire  supposer  la  position  méri- 
dionale de  cette  ville. 
GUoMiL  On  peut  considérer  le  climat  de  la  Sardaigne  comme 
tempéré  en  proportion  de  sa  latitude ,  et  le  nom  de  climat 
insulaire  (1)  lui  est  très  applicable.  En  e£kt ,  Tétendue  de 
cette  île  est  trop  peu  considérable  pour  que  lès  vents  de 
mer.  qui  rafraîchissent  en  été  et  réchauffent  en  hiver  n'y 
exercent  pas  une  grande  influence. 

Au  reste ,  la  température  varie  en  Sardaigne  ainsi  que 
dans  tous  les  autres  pays,  d'après  l'élévation  du  sol  et  les 
autres  circonstances  locales.  Si  pendant  les  mois  d'été  une 
atmosphère  assez  échauffife  pèse  sur  les  régions  basses  et 
dénuées  d'arbres  de  l'intérieur  de  l'île  et  y  dessèche  ou 
corrompt  les  sources  ;  si  alors  la  nature  y  languit,  si  de 
fréquents  brouillards  planent  sur  les  vallons ,  les  habitants 
des  cantons  montagneux  jouissent,  à  cette  époque,  des 
bienfaits  que  leur  procurent  des  fontaines  glaciales,  un 
air  pur,  un  ciel  serein.  Mais,  dès  que  les  pluies  d'automne 
arrivent,  les  exhalaisons  malfaisantes  cessent,  les  eaux  se 
renouveUent ,  l'air  se  rafraîchit  \  enfin ,  la  Sardaigne  infé- 
rieure renaît,  tandis  que  les  montagnes  se  dépeuplent  peu 
à  peu. 
Marcha  des  La  marche  générale  des  saisons  est  assez  régulière  dans 
cette  île.  Dans  les  mob  de  décembre  et  janvier,  mais  prin- 
cipalement au  solstice  d'hiver,  plusieurs  semaines  se 
passent  ordinairement  sans  qu'il  tombe  une  goutte  de 
pluie  ;  la  température  est  douce  et  l'atmosphère  très  se- 
reine :  c'est  ce  que  l'on  nomme  le  secche  digennajo  (2). 


MiaoM. 


(i)M.  DK  HuMBOLDT,  f^oyoge  aux  régions  équinoxiales ,  t.  II, 
chap.  3,  p,  68,  note  i".  Paris,  i8i5,  édit.  in-8». 
(«)  Ce  font  les  jours  alcyonient  des  poètes,  Âxnc/omei,  ou  bien 


*■  ■ 
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Par  une  exception  assez  singulière /il  n*en  est  pas  ainsi:  en 
février  :  la  température  est  inconstante  (1) ,  les  pluies  sont 
abondantes,  ce  qui  fait  de  ce  mois  Tépoque  la  plus  désa- 
gréable de  Tannée.  Souvent  le  mois  de  mars  est  aussiin- 
commode,  et  Ton  éprouve^alors  un  degré  de  froid  très 
s^isible  comparativement  à  celui  des  mois  précédents/ 

C'est  pourquoi,  malgré  la  position' beaucoup  plus  mé- 
ridionale de  la  Sardaigne,  la  végétation  n'y  est  pas  plus 
précoce  que  sur  les  câtes  de  Gènes  et  de  la  Provence  (2). 
Ses  progrès  sont  arrêtés ,  dès  le  mois  d'avril,  par  des  vents 
violents  et  continus;  en  mai ,  seulement,  elle  commence 
i  développer  tout  son  éclat.  ' 

Mais  cette  riante  époque  est  d'une  bien  courte  durée. 
Dès  la  mi-juin,  tous  ceux  qui  étaient  allés  respirer  l'air 
pur  de  la  campagne  rentrent  dans  les  villes  pour  n'en 
sortir  que  l'année  suivante,  laissant  les  laboureurs  oc- 
cupés du  travail  des  moissons. 

Avec  le  mois  d'octobre ,  qui  suit  immédiatement  l'été , 
arrivent  les  vents  de  sud-ouest  et  nord-est,  qui  apportent 
dés  pluies  abondantes.:  celles-ci  sont  assez  régulières,  mais 
elles  cessent  quelquefois  en  décembre  pour  faire  place  lAix 
secche  dont  j'ai  parlé*  Ainsi,  les  Sardes  terminent  et  rer 
commencent  leur  année  avec  l'atmosphère  la  plus  sereine 


4X«»ofiTi/ic  »filf«i,aiixqueb  les  mythologues  donnèrent  une  origine 
menreilleiue. 

(i)  Un  vieax  proverbe  sarde  compare  Tinconstance  au  mois  de 
iiérrier  :  l'on  dit  encore  Fiargius ,  Jacies  faciès  (  février  4  denz 
faces). 

(a)  Arrivé  en  Sardaigne  en  février  1819  et  1822 ,  je  remarquai  à 
Cagliari ,  qui  est  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  llle,  que  la 
végétation  des  oliviers. et  des  amandiers  n'y  était  pas  à  beaucoup 
près  aussi  avancée  qu'à  Gênes  à  l'époque  de  mon  embarquement , 
c'est-à-dire  frou  8  jours  auparavant. 
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et  la  température  la  plus  agréable  dont  ils  jouissent  dans 
ht  révolution  des  douze  mois(l). 

Telle  est  ^  en  général ,  la  marche  des  saisons  en  Sardai- 
gne  :  je  la  donne,  soit  d'après  mes  propres  observations, 
soit  d'après  celles  qui  m'onf  été  communiquées. 

L'omission  des  observations  hygrométriques,  vient  de  ce 
qu'il  me  fut  impossible  de  me  procurer  un  bon  instrument 
avant  le  moisde  juin  de  l'année  1 824  ;  ainsi,  n'ayant  pas  eu 
assez  de  données,  je  me  contenterai  d^  parler  de  l'humidité 
de  l'atmosphère  lorsqu'il  s'agira  des  vents  et  de  leur  na- 
ture. Quant  à  celles  du  cyanomètre ,  qui  peut-être  auraient 
été  d'un  certain  intérêt,  je  n'ai  pu  m'y  livrer,  soit  par  la 
difficulté  d'en  avoir  un ,  soit  à  cause  du  grand  nombre 
d'autres  recherches  que  je  fus  obligé  de  faire  seul;  il 
en  est  de  même  de  ce  qui  regarde  l'électricité. 
Mouvemeots  Lcs  obscrvatious  dont  il  a  été  question  ci-dessus  furent 
faites  pendant  trois  années  consécutives  et  régulièrement 
deux  fois  par  jour,  au  second  étage  du  bureau  de  l'inten- 
dance générale  à  Cagliari ,  le  0<>  du  baromètre  se  trouvant 
à*  101 ,42  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre ,  réduite  toujours 
à  0^  de  température ,  fut  reconnue  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  année 0'»,7513  \    Moyemie. 

Deuxième  année  ....  0»»,75ll    '  0"»,75113  (2). 

Troisième  année  ....  0",7516 


(i)  Voyez  plus  bas  à  Tartide  f^ent  du  nord. 

(a)  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'entrer  ici  dans  tous  les  dé- 
tails que  renferme  le  tableau  F  de  l'atlas  de  la  première  édition  de 
ce  volume  :  les  personnes  qui  voudront  y  recourir  y  trouveront  un 
rapprochement  curieux  fait  du  mouvement  du  baromètre  à  Ci- 
gliari,  comparé  à  celui  d'un  semblable  instrument  observé  sur  lé 
Sunt-Bernàrd»  depuis  le  aS  janvier,  jusqu'au  34  février  1824*  Nous 
ne  l'avons  pas  reproduit  ici ,  parce  que  la  date  de  ces  observations 
est  déjà  trop  éloignée. 
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La  température  moyenne  dé  GigUari ,  peut-être  même 
de  la  Sardaigne,  comparée  i  celle  de  fréldn ,  qui  est  situé 
sous  une  latitude  assez  semblable  ^  confirme  ce  que  Ton  a 
généralement  repaarqué ,  que  les  régions  occidentales  dn 
globe  sont  plus  chaudes  que  les  orientales  placées  à  une 
égale  distance  de  Téqùateur  (1).  Mais ,  d'un  autre  eftté,  m- 
on  met  en  parallèle  la  température  de  Cagliari  avec  celle 
de  Naples,  qui  est  sous  une  latitude  plus  élevée ,  on  trou- 
vera que  la  chaleur  est  moindre  dans  la  capitale  de  la  Sar> 
daigne.  J'attribue  la  cause  de  cette  différence  à  la  hatmre 
et  à  la  force  des  vents  de  mer  auxqueb  cette  dernière  viUe 
se  trouve  plus  exposée  que  l'autre. 
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(i)  «  Ainsi,  en  résamé,  les  cotes  occidentales  de  l'anden  et  du 
«  nouveau  monde  jouissent ,  à  parité  de  latitude ,  d'une  tempéra* 
'(  ture  sensiblement  plus  élevée  que  les  cotes  orientales*  »  Annuaùrt 
du  bureau  des  longitudes,  p.  167.  Fojrez  également  M.  de  Ham* 
boldt  sur  les  Lignes  Isothermes,  Mém.  de  la  Société  d'Arcueil» 
t.  III;  Kant,  Géographie  physique  y  vol.  4>  sect  5. 
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Ventt.  Les  seub  vents  dominants  en  Sardaigne  sont  :  le  Moies- 
BiMstnie.  traie  (nord-ouest)  et  le  Levante  (est).  Le  premier  vient 
directement  et  sans  rencontrer  d'obstacles  du  golfe  de 
Lyon  jusqu'à  la  cdte  occidentale  de  Itle;  comme  dans  ce 
long  trajet  maritime  il  se  charge  de  vapeurs  aqueuses,  û 
est  assez  humide  en  arrivant,  mais  il  ne  Test  jamais  autant 
que  les  vents  du  sud,  qui  viennent  frapper  la  cdte  opposée. 
Le-Maestrale  continue  ensuite  sa  direction  au  sud-est,  et, 
longeant  la  base  de  la  grande  diaîne  centrale ,  il  s'^agage 
avec  assez  de  violence  dans  la  vallée  di|  Gunpidano  de 
Oigliari  ;  et  dans  Tété ,  lorsqu'il  arrive  à  Textrémité  mé- 
ridionale de  l'île ,  il  est  sec  et  quelquefois  d'une  chaleur 
suffocante  (1). 

Ce  vent  a  régfé  ^ndant  les  jours  les  phis  chuuds  des 
étés  1B22 ,  1B23  et  1 824 ,  et  particuliéren^ent  le  5  août  (2) 
de  cette  dernière  année. 

Par  sa  force  et  sa  continuité ,  le  Maestrale  produit  un 

(i)  C'est  le  seul  vent  qui  tit  fait  descendre  mon  hygromètre  jus- 
qu'au terme  de  l'extrême  sécheresse.  Pour  mienx  connaître  l'acti- 
vité avec  Uquelle  il  agit  sur  l'air  atmosphériqoe,  un  jour  que  je 
venais  d'observer  mon  instrument  descendu  à  zéro,  je  le  plaçai  sema 
une  cloche  dont  je  latqrai  l'air  intérieur  au  point  de  &&re  monter 
l'aiguîUe  à  96^.  Alors  je  le  remis  brusquement  à  l'air  libre  (  et  à 
l'ombre  ),  et  en  moins  de  3o  secondes  il  marqua  de  nounsau  fea- 
trême  sécheresse. 

(3)  Le  thermomètre  marqua  os  jour-là  Si"*  3'.  Cest  une  idée 
assez  commune  en  jSardaigne ,  que  ces  journées  de  chaleur  sèche  et 
étouf&nte  sont  dues  en  grande  partie  aux  incendies  nombreui  et 
souvent  funestes  causés  par  l'imprudence  des  pâtres,qiu  inettant  le 
feu  aux  broussailles.  Cette  opinion  me  paraissait  absurde^  nais» 
depuis  la  journée  du  5  août,  quoique  je  ne  puisse  me  résondee  à 
regarder  les  incendies  iqui  écUtèrent  à  ee(te  époque  k  5-  oU'^lieiws 
autour  de  la  capitale  comme  la  cause  de  la  chaleur  extrême  qu'on 
ressentit ,  il  m'est  impossible  de  ne  point  leur  attribuer  la  couleur 
rougeâtre  du  soleil  et  de  tout  ce  qui  en  était  éclairé ,  comme  aussi 
l'apparence  opaque  de  l'atmosphère. 


effet  remarquable  sor  la  forme  de  pluaîçurs  arbres  des 
eontrées  centrales  et  occidenules  de  TUe.  Ceux  de  ces 
arbres  qui,  situes  sur  .une  crête  ou  sur  un  revers  de  opiQiH 
Ca|pe,  sont  exposés  à  son  influence,  présentent  en  général ,  * 
daoïs  la  masse  de  leur.brancha^ ,  une  uniformité  bizarre.  ' 
On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu*à  une  cheyehire  flot-* 
tante  dana  une.  divection  horizontale 9  et  qui,  arrêtée 
dans  son  mouvement,  en  aurait  conservé  la  direction': 
rextrémité  des  jennes  pousses ,  ainsi  que  les  feuilles  qui 
les  couvrent,  sont  tournées  vers  le  sud-est,  tandis  que  du 
eâté  opposé  les  branches  sont  nues  ;  le  tronc  de  Tarbre  est 
Iprln,  rabougri!,  et  également  incliné  dans  la  même  di- 
rection (1). 

L'olivier  sauvage  ou  olivastra,  abondamment  répandu 
dans  ces  lieux  ^  le  poirier  sauvage  et  le  pin  maritime  sont 
tes  arbres  qui^  en  résistant*  le  mieux  à  Timpétuosité  du 
Maêstrale ,  prennent  le  plus  facilement  la  forme  singulière 
qu'il  lenda  leur  donner.  Plus  d'une  fois  la  direction  uni- 
forme des  toufifes  de  ces  arbres  m'a  servi  d'indication 
pour  m'orienter  et  diriger  mes  pas ,  lorsque^  pendant  mes 
ODUssea^  je  me  trouvais  seul  et  comme  égaré  au  milieu  de 
ternona  vierges  et  sauvages ,  où  Ton  passe  des  journées 
entières  sans  rencontrer  la  mi^dre  trace  d'habitslion. 

ToMiootrale  paraît  venir  des  Pyrénées^  on  le  considère 
conmiie  fm  des  plus  salutaires ,  et  a  Cagliari  on  le  désire, 
surtout  en  été ,  malgré  sa  chaleur,  parce  qu'il  ranime  les 
forces  abattues  par  les  vents  du  sud  (3). 

Le  Ponente ,  ou  vent  d'ouest ,  ne  souflSe  pas  souvent  en    Ponenie. 
Sardaigne  et  surtout  à  Gagliari/qui  en  est  défendu  par  les 


(t)  On  voit  le  même  phénomène  à  Bonifiaicio  en  Corse. 

(3)  Tons  ceax  qni  ont  habité  Cagliari  soutiennent  que  3o  degrés 
de  chalenr  avec  le  Maestrale  sont  moins  insupportables' que  oS  par 
le  Levante  ou  le  Scirocco. 


> 
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montagnes  de  Caputerra  et  de  YiUa-Massargia.  U  apporte 
ordinairement  la  pluie;  dans  la  saison  de  la  pé<^  des 
thons ,  s'il  n'est  pas  trop  impétueux,  il  facilite  ranivée  de 
ces  poissops  sur  la  cdte  :  ce  bienfait,  le  seul  qu'il  procure 
à  la  Sardaigne ,  n'est  pas  moins  d'une  grande  importance 
pour  cette  île. 

Libeceio.  Le  veut  du  sud -ouest  ou  Libeccio,  venant  de  la  mer 

d'Espagne,  et  plus  directement  de  Gibraltar,  est,  comme 
le  précédent ,  accompagné  de  pluie  ^  il  ne  souffle  qu*à  cer- 
taines saisons  sur  Cagliari ,  qui  en  est  abrité  par  l'extré- 
mité des  montagnes  de  Pula.  U  cause  de  grands  ravages 
sur  la  cdte  occidentale ,  et  principalement  sur  la  pkge 
d'Oristano  et  d'Alghero  (1). 

Metiogiomaie.  Un  dcs  vents  Ics  plus  rares  en  Sardaigne  est  celui  du  ^ 
sud  dit  Mezzogiomale  \  mais  quelquefois,  et  ordinairement 
après  les  longs  calmes  du  soktice  d'hiver,  il  y  est  très 
impétueux;  c'est  alors  un  véritable  ouragan.  A  Cagliari 
il  est  assez  humide,  car  il  y  arrive  après  avoir  traversé  une 
grande  partie  de  la  Méditerranée. 

Lerante.  Après  Ic  Macstralc ,  le  vent  le  plus  fort  et  le  plus  cons- 

tant est  celui  que  les  habitants  appellent  improprement 
Levante ,  mais  qui  est  plutôt  le  sud-est ,  et  par  conséquent 
le  Scirooco  des  Italiens  et  des  Siciliens ,  ou  le  Fukurnus 
et  VEuronaius  des  anciens.  Sa  direction  est  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  du  Maestralé;  aussi  présente-t-il  dés 
phénomènes  inverses ,  c'est-à-dire  qu'il  arrive  humide  la 
où  l'autre  se  montre  sec ,  et  vice  versd. 


(i)  C'est  le  Libeceio  (  S.-O. }  qui  fit  de  si  grands  dégâts  au  port 
de  Gènes  dans  la  nuit  da  34  au  !i5  décembre  i8ai ,  et  sur  la  fin  de 
novembre  en  1824.  H  fut  aussi  funeste  k  la  côte  occidentale  de  la 
Sardaigne  ;  deux  vaisseaux  chargés  de  bois  de  construction  se  per- 
dirent au  mouillage  de  Bosa,  et  le  port  d'Alghero  (ut  très  endom- 
magé. 
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.Ce  vent,  qui  vieut  du  golfe, de  la  Grande-Syrthe,  arrive 
à  Cagliari  surchargé  de  vapeurs  aqueuses  :  il  est  redouté 
par  les  Sardes  méridionaux,  qui  l'appellent  à  juste  titre 
Maledetto  Levante, 

Son  influence  est  principalement  à  craindre  dans  les 
grandes  chaleurs^  alors  l'atmosphère  est  imprégnée  d'une 
humidité  qui  pénètre  tous  les  corps  (1).  La  langueur  est 
générale,  le  reflrchement  des  fibres  est  complet;  les  hommes 
et  les  animaux,  accablés  d'une  faiblesse  insurmontable, 
éprouvent^une  lassitude  extrême  sans  avoir  fait  le  moindre 
mouvement,  et  transpirent^  même  en  restant  dans  Tinac- 
tioo.  L'humidité  pénètre  jusque  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons ;  les  degrés  des  escaliers,  le  pavé  des  rues,  paraissent 
fraîchement  arrosés.  Les  vapeurs  salines  (2)  qui  saturent 


(i)  Je  crois  pcavoir  évaluer  le  degré  d'humidité  da  Levante  sarde 
à  Cagliari  entre  go*  et  ga».  Le  la  août  1824,  rhygix)inètre  monta 
jotqa'à  94*.  Je  dois  avertir  que  je  parie  des  observations  faites  par 
moi  dans  la  partie  de  la  ville  qu'on  nomme  le  Château ,  et  princi- 
palement au  bastion  Saint-Remi-,  qui  sert  de  promenade ,  et  qui , 
se  trouvant  à  la  distance  de  800  mètres  de  la  mer,  et  à  une  élévation 
de  600  mètres  au  dessus  de  sqn  niveau ,  est  très  exposé  au  vent  dont 
il  est  question.  Dans  d'autres  endroits ,  j'ai  obtenu  des  résultats 
bien  différents  :  l'humidité  diminuait  à  mesure  que  je  m'engageais 
dans  les  mes,  et  surtout  lorsque  je  m'éloignais  de  la  mer  en  di- 
stance et  en  élévation.  Je  regretté  infiniment  de  n'avoir  pu ,  dans 
ces  journées  où  le  Levante  soufflait  avec  le  plus  de  for^e,  étendre 
mes  expériences  jusqu'au  bord  de  la  mer,  pour  voir  si  le  signe  de 
l'humidité  se  serait  élevé  dans  la  proportion  da  rapprochement  du 
rivage,  ou  bien  si  en  ce  lieu  une  plus  grande  quantité  de  muriatc 
probablement  contenu  dans  l'atmosphère  aurait,  comme  dans  les 
expériences  de  M..Gay-Lussac,  mis  obsUcle  à  la  marche  de  Thy- 
gromètre  vers  le  point  extrême  de  l'humidité. 

(a)  Tai  plusieurs  fois,  pendant  le  Levante,  porté  à  la  bouche  soit 
des  feuilles  d'arbres  exposés  à  ce  vent,  soit  des  cailloux, alors  très 
humides ,  et  j'ai  toujours  eu  lieu  de  reconnaître  un  goût  plus  ou 
moins  marqué  de  muriate  de  soude.  D'après  les  belles  expériences 

9* 
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alors  l'atmosphère, «n  causant  d'assez  grands  dommages 
à  la  végétation ,  influent  sur  la  nature  des  métauic,  dont 
elles  favorisent  Toxydation ,  et  hfttent  la  décompo^tion 
des  substances  animales  ou  végétales.  On  peut  assigner 
également  à  cette  cause  les  changements  qu'éprouvent , 
pendant  l'été ,  quek|ues  espèces  de  vins. 

Malgré 'cette  excessive  chaleur  apparente,  la  tempéra- 
ture du  Levante  n'est  pas  si  élevée  qm'elleie  paraît  réelle- 
ment. Sous  son  influence ,  le  thermomètre  n'a  jamais 
monté  à  plus  de  2^7  à  l'ombre  et  à  l'air  libre ,  et  à  {)lu8 
de  20'',  de  nuit,  dans  une  chambre  ouverte  et  non  ha- 
bitée, tandis  que  le  même  instrument,  dans  une  position 
semblable,  indiquait  des  résultats  plus  considérables  Icris- 
que  le  Alaestrale  souflBait.  Ces  observations  prouvent ,  ce 
me  semble ,  que  malgré  les  bouffées  très  chaudes  qui 
accompagnent  le  Levante,  les  effets  désagréables  que  pro- 
duit ce  vent  doivent  plutôt  être  attribués  aux  vapeurs 
aqueuses  dont  il  se.charge  dans  sa  traversée  maritime  qu*a 
toute  autre  cause. 

n  dure  rarement  moins  de  trois  jours,  et  se  prolonge 
quelquefois  pendant  une  semaine  entière.  Il  revient  assez 
souvent  pendant  l'été ,  et  se  fait  même  sentir  à  Cagliari 
en  hiver. 

Ayant  éprouvé  les  effets  de  cette  funeste  influence ,  je 
suis  convaincu  que  les  habitants  du  nord  n'y  résisteraient 
pas. 
levante  vrai.  Le  veut  d'cst  arrive  à  Cagliari  accompagné  des  mêmes 
circonstances  que  le  vent  de  sud-est^  il  règne  assez  sou- 
vent sur  la  côte  orientale  de  l'île ,  exposée  à  son  action 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 


de  M.  Vogel  de  Munich ,  et  M.  Dreissen  de  Grohingue ,  il  résulte 
que  Vùr  de  la  mer  eontient  réellement  des  muriates.  Yoy.  Journal 
de  Pharmacie,  u*  zi,  an  b,  novembre  i8a3,  p.  Soi. 
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Qd  donne  le  nom  de  Gregale  tu  vent  du  nord^^t  :  il 
est  regardé  comme  plavieux;  ses  efifets  ne  se  font  guère 
sentir  que  sut:  quelc|Ues  points  de  l'île.  Ce  vent  Tient 
de  la  Toscane  :  il  est  funeste  aux  navigateurs  qui  par- 
courent la  mer  Tyrrhënienne ,  qui  rappellent  faux  ou 
à  double  face,  à  cause  de  son  extrême  inconstance  et 
die  sa  Tanabiuté. 

Plusieurs  auteurs  anciens,  en  parlant  du  peu  d'influence  Tiumbum. 
des  vents  du  nord  sur  la  Sardaigne ,  ont  attriboé  la  prin-^ 
cipale  cause  de  Tinsalubritë  de  cette  île  à  rëlératiQU  des 
montagnes  septentrionales  ^  d'autres  à  celles  de  la  G>rae , 
prétendant  que  ces  monts  privaient  le  centre  et  le  midi 
de  la  Sardaigne  de  la  bienfaisante  inQuence  des  aquilons. 
Qaudien ,  organe  des  opinions  de  son  temps ,  Ta  exposée 
dans  ces  vers  : 

Qum  rtspkU  ArcUm 

JmmUis,  scopulosa,  procast^  êi^UU^ue  êùnora 
Fiuetibus;  Insanos  in/amat  mw^a  montée. 
Bine  hominum  pecudumque  lues,  hinc  pesiifcr  aer 
Sannt,  et  exclusis  régnant  atfuihnibus  austri  (i). 

• 

Sans  adopter  ces  idées,  Ton  ne  peut  disconvenir  que 
les  montagnes  de  la  Corse  gênent  le  cours  du  vent  du  nord 
ou  Tramontana^  cependant  il  parvient  souvent  jusqu'en 
Sardaigne ,  où  on  le  regarde  comme  très  salutaire. 

n  n'y  est  pas  trop  violent  et  n'y  cause  pas  de  dégâts  \ 
au  contraire,  il  n'y  fait  que  du  bien.  Pendant  les  fortes 
chaleurs  de  l'été ,  ccmune  pendant  les  tristes  brumes  de 
l'hiver,  il  chasse  devant  lui,  vers  les  cantons  méridionaux, 
les  vapeurs  qui  sont  apportées  par  les  vents  du  sud  et  les 
brouillards  épais  qui  se  sont  élevés  pendant  les  temps 
froids  et  pluvieux^  op  doit  à  son  influence  les  jours  les 
plus  clairs  et  les  nuits  les  plus  sereines. 

{\)  De  beUo  gildonieo. 
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La  Tramontana  souflBe  surtout  aux  belles  époque»  cl# 
décembre  et  de  janvier  connues  sous  le  nom  de  Secche  : 
alors  le  ciel  est  des  plus  sereins ,  le  froid  de  la  saison  est 
modéré  et  la  température  est  vraiment  délicieuse. 

Le  vent  du  nord  se  fait  principalement  sentir  en  Sar» 
daigne  lorsque  les  Alpes  et  l'Apennin  de  Gènes  sont  cou- 
verts d'une  neige  nouvelle  ;  mais  si  elle  est  plus  abondante 
sur  les  Pyrénées,  alors  le  Maestrale  domine  dans  nie.    , 

Venupëriodi-     Tous  Ics  vcuts  dont  je  viens  de  parler  arrivent  du  de- 
^^**'  hors  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  propres  à  la  Sardaigne ,  a 

laquelle  ik  sont  utiles,  soit  pour  l'arrivée  ou  le  départ  des 
navires ,  soit  pour  la  santé  des  habitants.  Ce  sont  les  vents 
périodiques  de  terre  et  de  mer  qui  ont  lieu  pendant  les 
calmed  de  l'été,  et  qui  se  succèdent  régulièrement  a  des 
heures  à  peu  près  fixes  ^  la  plupart  des  navigateurs  de  la 
Méditerranée  les  connaissent  et  savent  en  profiter.  Vol- 
ney,  qui  les  a  observés  pendant  son  séjour  en  Syrie ,  en 
donne  une  description  détaillée  (1),  à  laquelle  il  a  joint 
ses  propres  observations.  Je  pense  donc  qu'il  est  superflu 
de  m'étendre  sur  les  causes  qui  les  produisent  :  ces  deux 
vents  sont  à  peu  près  constants  sur  toute  la  côte  de  Sar- 
daigne ;  ils  soufflent  surtout  dans  le  golfe  de  Cagliari. 

imutttt.  Le  vent  de  mer  y  arrive  ordinairement  entre  dix  heures 

du  matin  et  deux  heures  de  l'après-midi.  H  favorise  l'ar- 
rivée du  navigateur  surpris  par  les  calmes  à  trois  ou  quatre 
lieues  des  côtes,  et,  d'un  autre  côté,  il  modère  les  ri- 
gueurs d'un  soleil  brûlant.  On  lui  donne  en  Sardaigne  le 
nom  à^ Imbattu  (2),  et  il  est  connu  assez  au  loin  dans  l'in- 


(i)  Volncy,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte^  tom.  i*',  ch.  4* 
(a)  Mot  espagnol  qui  parait  signifier  coup  de  mer  :  l'application, 

dans  ce  cas,  ne  serait  pas  trop  exacte,  car  Tlmbattu  ne  cause  guère 

de  grosses  lames. 
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iériéur  de  File ,  où  il  pénètre  fort  souvent  jusqu'à  la  di- 
stance de  dix  à  douze  Jieues  (1). 

Le  vent  de  f&rre,  qui  lui  succède,  s'élève  ordinairement 
au  CQUcher  du  soleil,  et  dure  toute  la  nuit  \  le  lendemain 
matin  il  est  remplacé  par  le  vent  de  mer.  On  lui  donne ,  à 
Cagliari ,  le  nom  de  Bfimpinu^  ou  bien  celui  de  vent  de 
r étang  :  en  effet,  pour  entrer  dans  le  golfe ,  il  doit  passer 
au-dessus  de  l'étang ,  et  c'est  prol>ablement  pour  cette  rai- 
son qu'il  est  relativement  très  froid  durant  les  nuits  d'été, 
ainsi  que  le  rapportent  les  marins  mouillés  dans  le  golfe. 

Les  Grecs,  qui  ont  connu  ces  vents,  les  ont  appelés 
f  «wW,  ce  qui  veut  dire  périodiques.  Les  anciens  naviga- 
teurs ont  ensuite  donné  le  nom  de  Somniculosus  au  vent 
de  mer  y  pour  faire  allusion  à  l'heure  à  laquelle  il  com- 
mence ordinairement  à  souffler  (2). 

Après  avoir  considéré  les  vents  sous  le  rapport  phy- 
sique, il  est  à  propos  de  les  examiner  relativement  à  la 
navigation,  et  de  signaler  quelques  faits  généraux  à  ce 
sujet. 

Le  vent  d'ouest,  avec  lequel  on  arrive  à  la  c6te  occi- 
dentale, fait  courir  de  grands  dangers  lorsqu'il  souflk 
avec  une  certaine  violence ,  car  iLrend  la  mer  fort  grosse. 
Dans  les  longues  nuits  d'hiver,  il  serait  imprudent  de  se 
tenir  à  30  ou  40  milles  au  large  de  cette  côte.  U  est 


(i)  J'ai  souvent  éprouvé  sur  terre  la  bienfaisante  influence  de 
nmbattny  k  plnsieors  lieues  des  cotes,  lorsque  j'arrivais  de  l'tpté- 
rieur  de  l'île  à  la  capitale,  dans  les  mois  de  juin  et  de  jaillet.  Le 
moment  le  plus  pénible  pomr  voyager  était,  k  cause  de  la  chalef», 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  lo  heures;  alors  un  Imbattu  opé- 
rait un  changement  de  température  agréable,  et  d'autant  ]^us 
sensible  que  je  marchais  ordinairement  à  sa  rencon^,  et  que  je 
l'avais  ainsi  continuellement  en  lace. 

(i)  EUsiœ  ab  hoc  somniculosia  nautiseldelicaiivocanlur,  quod 
mane  nescianisurgere,  Forcellini  Lcxiconporl.  iSo5. 
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4{uelqi]irfoi8  très  impëtaeux  dans  k  otnal  de  Bonîficlôv 
qu'il  enfile  dans  toute  sa  longuear. 

Le  yent  d'est  serait  le  vent  traversier  povnr  la  eôle  otien^ 
taie*  si  Von  n'arait  pas  la  possilnlitë,  en  sVkrignant  «de 
10  à  IS  lieues,  de  la  lon^  lorsque  le  veiU  m'est  pas  tM^ 
fort.  Cette  particularité  compense  un  peu  le  déAna  âè 
ports  sur  ce  o6lé  de  Tile. 

,  En  général,  les  bitlmenls  qui  partent  de  Oénes  passent 
à  Touest  pour  Tenir  à  Oigliari  ;  ils  prennmt  au  conlndt^ 
à  Test ,  ou  par  la  mer  Tyrrhénienne ,  lorsqu'ils  retonnent 
elles  eux«  Dans  le  premier  cas ,  ils  profilent  du  Maestrale, 
qui  est  le  yent  dominant ,  et  dans  Tautre ,  ils  cherchent  à 
Téyiter,  puiscpi'il  leur  serait  contraire,  et,  de  pins,  à  prcH 
fiter  du  Libeccio,  qui  leur  deyieni  favorable  dès  qn*ib  ofll 
doublé  Tîle. 
aimek       Dans  les  mois  d'été  et  principdjsp^t  en  juin  et  jniUet, 
on  éprouve,  dans  les  parages  vontilllde  la  Cojtab,  dbs 
calmes  qui  durent  quelquefois  pluiâhrs  jours  e^cMtfn- 
rient  la  navigation^  mais  ils  sont  utiles  aux  péchenrs  de 
corail  et  de  Sardines,  qui  se  tiennent  dans  les  eaux  à  l'oliesl 
de-la  Sardaigne. 
firoDîUanif.      I41  quantité  d'eau  stagnante ,  le  grand  nombre  d*étan|(& 
qui  sont  répandus  sur  la  surface  de  l'île,  ainsi  que  le& 
eaux  des  rivières,  causent  des  brouillards  dans  la  Sar- 
daigne méridionale  et  dans  les  plaines,  pendant  la  saison 
pluvieuse  et  aussi  durant  la  sédieresse.  Ces  brouillards 
sont  asses  fréquents  à  l'époque  où  le  grain  se  forme  dans 
répi  :  alors  la  récolte  est  perdue.  Cet  accident  se  renour 
velle  malheureusement  depuis  quelques  années. 

Au  mois  de  juin  1822 ,  je  vis  un  brouillard  épab  s'^^ 
ver,  dans  la  matinée ,  le  long  du  Tirse  et  dans  le  valton 
de  Bono,  ainsi  que  sur  toute  la  plaine  au-dessous  du  BDaç- 
ghine ,  et  s'étendre  jusqu'à  Oristano.  U  dura  phisie|ir& 
heures.  Peu  de  jours  après,  le  19  juin,  dans  le  vallesk 
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sitaé  entre  ie  Tillai^e  d'Qlieiia  e|  k  fontaine  du  Gokigone, 
j'en  ¥k  un  autre  plus  denae  et  plus  humide  encore  ^  il  ^ 
Tenait  du  oôté  A'Orosei^  où  il  y  a  un  étang,  et,  poussé  par 
un  réat  de  mer  léger,  il  remontait  la  petite  rivière  qui 
conle  dans  la  vallée  :  oe  brouillard  était  ti  épais  que  je  ne 
pouvais  nen  distinguer  au^elà  de  la  portée  de  mes  mains  ; 
il  èachait  entièren^ent  le  soleil;  il  ne  se  dissipa  que  vers 
nûdi. 

J'ai  également  observé  d'autres  brouillards  en  plusieurs 
endroits  de  llle,  et  même  aux  environs  de  la  capitale. 
L'étang  qui  est  à  l'ouest  de  Cagliari  en  occasionne  quel- 
qusibîsde  très  épais,  mais  ils  ne  s'étendent  presque  jamais 
jusqu'à  k  vflle ,  car  ils  n'y  pourraient  parvenir  qu'à  l'aide 
d'n^  vent  d'ouest  ou  d'oues^sudflOurst;  tous  les  autres 
vents,  mâme  dlmbattu,  chasstfit  les  brouillards  de  câté  : 
e'esl  pojurqui»  an  n'y  fait  pas  grande  attention  dans  la 
capîlde^  et  ils  y  sont  peu  nuisiUes.  I^ea  brouillards  ont 
dim^nrfi  d^tane  manière  étonnante  en  Sardaigne  pendant 
les  printemps  et  les  étés  de  ces  quatre  dernières  années , 
an  point  qu'il  m'est  arrivé  de  passer  qutnse  jours  entiers 
à  des  atationa  trigonométriques,  avant  de  pouvoir  dé- 
couvrir des  signaux  correspondants  placés  à  20  ou  30  nûUe 
mètres  de  distance. 

Je  n'ai  pas  assea  de  notions  sur  les  rosées  pour  en  faire  Bm^. 
l'ol^  d'un  artide  particulier.  Elle  sont  cependant  a^ses 
foflae^  pendant  l'été,  dans  les  plaines,  où  elles  font  souvent 
l'efiet  d'mie  petite  pluie.  C'est  probablement  à  ces  rosées 
que  le  vent  Maestrale  doit  l'humidité  qu'il  apporte  quel- 
quefois à  Cagliari  dans  les  matinées  d'été  (1). 


(i)  Dans  les  mêmes  jours  de  juillet  et  d'août  pendant  lesquels 
Hiygromètre  descendît  au  point  de  Fextréme  sécheresse ,  cet  instm- 
Mtnt  maRpiait  souvent  4^*— 6e*  d'humidité,  une  heure  après  le 
lever  du  soleil  ;  Icciel  était  alors  parfoitemènt  sersia  ;  il  n'uiaii 
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Le  tableau  précédait  à  pa  donner  une  idée  de  la  quaB- 
^tité  des  pluies  et  des  époques  anxqudles  elle»  tombent  or- 
dinairement; eHes  sont  souvent  très  forM  etioudaîneàj 
mab  très  rarement  elles  privent  pendant  une  journée 
tière  de  la  vue  du  soleil,  même  dans  la  teiaon  oè 
sont  le  plus  frëquente8.p.  les  voit  arrirer  «reepkiâr 
automne,  avant  Tépoque  du  labourage,  et  encore  ^osr 
volontiers  aux  mois  de  mars  et  d^avril  ;  mab  on  les  redoolei 
au  moment  de  la  moisson  et  pendant  tout  le  temps  que  les 
grains  restent  sur  les  aires,  e  W-à-dire  jusqu'à  la  fin  d'août» 
OngM.      Les  pluies  étant  peu  fréquentes  pendant  la  saison,  des 
chaleurs,  les  orages,  accompagnés  de  phénomènes  âec- 
triques  et  de  grêle,  sont  beaucoup  moins  commtkns.en 
Sardaigne  que  dans  plusieurs  contrées  du  continent;  qml^ 
quâfob  on  en  éprouve  d'assez  violents,  surtout  en  «vt- 
tomne  et  même  en  hiver.  Au  reste ,  ces  grêles  destructives 
qui  ruinent  ailleurs  les  campagnes,  et  qui  réduisent  en  pe» 
d'heures  des  cantons  entiers  i  la  misère,  sont  à  peu  piAt 
inconnues  en  Sardaigne. 
iieîgM.      Lès  prenûères  neiges  tombent  sur  les  montagnes  c^i- 
traies  de  Itle  vers  la  fin  d'octobre ,  et  disparaissent  ordi- 
nairement de  la  plus  haute  cime  en  juillet.  Dans  la  partie 
septentrionale  du  pays,  la  neige  est  assez  fréquente  en 
hiver;  mais  elle  ne  reste  pas  long-temps  sur  le  sol,  à  cause 
du  peu  d'élévation  d^  montagnes.  On  en  a  vu  quelque- 
fois à  Cagliari  et  aux  environs,  mais  dans  les  vingt-quatre 
heures  elle  était  fondue.  Cependant  les  giboulées  de  mars 
ne  sont  pas  rares.  Lorsque  je  voyage^  dans  l'ihtérieur  de 
l'île,  en  1821,  je  vis  tomber,  prèsde  Bonorva,  qui  n'est 
pas  très  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  la  neige» 
aussi  abondamment  que  sur  le  Mont-Cenis  en  hiver;  c'était 


pas  pla  depuis  très  long-temps  ;  ce  qui  me  ùk  attribuer  la  ca 
de  settc  humidité  à  la  rosée  du  matin. 
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le  94  mars  :  la  diute  de  la  neige  y  qui  èonitihiia  pendant 
toute  la  matinée ,  était  accomipagnée  d'une  espèce  de  tour- 
mente ;  la  rente  en  était  entièrament  conrerte  et  le  froid 
était  très  Tif.  La  même  ehose  arriva  dans  les  hivers  de 
18S4  et  de  18S9,  mais  surtout  en  1836  :  lé  0  avril  de  cette 
dernière  année,  me  trouvant  dansie  port  TortoDi ,  j'eus  la 
baîpque  couverte  d'un  demi-pied  de  neige  pendant  la  nuit, 
^  le  S  mai ,  les  environs  de  Sassari  étaient  aussi  blanchis 
parlane^. 

Malgré  son  voisinage  de  la  Sicile,  des  îles  lipari  et  de 
la  partie  cfe  l'Italie  continentale  où  est  le  Vésuve,  et  où  si 
souvent  la  terre  soulevée  menace  d'engloutir  ses  habitante, 
la  Sardatgne  n'est  pas  sujetfEe  aux  tremblements  de  terre, 
n  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  voyant  quelques  miai- 
sons  de  la  capitale  qui  sont  très  anciennes^  et  dont  les 
murs  n'auraient  certainement  pu  résbter  à  une  secousse 
même  médiocre.  Ce  phénomène  est  d'autant  plus  digne 
de  remarque  que  l'île  étant  couverte,  sur  plusieurs  points, 
de  i^roduits  volcaniques,  on  peut  raisonnablement  sup- 
poser que  son  sein  renferme  des  cavités  considérables. 

Une  inscription  lapidaire,  gros^èrement  écrite  et  placée 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Cagliari,  est  le 
plus  ancien  monument  qui  donne  des  indices  sur  un  trem- 
blement de  terre-,  il  fait  mention  de  celui  que  l'on  éprouva 
le  4  juin  1618;  il  n'en  résulta  pas  d'accident  fâcheux. 
Deux  autres  secousses  légères  furent  senties  depuis, 
mais  elles  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  produire  le 
sentiment  de  terreur  ordinaire  en  pareil  cas. 

La  Sardaigne  passe  depuis  long-temps  pour  un  pays  mal-  sbiniinté. 
sain;  les  anciens  ont  commencé  à  répandre  cette  opi- 
nion (1).  Plusieurs  auteurs  modernes ,  qu'il  est  inutile  de 


(i)  Cicéron  écrivant  à  son  frère  Qainti^,  qui  demeurait  k  Olbia, 
aujourdliaî  Terranova  (  endroit  très  malsain } ,  lui  disait:  Cura^ 
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BientîimiiHP id i^onléerit  à  ea  aojet ;  nous oou» hMvei^rai 
à  dire  que  loiit6i  kt  Ick^téi  de  k  StidaHpie  mi  soiil  fw 
■ubainef;  UfenaïaèAepliiikan^p'onpittlparQaiiiir 
et  halâlor  imponémanl  pendanl^oalas  les  époques  de  I^mh 
née.  Ces  looiiitëi  0Oiit  preiqiM  toijycMini  de»  poiilta  i\mè% 
et  iec8,  tandis  que  fdïes  q|iii  acmt  réputées  dsnjerwsii 
sont  au  cKmtmîie  le  plus  seuveul  bàMB  et  humides.  ¥<Mbi 
en  ^énéml  les  lieux  de  la  Sardai^ne  dits  imempénmut  (M). 


Ueoz  repaies  Pnm  Ir  rnnmi^rirtinnnl  rlrTilr^  nn  rrmnrqTiri  prinripslen 
ment  e<mune  lieux  intempérieux  la  campagne  située  entre 
Capu-Teiraet  les  étangs  de  Gagliari«  La  |dus  grande  f$»n 
tie  de  ce  terrain  consiste  en  marais  qui,  en  aa  desséekant^ 
laissent  le  sol  «itiàrement  découvert  «a  quelques  endroits. 
La  plaine  très  fertile  de  Pula  est  auasi  inlempérienae^ 
son  sol  argileux,  et  qui  renferme  divers  Ofifoneem^sSB^ 
est  en  grande  partie  inculte  et  submergé  en  plusiempe 

mifraier,  ui  pmkas,  et  qtmmtfnnm  é§t  hiems,  BoHkftimm  igimm 
esM cogUùMi {BpUt. 3 ^ <?,  fiwtrem) {Fey. aani  Epi^  ai mijm\ 
mil.  lib.  vu.)  Tacite,  en  parlant  des  Joift  relégaéi  en  Ssr^^^ 
8*expriine  aio3i  :  Et  si  ob  gravitatem  gobU  interiiseniy  vile  damn^um. 
{Annal,  lib.  vu.)  (Fayez  aussi  Pomponias  Mêla,  De  SU.  lib.  ii, 
cap.  7  ;  Gofu^qs  Nepos,  De  Fir.  ill.  cap.  65.)  Silint  ItaMcos  al- 
ttîbaa  Fiasslnbrité  de  la  Sardaigae  à  ses  oombroux  nwm  e^ 
étangs; 

Serpentum  telliupura  me  viduoia  venêno  , 

Sed  iristit  €œlo  ac  nuUêa  pitUua  pabuh. 

lPimip.m.n.) 

(a)  Nous  adoptons  ici  le  mot  intempàie  dans  le  sens  qui  est 
employé  en  Sardaigne  pour  dëngner  la  maladie  qu'on  j  contrite 
ordinairement  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'après  les  pluies  d'au- 
tomne, et  PouTertqre  des  terras  par  )e  labourage.  CSette  dernière 
époque  passe  pour  la  plus  dangeranse»  ce  qui  s'cipliqaerait  par  h 
plus  grû^  exbalaisQu  des  principes  délétères»  dûs  à  la  piitrélaR* 
tion  des  matières  végétales  et  animales  contenues  dans  la  terre  :  œs 
matières  sont  alors  remuées  pour  le  labour  après  une  forte  fermen- 
tation produite  par  le  soleil  brûlant  de  l'été,  et  par  le»  premières 
pinks  de  l'autoame. 


lîfQXf  psodiml  rJÛTOT,  |Mur  leB  etox  qui  Milenl  du  monte 
Santo  «  EUe  eut  eiqposéa  aux  Tenta  de  and  et  d'ail  ;  des  moni- 
tajpiea  Tabritent  en  gmiula  fartie  contre  les  Tmta  du 
aoid,  01  anitont  conlin  k^Aord^maft. 

T^wdad^  peut  4lre  compris  éam  la  mémo  daaae.  Xm 
eanx  du  torrent  qui  paise  dana  lê  Voiaina^  croopiaarat 
en4té  dam  des  cayitdit  lorsque  le  leste  de  son  lit  est  à 
4ee«  On  doit  en  dke  entent  de  Fhimini-Major. 

Jm  mwons  du  golfe  de  Pabnas  présentent  des  étanfjs 
sal4l',  noe  asses  grande  snrfai»  de  terrain  y  est  snbinergée 
pendant  lliivfr  et  le  printemps  ^  t'est  ce  qui  arpTe  aussi 
«HZ  eniirons  de  Porto-Scnso  et  de  Porto4^aglia. 
,  (Mllino  Oit  entouré  de  plusieurs  étangs  considéraUsa. 

A  BoiMif  lea  eanx  de  la  mer  remontent  dans  le  Ht  dn 
flema^  qui  dâKirde ,  et  convertit  ainsi  une  partie  de  aea 
riwsenétenga. 

Dina  la  cap  aqrtentrional,  la  plaine  de  la  Nucra  con- 
tient une  portion  de  terrain  inondée,  .au  printempa  et 
anrtottt  en  hiver,  par  les  eaux  qui  viennent  des  montagnes 
voisines.  On  y  voit  aussi  des  étangs  qui  sèchent  en  grande 
partie  an  été. 

Dans  la  pklne  de  Porto-Torres ,  presque  entièrement 
inculte,  on  remarque  plusieurs  enfoncements  remplis 
d'eau  en  hiver;  et  près  de  rembouchure  dn  Seove  de 
Terres  il  y  a  également  des  eaux  stagnantes. 

A  Longo-Sardo,  de  petite  étengs  sont  formés  par  les 
eanx  que  la  mer  y  jette  lorsqu'elle  est  orageuse,  et  qui  ne 
trouvent  paa  d'éooulement. 

Dans  la  campagne  voisine  de  Tembouchure  du  Q>ghi- 
naa,  dans  oaUe  de  YaMe^Iiscia ,  à  c6té  du  fleuve  de  ce 
nom  et  dans  les  champa  qui  entourent  le  goHe  d'Arsa- 
chena,  on  rencontre  des  fonds  remplis  d'eau  en  hiver  et 
au  printempa,  et  marécageux  en  été. 

Terranova  est  située  au  fSid  d'un  vaste  goKe  et  à  Tex- 
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trëmitë  d'une  plaine  entourée  d'étangs  salés.  Le  sol^n 
très  maréca(;eux ,  surtout  éa  hiver  et  an  printemps. 

Siniscola^  Orosei,  Muravmra  et  antres  points  de  la  eôle 
du  levant ,  où  les  rivières  débouchent  dans  la  mer  ^ff^ 
sentent  aussi  des  étangs  on  une  assez  vaste  surface  làtirié- 
cageuse  pendant  une  grande  partie  de  Tannée. 

Dans  Tintérieur  Êb  l^e,  on  remarque  parmi  les  Benx 
intempérieux  le  Campidano  de  Samassi,  qui  est  très  ai|pH 
leux;  le  terrain  y  est,  en  plusieurs  endroits,  inculte ,  et 
dans  d'autres  submergé  pendant  assez  long-temps.  D  en 
est  a  peu  près  de  même  du  Campidano  d'Âles. 

Le  Campo  di  Sant'  Anna,  au  pied  du  monte  Ardi, 
depuis  Uras  jusqu'à  Fordungianns,  est  une  ]daine  de 
surface  inégale,  où  les  eaux  des  pluies  s'arrêtent  loiig- 
temps  dans  des  espèces  de  bassins ,  que  les  ruisseaux  on 
torrents  achèvent  de  remplir ,  et  qui  forment  autant 
d'étangs  en  été ,  quand  l'écoulement  cesse  et  que  le  dessé- 
dbement  est  tardif. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  plaine  de  Ghilarsa ,  de 
Pauli-Latino  et  de  la  Tança. 

Le  Campo  Giavesu,  près  de  Bonorva ,  est  une  plaine  en 
grande  partie  inculte,  où  l'eau,  faute  d'issue,  devient 
stagnante. 

Gâmpo-Lazzaro  et  Campo-d'Ozieri ,  à  peine  cultivés 
dans  quelques  lieux,  sont  aussi  marécageux. 

U  existe  encore  sur  d'autres  points  de  l'île  des  enfonce- 
ments et  des  terrains  incultes,  ou  submergés  en  hiver  et 
au  printemps  :  la  plupart  des  lieux  intempérieux  manquent 
d'arbres  et  même  d'arbrisseaux. 

La  surface  du  sol,  le  long  du  littoral  surtout,  esta 
peine  élevée  au-dessius  du  niveau  de  la  mer^  il  y  a  même 
des  fonds  qui  sont  plus  bas.  Dans  plusieurs  de  ces  en- 
droits, Tinclinaison  du  terrain  est  presque  nulle.' 

Ces  traits  et  les  particulaflités  que  l'on  vient  de  rappor- 
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ter  distinguent  les  régions  inteimpérieuses  de  celles  qui 
ne.  le  sont  pas. 

L'intempérie  de  la  Sardaigne  n'est  au  reste  pas  autre  iBt«aip«rM. 
chose  que  la  malaria  de  la  Campagne  de  Rome,  des  ma? 
rais '4^  la  Toscane  (1)  et.  des  plaines  marécageuses  de  la 
G>rfte ,  de  la  Gdabre ,  de  la  Grèce  et  des  îles  Baléares,  etc., 
^  d'autres  pays  méridionaux  peu  cultivés  et  peu  peuplés 
en  proportion  de  leur  étendue.  Il  est  bon  d'observer  tou- 
tefois que  l'intempérie  sarde ,  comme  fort  probablement 
la  nialadie  des  lieux  que  nous  venons  de  citer,  parait  de- 
voir être  attribuée  k  deux  causes  bien  distintes  :  1<».  aux 
miasmes  qui  s'exbalent  de  la  surface  d'une  terre  maréca- 
geuse ou  qui  a  été  inondée  pendant  l'hiver  et  le  prinr 
teipps}  2''.  à  la  grande  différence  qui  s'établit  entre  le 
maximum  de  la  température  diurne  et  celui  de  la  noc- 
turne. La  première  de  ces  deux  causes  est .  suffisamment 
démontrée  par  la  condition  même  des  lieux  dits  intempé- 
rienx  (S),  par  l'époque  à  laquelle  l'intempérie  commence 
à  se  dévdbpper  et  celle  où  elle  cesse;  enfin  par  le  carac- 
tère même  de  la  maladie.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cepen- 
dant que  cette  dernière  frappe  souvent  des .  personnes  qui 
voyagent,  en  été  et  en  automne ,  dans  des  endroits  très 
secs  de  l'île ,  si  elles  n'ont  pas  la  précaution  de  se  bien 
couvrir  le  corps  avec  des  vêtements  de  laine,  ou  si  elles 
passent  la  nuit,  à  ciel  ouvert ,  dans  des  chambres  basses, 
humides  et  mal  réparées.  L'intempérie  gagnée  de  la  sorte 


(i)  On  troQve  déjà  ce  rapprochement  hït  par  le  Dante ,  In- 
/emOf  c.  zxn. 

Qmai  iiohr  fora ,  te  degU  spedali 
Di  Kaldiduana  tra  lugUo  e  settembre , 
E  di  SanKgna  e  di  maremma  i  maU 
Wo$$9ro  in  unafeua  tutti  in  têmbre; 
Toléra  quivi, 

(7)  Voy,  ce  qui  a  été  dit  ci-dessas. 
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ne  saurait  être  attribuée  k  d'autfb  eàitae  qu*i  lu  jgftioérf 
disproportion  de  la  température  entre  le  jour  et  la  nuit; 
tous  ceux  qui  out  du  parcourir  la  SardaigM  pendant 
Tépoque  en  question  ont  pu  reconnaître  comuMit  «hm 
journée  d'une  chaleur  accablante  et  êèche  est  souyent  wêHt 
vie  d'une  nuit  tris  froide  ^  accompa^^née  d^ùue  rosée  s} 
abondante  qu'elle  t^g^vé'rse  les  habits  les  plus  épais,  ^ que 
la  terre  parait  arrosée  par  une  forte  pluie. 

Au  reste ,  il  résulte  du  récit  des  voya^teurs  dans  les  pays 
chauds  que  le  danger  de  tomber  malade  est  toujours  pitt 
grand  à  mesure  qu'on  approche  de  l'équateur ,  et  quil 
doit  élre  en  grande  part^  attribua  à  la  grande  diflfiSreMd 
entre  la  température  du  jour  et  celle  de  h  nuit ,  d*où  tient 
que  l'on  foit  en  général  les  peuples  indigènes  se  cawAt 
davantage  dans  la  même  proportion.  Le  ctosséchettieiil 
des  marms  et  l'écoulement  des  eaux  stagnantes  serakttft 
sans  doute  d*un  grand  avantage  pour  la  Sardtignè ,  milii 
il  serait  indispensable  que  les  grandes  plains  incéiMi 
fussent  cultivées  et  qu'on  y  plantât  une  quantité  d*aihiiBi 
et  d'arbrisseaux  :  par  ce  moyen,  la  température  delà  sijdv 
face  de  la  terre  serait  abaissée ,  et  les  principes  Vi^fétéuas 
ammaux,  en  filtrant  avec  l'eau  à  travers  le  sol ,  sereieilt 
absorbés  par  les  plantes  mènes ,  et  ne  s'exhaleraient  pis 
dans  l'atmosphère  comme  ils  le  font  aujourd'hui. 


CHAPITRE  IV. 


Règne  minéral. 

Ne  Toulant  pas  anticiper  sur  k  description  géologique 
de  la  Sardaigne,  que  nous  nous  réservons  de  traiter  à  part, 
nous  allons  donner  ici  des  détaib  sommaires  sur  le  gise- 
ment des  roches  de  cette  île ,  sur  celui  des  métaux  et  des 
autres  substances  minérales. 

On  trouve  principalement  le  granit  dan»  la  grande    GfMits. 
masse  centrale,  dont  il  forme  pour  ainsi  dire  le  noyau  ;  il 
se  montre  à  découvert  en  plusieurs  endroits,  soit  au  pied 
des  montagnes  elles-mêmes,  soit  sur  quelques  sommités, 
où  il  perce  à  travers  les  roches  qui  lui  sont  superposées! 

Les  granits  les  plus  beaux  sont  ceux  de  Gallura  et  sur- 
tout de  Tempio ,  de  Terranova  et  du  monte  Nieddu  ; 
ils  se  font  remarquer  par  la  grosseur  dés  cristaux  de  feld- 
spath rose  et  incarnat  et  par  la  blancheur  du  quartz  qu^ils 
renferment.  Ce  granit  peut  rivaliser  avec  celui  d^Égypte; 
on  en  trouve  d'assez  semblable  à  celui  de  Baveno  dans 
les  montagnes  des  Sept-Frères  *,  enfin ,  il  en  existe  de  gris 
dans  les  monts  de  Bono ,  de  Nuoro ,  de  TAsinara ,  de  la 
Nurra,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  granits,  et  principale- 
ment ceux  de  TOgliastra ,  renferment  des  couches  subor- 
données et  même  des  filons  de  grûnstein ,  de  syénite ,  de 
porphyre  et  de  quartz. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  porphyres  en  Sar-    Pbq>byr( 
daigne  :  1^.  celui  qui  a  à  peu  près  les  éléments  du  granit, 
avec  lequel  il  semble  se  Her  quelquefois  et  qu'il  traverse 
presque  toujours  en  manière  de  filon  :  il  est  ordinairement 
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rouge;  %"".  celui  qui  appartient  aux  terrains  de  trachyte  : 
sa  base  est  ordin^ûrement  une  eurite  violacée  ;  il  contient 
souvent  du  feldspath  vitreux  et  du  mica  bronzé.  Ce  por- 
phyre est  en  masse  ou  en  espèces  de  coulées-,  il  nW 
presque  jamais  en  filon ,  et  se  lie  avec  la  rétinite. 
Schistes.  Le  schiste ,  Qiais  principalement  le  schiste  micacé,  joue 
un  grand  rôle  dans  l'es  principales  montagnes  de  Tîle;  il 
recouvre  souvent  le  granit  en  guise  de  manteau  (c'est  ce 
que  j'ai  remarqué  fort  distinctement  dans  leë  montagnes 
de  Gennargentu),  et  passe  insensiblement  au  schiste  taL- 
queux  et  même  au  philhide. 

On  trouve  du  schiste  tégulaire  en  plusieurs  endroits  j 
mais  jusqu'à  présent  on  n'en  a  tiré  aucun  parti,  sauf  oelAi 
de  la  Nurra  près  du  cap  Negretto,  dont  on  a  entrepris 
l'exploitation  il  y  a  quelques  années  :  cette  carrière  est 
presque  abandonnée  aujourd'hui. 

Plusieurs  schistes  sont  très  carbures  et  contiennent  de 
l'anthracite  :  tels  sont  ceux  de  Silanus ,  de  PauU4Gerrei^ 
de  Balau,  de  Villa-Puzzu ,  etc.  ;  ou  bien  ils  passent  à Ja 
grauwacke,  dont  j'ai  recueilli  de  très  beaux  échantilJionsL, 
surtout  près  de  Balau ,  à  Domus-Novas  et  ailleurs. 
Calcaires.  Lçs  calcaircs  les  plus  anciens  de  l'île  paraissent  devoir 
être  rapportés  aux  différentes  époques  des  terrains  d^tran- 
sition  :  tels  sont  les  marbres  saccharoïdes  deNughedu,  près 
d'Ozieri ,  de  Perdasterri ,  de  Teulada ,  du  château  de  Sa- 
mugheo ,  dit  de  Médusa,  du  château  de  Chirra  et  de  Mandas 
et  de  Silanus (1).  Ces  marbres,  quoique  d'un  beau  grain , 


(i)  Les  marbres  de  Silanas  ont  eu  jadis  un  commenœmcnt  d'ex^ 
ploitation;  elle  a  fini  par  la  mort  des  ouvriers  qui  avaient  été  s'établir 
dans  le  village  de  ce  nom  ;  le  bardiglio  de  Mandas  vient  d'éprouver 
le  même  sort  depuis  la  perte  récente  du  digne  et  respectable  rec- 
teur Gessa ,  qui  l'avait  fait  travailler  avec  succès  pour  l'ornement 
de  son  église  paroissiale  ;  maintenant,  cette  carrière  n'est  plos 
exploitée  que  pour  la  pierre  à  cbaux ,  ou  pour  le  pavé  de  Mandat» 
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otti  etptndnit  kf^ibm  d'écre  souteot  fniyersë»  par  de» 
fissures  qui  vont  en  plusieurs  9eii9  ti  eiHfèchcnî  de  les  em-* 
fiffjwren  gtomm  ttasses. 

À  Cart^é'Bùi^  k  Kkna  ptès  de  Dargali,  et  en  d'autre» 
loodîlés^  j'ai  m  d^asset  beau  eifoWmo  Terdâtre. 

Dans  la  temtûira  de  Fhiiirin9iMajg;giQre ,  on  voit  un 

nttbre  M>ir  avec  des  orthoeères  et  ^ës  encrinés  ;  il  serait 

êmpUfjé  avec  svanfag»  pour  les  meubles.  Bans  fes  énvi^ 

rtffta  d*%lésias,  se  trouve  un  calcaire  plus  compacte  que 

indiquéici^dessus;  il  paraît  appartenir  aussi  aux  ter- 

de.traMÀtion.  Les  calcaires  secondaires,  qui  sont 

développés ,  ne  donnent  pas  beaucoup  de  maîirbres  ^ 

M  peM  compter  parmi  eux  quelques  bancs  de  marbre 

ââir  de  1^  de  Suit-Antioco ,  près  Canai ,  oà  le  teriraitt 

ÈÊÊÊtÀB  appartenir  au  calcaire  àbippurites;  h  plus  grande 

pHttedece  lerrain  secondaire  pafiât  devoir  être  rapporta 

anairrain  joivssique  supérieur  et  i  celtd  de  la  craie;  en 

l^oataMs  endroits ,  9  est  surperposé  à  une  mince  couche 

de  fi(^le,  et  passe,  daus  sa  partie  inférieure ,  au  calcaâre 

auigiaéeien.  Tels  sont  les  grands  plateaux  de  TArcidano  et 

de  Sadali ,  et  les  lambeaux  de  Tonara ,  du  Tessili  d^Aritzo, 

la  Petda  Liana,*et  &k  général  tous  les  monts  calcaires  de 

l*0^|Kastra.  On  iFoit  encore  la  dolomie ,  sous  les  grandes 

Maisea  calcaires  de  Baonei  (1) ,  de  Mont-Alvo ,  de  Tavo- 

larÉ  et  de  Capo-Flgari ,  dont  la  partie  supérieure  peut  être 

rangée  pum»  les  calcaires  à  àicérates  et  à  hippurites;  on 

peut  regarder  encore  comme  analogue  à  ces  derniers  la 

montagne  calcaire  du  Capo  deHa  Caccia,  ainsi  que  le 

mam»  d*Oglia  y  le  monts  Aivaru  de  la  Nurra ,  enfin  les 

terrains  calcaires  de  Tile  de  Sant-Antioco  et  du  monte 

Zari,  qui  est  en  face.  Le  grand  et  remarquable  plateau 

(i}  A  monte  Santo  de  Baonei,  à  Orosei  et  dans  les  monUgnes  de 
b  Mrra ,  vers  Afghero ,  ce  calcaire  prend  nne  stmctore  oolitique. 

10 
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•     de  monte  Cardiga,  vers  la  çôle  driedtâde^'est  fermenta 
partie  de  calcaires  àf  nummulites. 

Il  existe  ensuite  dans  la  partie  centrale  une  longw 
bande  calcaire  tertiaire^  qui  se  rapporte  pres<[ue  entière- 
ment à  la  formatioii  dite  du  terrain  tertiaire  supéneur, 
qu^on  retrouve  dans  la  France  méridionale,  dans 
centrale  et  inférieure ,  en  Sicile ,  à  Malte,  en  Corse , 
îles  Baléares  et  en  Afrique  *,  le  sol  des  villes  de  Cagliari.el 
de  Sassari ,  ainsi  que  celui  des  villages  de  Tiesi,  dé  Sorao, 
d'Isili ,  de  Mandas ,  appartiennent  à  cette  classe  de  terrain. 
Tracbytes.      Les  temuns  de  trachyte  occupent  le  centre  et  surloiil 
Toccident  de  la  Sardaigne  :  les^plus  remarquables  sont  Im 
îles  de  San-Pietro  et  de  Sant-Antioco ,  qui  en  sont  jMreaqne 
entièrement  formées.  Les  montagnes  du  Marghine ,  coUaft 
de  Bosa  à  Algbero ,  et  une  partie  (de  celles  de  TAiigloiitiMBl 
de  Castelsardo ,  doivent  être  rangées  dans  cette  catégorie. 
PboDoiiihes.       Les  montagnes  coniques  d'Osilo  et  de  Monastir,  mais 
surtout  ces  dernières ,  riches  en  plusieurs  substanoèa  léo- 
litiques,  paraissent  devoir  être  disti^uées  des  précé- 
dentes^ elles  appartiennent  probablement  au  groupe. des 
phonolitbes. 
Basait».        Les  basaltcs  se  trouvent  quelquefois  en  grandes  nappes 
fracturées,  souvent  interrompues  par  des  coupures  verti- 
cales et  sans  indication  de  cratères  ;  en  quelques  lifw  ils 
forment  des  colonnades  verticales  de  prismes  d'une  cer- 
taine régularité ,  en  d'autres  ils  se  présentent  en  dikes  oii 
murs  verticaux  formés  d'une  quantité  de  prismes  entassés 
les  uns  sur  les  autres  ;  on  les  dirait  des  murs  cyclopéens 
sur  une  petite  échelle  :  tels  sont  les  dikes  qui  traversent  en 
plusieurs  sens  les  montagnes  de  YArcuentu  au  S.-O. 
d'Oristano.  Il  y  en  a  encore  près  de  Bosa. 
Volcans  anciens.      On  Yoit  aussi  de  grandes  coulées  de  basanite  avec  des 
restes  de  cratères  :  les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Santu~Lussurgiu\  de  CugUeri,  et  ceux  du  monte  Sauccu 
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ali-dessus  de  Padru-Mannu,  celui  de  Planure-Murtas , 
ceux  d'Orosei,  de  DorgaU^  de  Bari,  de  Nurri^  dtEscolca, 
de  monte  Arci,  de  la  Giarra,  etc.  Lee^  coulées  qui  sont 
sorties  de  ces  cratères  se  sont  répandues  sur  les  terrains 
tertiaires  qui  leur  sont  antérieurs  ;  mais  elles  annoncent 
que  la  formation  des  vallées  actuelles  leur  est  postérieure  : 
plusieurs  de  ces  nappes  se  correspondent  entre  elles  d'une 
manière  remarquable  d'un  côté  à  l'autre  d'une  grande 
vallée ,  ou  d'un  sommet  à  l'autre  de  deux  points  élevés. 

n  existe  enfin  en  Sardaigne  des  volcans  plus  récents  Vokaas  plus 
qui  ont  répandu  leur  kve  dans  les  vallées  actuelles  ;  ils 
paraissent  cependant  antérieurs  à  toute  donnée  historique, 
et  ils  supportent  des  monuments  réputés  de  la  plus  haute 
antiquité  :  ils  ont  le  plus  grand  rapport  de  forme  et  de 
composition  avec  ceux.de  l'Auvergne,  et  se  présentent, 
comme  ces  derniers,  en  espèce  de  traînées;  leurs  cônes, 
foirmés  en  grande  partie  de  scories  noires  et  légères,  ont 
souvent  un  air  de  fraîcheur  qui  contraste  avec  la  date  assez 
éloignée  des  éruptions  de  ces  petites  bouches  ignivomes. 
Les  plus  remarquables  de  ces  cratères  sont  ceux  deKeré- 
mule(l),  de  monte  Maanu,  de  Ploaghe^  de  monte 
Buîu ,  et  de  monip  Austidu  près  de  Giave,  etc. 

Les  substances  les  plus  dignes  de  remarque  parmi  les 
produits  pyrogènes  sont  les  prismes  semi-vitreux  de  l'île 
de  San-Pietro ,  les  obsidiennes  vitreuses  de  Sant-Antioco, 
celles  très  noires  de  Pau,  de  Siamanna  et  de  monte  Arci; 
les  obsidiennes  perlées  de  Sant-Antioco,  les  stilbites.de 
Pula  (2),  les  stilbites ,  les  analcimes,  les  chabasies  et  les 

•  (i)  M.  le  professeur  Keyser,  de  Christiania,  est  le  premier  qui,  à 
ma  connaissance ,  se  soit  occupé  de  la  géologie  de  la  Sardaigne; 
j*ai  en  l'avantage  de  l'accompagner  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  voyage,  qoi  eut  lieu  pendant  le  printemps  de  Tannée  1819. 

(2)  J'ai  trouvé  en  cet  endroit  de  la  stilbite  compacte,  substance 
qui  est  assez  rare. 
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mësotypes  de  Monastir;  enfin  Wblmnês  d'an  Ten  WA-> 
lant  du  monte  Rujn,  près  de  Quiye.  Je  ne  parle  ^pas  des 
scories  légères  et  noires  dont  dn  se  sert  pour  fair»  las 
voûtes,  et  qu'on  a  fort  mal  à  propos  nommées  ponees  :  eHes 
appartiennent  presque  toutes  au  ^i&miers  voleans,  eC-ae 
trouvent  au  pied  des  cratères  qui  les  ont  vomies. 

On  trouve  également  de  la  pouzzolane  dans  phisiews 
cantons  de  la  contrée  volcanique,  presque  toujours  s€Mis 
la  nappe  de  basanite ,  mais  on  n'en  tire  presque  auctn 
parti.  Qnontaux  pierres  pouees,  il  n'en  existe  dansleaol 
de  rile  que  dans  quelques  tufas  tiachytiques  des  environs 
de  Martis  et  de  Tiesi  ;  on  en  trouve  cependant  uiie  grandf 
quantité  sur  la  plage  orientale  et  dans  celle  qui  est  mouillée 
par  le  canal  de  Bonifacto  :  aussi,  je  Suis  fort  porté  à  crmre 
que  celles  que  M.  Reynaud  a  trouvées  en  G>rse,  et  dMIril 
parle  dans  son  intéressant  Mémoire  giéJoflogique  sur  cette 
île  (1),  proviennent ,  comme  celles  de  la  plage  de  Sardai*- 
gne ,  des  îles  de  Lipari ,  et  non  du  sol  du  pays. 
Mëunx.  Les  métaux  de  la  Sardaigne  sont  éoMus  depuis  long- 
temps  :  ht  plupart  des  auteurs  anciens  et  modelés  qui  se 
sont  occupés  de  cette  contrée  en  ont  fait  men^n  ^  mais  si 
d'un  côté  les  traces  des  nombreuses  excavations  faites  par 
les  Romains  et  les  Pisans  donnent  une  idée  de  leurs  6a- 
vaux  en  ce  genre ,  d'un  autre  les  notions  qu'on  a  elles 
jusqu'ici  sur  le  véritable  état  des  mines  de  l'3e  laissent 
beaucoup  à  désirer. 

Il  en  est  des  ricbesses  minérales  de  la  Sardaigne  comme 
de  celles  de  beaucoup  d'autres  pays ,  où  l'on  a  souvent  cru 
voir  un  métal  précieux,  de  l'or  par  exemple,  dans  du 
mica  jattne ,  dans  une  pyrite  de  même  couleur,  et  où  une 


(i)  Mémoire  de  la  socieïé ge'ologique  de  France,  vol.  r,  ann.  i835, 
pagei. 
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seule  Teine ,  un  «9ul  fil^a  observé  sur  plusieurs  points  esl 
iniliqué  plasieun^foift  sous  âe»;.nQms  diffëreuts  (1). 

Les  détails  sommaires  que  je  vais  donner  sont  tirés  en 
partie  d'un  rapport  de  M»  Despines ,  inspecteur  des  mines , 
el  des  commoaications  qu'a  bien  voulu  me  faire  tout  ré- 
ceiUBetit  M.  le  ohevalier  Mameli  y  ingénieur  des  mines 
de^  l'île  de  Sardaigne  ;  quelques  autres  sont  le  fruit  de  mies 
propriB  observatipns.  * 

L'existence  de  l'or  eu  Sardaigne  est  encore  très  proMé-  or. 
matique ,  à  moins  qu'on  ne  le  reeonnaisse  dans  quelques 
pyrites^  4ptit  les  priacipalei  se  trouvent  a  moulBB  Ferru , 
prés  de  ]m  mine  de  ier,  à  Flumini-Maggiore-,  à  Saverda 
dall'OUo^ans  l'Ogliastrai^  près  de  Villagrande ,  et  à  Sed- 
didai ,  pn&s  de  TalMUi  9  etc. 

La  plupart  des  mines  de  plomb  contiennent  de  l'argent.    Argent. 
y^Mttîl'indicatio^.  des^iriAcipaux  (^tes  du  minerai  argen- 


-  1%  Bfuti^  P>^  au  village  :  pyrite  argentifère  donnant 
t&  livres  d'aiig^pt  pQUr  chaque  quintal  de  minéral  tra- 
vaillé;    , 

2**.  ViUagrandè-Stirizaile  :  indices  de  plomb  argentifère. 

3*.  Nlfati'c  sulfufe  de  plomb  donnant  9  à  10  livres  d'ar- 
g69l  par  qiBntal; 

,  4*.  Mànte-Narba  dans  le  Sarrabus  :  MM.  Belly  et  Saint- 
Aiil  y  ont  trouvé  du  l'argent  natif  et  de  l'argent  muriaté 
très  fiche.  Cette  laine  parait  considérable  :  elle  a  30  à 
(90  {cendmètrea  de  puissance.  Les  travaux  faits  ancienne- 
ment, sont  noyés  et  comblés^  la  localité  offre  des  eaux  et 
des  bois  en  abondance. 

.  (1)  Il  arrive  souvent  dans  les  descriptions  des  mines  d'une  con- 
trée ,  eomoie  dans  les  relaiioiis  historiques  des  événements  mili- 
taires, où  chique  parti,  donnant  des  noms  différents  au  même 
eonlMt,  ttfDM|]iiê  1^  choses,  quoiqu'elles  soient  les  mêmes  sous 
des  noms  divers. 
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5*.  Monte-Rubiu,  à  vin^gtiniiiiitesder^lise  de  TaUoia, 
le  long  du  ruisseau  de  ce  4U>m  :  on  y  vent  un  filon  dki^py^ 
rite  argentifère  très  riche  (1). 

6"^.  Su  Leonargiu ,  à  une  heure  au  sud  de  Talana  :  on 
y  a  trouvé  du  minerai  de  pbmb  très  riche  en  argent  dans 
une  matrice  de  grenats  et  dVpidot»;  mais  des  rediétehes 
récentes,  faites  dans  une  espèce  d'excavatiàn  anCBenne^ 
n'ont  fait  découvrir  aucune^'trace  de  filon  :  cette  lotadilé 
est  encore  une  de  celles  désignées  dans  le  pays  pour  avoir 
•enrichi  le  vicaire  Pisaaho  et  le  P.  Padfico. 

J"".  Su  Zippiri-de-Cardargin ,  à  une  demi-|{Àre  à  Test 
du  Leonargiu ,  autre*  localité  où  Ton  prétendf<|lie^*eiiii» 
ohirent  les  deux  individus  ci-dessus  :  on  y  voit  un  petit 
filon  pyriteux  avec  des  indicea^de  pyrites  de  cuivre  con- 
tenant de  Targent. 

8*.  Au  monte  Orcesia,  he^^t  So^berîno,  àvdqiix 
heures  S.-O.  de  Talana,  filon  de  sulfure  de  plomb  argen* 
tifère  avec  de  la  blende  et  de  Tarsenic  dans  un«  glhgaa 
de  grenats  et  d'épidote.  Le  filon  a  à  (iso^rès  deux  mètres 
de  puissance  ;  on  trouve  au-dessous  de  cette  loqjiité  retu 
et  le  bois  en  abondance.  .    ;,.  .^ 

9^.  Dans  les  montagnes  de  la  Nurra,  lien  ^  jRocca  de 
sorPlata,  on  voit  des  indices  de^minenâ  de  phttnb'ncht 
en  argent.  '  ♦ 

10**.  A  TArgentiera,  un  filon  de  plomb  très  argenliftre 
exploité  par  les  anciens  :  on  voit  près  de  là ,  au  port  Saint- 
Nicolas,  les  restes  d  un  four  où  1-on  traitait  ce  minerai. 

1 1*.  Arbus  et  Guspini  :  filon  de  plomb  argentifère  avee 
de  la  pyrite  cuivreuse ,  de  la  blende,  du  quartz  et  de^ki 


(i)  n  y  a  liea  de  croise  que  cet  enànM  a  été  déjà  exploité  ptr 
plosiears  personnes ,  entre  antres  le  P.  Pacifico  et  le  reeUur  d'Ii* 
bono,  qui  passent  dans  llle  pour  avoir  tiré  teattooiip  de  richnses 
des  substances  minérales  de  cette  contrée. 
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« 

bifjle.  Ce  filoa^cpii  a  déjà  é!té  exploité  il  y  a  quelques 
années  V  doit  se -prolonger  à  plusieurs  milles  de  longueur 
dans  la  direction  &  N.-E.  O.  S.-ô.  -,  sa  puissance  varie 
de  1  à  7  mètres  (1). 

IS^.  Dans  les  envÎFonsdeFlumini-Maggiore,  on  trouve 
dea indices  de  minerais  de  plomb  souvent  argentifère. 

L'existence  du  mercure  dans  une  couche  d*argile  au-  Mercure. 
dêsidns  du  sol  même  d'Oristano  est  constatée  par  les  re- 
gistres de  rhôtel-de-ville  de  Tendroit.  Ce  mercure  fut 
tronvé,  il  y  aura  une  soixantaine  d'aunéâtf,  lorsqu'on 
fit  les4<»ldements  du  couvent  des  dormes  :  il  étéSt  à  Tétat 
de  fliidBlé)*^  et  plusieurs  persomies  tn  recueillirent  -,  mais 
on  s'empressa  de  combler  cette  localité ,  et  le  couvent  fut 
bâti  par-dessus.  Il  .est  à  désirer  qu'on  fasse  quelques  re- 
cherches de  sonde  4uis  l'endroit  même  bien  désigné  dam 
fep^  registres  en.q[U8l|i0nL;  une  pareille  recherche  intéresse 
également  la  science  eti'administration. 

fhï  a  cru  rencontrer  du  mercure  près  de  Cagliari ,  au 
bord  de  la  m^.;  cependant^  je  crois  que  l'histoire  dU 
soldat  laisse  qui  chaqAe  jour  allait  en  cachette  en  ce  lieu , 
et  en^tt^portait  IB^  petite  bouteille  pleine  de  ce  métal', 
est  UMmUe  ^OU'  {Klilt<4tre  était-ce  une  imposture  dont  ce 
sol^  4ii.l«ermt  pour  cacher  un  véritable  vol,  et  pour 
,.Taiidre'|:kaque  jour  au  même  marchand  ce  qu'il  lui  avait 
éluçhé  la  veille.  . 

Le  plomb,  et  ssirtihit  le  plomb  sulfuré  (galène  du  com-  piomb. 
'merce),  est  la  subatlBHice  minérale  la  plus  généralement 
répandue  en  Sardaigne  dans  les  schistes  micacés  ou  tal- 
qaeuz  et;dans  les  calcaires  de  transition. 


(i)  On  traitait  jadis  ce  minerai  à  la  fonderie  de  Villa-Cidro; 
cependant  on^n'en  eat  pas  an  grand  proOt,  car  il  paraît  que, 
de  1741  à  12^9  K^  Mandell  n'en  tka  que  pour  800,000  fr.  >  et 


à  i|gi>,  1 
poff  6ooy 


M.  Belll  poir  600,000  fr.;  total,  1,400,000  fr. 
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Les  principales  minas  dtfipl^pib,  pçli^^»c6llei  que  wmm 
avons  indiquées  GÎrdessus  convie  angenlifères  /soaCfEfi. 

1».  Qufi]i]ueB  peines  de  ({al4pie  dass  les  montaipties  de 
Carbonara  et  de  Sinnai ,  non  loin  de  Ca|(Ueit. 

3\  Dans  rO^astra,  4  op  lien  dtft  trairai ^  lerritaifB 
deNiddai:  le  pknpb  y  ^st  aeeempagaé  d'nnpemAaMwMle 
et  même  d'affeols  ^^  troïKfe  encofo  de  la  {^alteft  dlui^ 
plusieurs  aiUres  localités  i^  eAto  firayînoe,  pannî  leé^ 
queues  nous  dterotis  le  filon  de  Cor^m-Soi,  égalemeoliBi 
peu  argenlî£èr^ ,  coniean  d«M  un  scUete  talqueis  nec 
de  la  haryle  et^  du  spaib  fluor  (1).  .    "  "^      .^ 

Z\  Près.fl9  Dorspdlf  lira  4it  Xàlii^  daqs  1^  iMlif^^ 
nitique.  ^    -;  ;ii'' 

4''.  Pans  une  mosta^pie  cakairè  ^iès  de  Lda  :  oa  y  mk 
des  traces  d'anciens  travaux  d'eiq^loiialîte .  •  ^ 

â^  A  Nfighedu,  près  d'Qtieiit  fdhMnk  lalAurf 
ment  argentifère. 

6«.  Près  de  Bosa,  vers  le  N.-O.,  md  letm  de  ift  tter^ 
deux  filons  de  galène  un  pem  argentifère* 

7**.  Dans  les  environs  de  ¥iU»42iâni,  «rleia  aa  Ban 
dit  San^iuseppefdi'FlUUhScema,  à  S^nrSMaitHA  k  VAr^ 
genti^ra  delf  AcguatMtM,  la  galèaade  œ  ^fimJMT  eadfoif 
paraît  devoir  être  riche  en  argent.  >'  "^^ 

8^  Dans  le  territoire dePomnsJfevas  à  i^sJfedl^ftil^^ 

9^.  Les  environs  de  la  ville  d'Iglesias  sent  trèiijpitfl 
en  plomb;  toutes  les  mmûgaes  voisines  sesit  orîUÊ^ 
d'excavations  anciennes  qui  remonlent  à  l'époque  des 
Romains ,  et  surtout  au  temps  de  la  ifeminatien  des  Pisfiiis 
et  des  Génois-,  les  localités  les  plus  remarquaUea  à -^ 
sujet  sont  les  monts  de  Marganai^  Agruxiau,  de  San." 
Pietro^  de  Fontanore-Mari,  de  SpiritoSanto ,  vers  Flu- 


v\  ■■• 


■■■■^w    PTrunwwt'ywi'— 


(i)  On  a  feit  des  travaux  de  recherche  en  cet  ^«iiidroit  depuia 
(quelques  aimées. 


nÇré 


.'f    • 
Hf.  «-^^^  "^  iTLWIB.  lis 

niiâij^  Toil  cacoJB'^w  jfiiMllîlé  de  ptiîts  «I  <les  trao» 
d'— cifl—ft-  CKmvttiâiMi  -fjAfc-  étftiidnét  étiu  le  monte  di 
San-Goyasini  de  Gonnesa^  am  sionte  Oiv  et  moula 
PrmnunaL  tieaiiaeriidhleei>eg«iiriseitdeh|;alèBe8ou« 
vMdikirgAntifiiM^  tyaol  frieiÉ{ue  too^om  de  la  liaryle 
mâkÊimffmÊtr  ffmpm\  die  eH  souvont  aoeompagnée  de 
pfaïadk  eâdiDMlé  et  ib  flkiéiMi  natif  ;  cm  montagnes  sopt 
pnt<|eetoinleaoakaîrai»    ç'* 

10**.  La  mine  de  monte^cm,  lenl  endrail  d^i'îfe  m  lé» 
tra^^Lnxfoîpnl  ^  aettrité  :  la  flomb nUmo^t^rement 

*'^^"''ff^i*!ti^*'^^  raaftAMWcevpeeii  oe  mnmnit  quatre- 
Tingt8^|nr£^nes ,  et  depuialSSS  jusqu'à  la  fia  de  1€S8\ 
ellea prodflil  an ^|Hiil^ UCMMIO  francs.  lia  liclieaee  de 
cntltpaneart:  hiigfJjJniHf  y  elle  fat  attaquée  en  1791%  et 
dëMBÉlors  elle  ik*4ef|Bséj|i'^tre  exploitée  presque  toujourt 
pour,  le  compte  dnj^gonT^rnement.  Les  snbstasiaes  qui 
aeaoÉ^flgnent  €|||liigalèae  aont  :  le  plomb  Qarbottafté(l) 
et  ari8W"f  nrhoaurt  ^  hkminhwneMtif ,  la  blende,  le  earfao* 
naléde  aine,  eitl^dimr,  raatnnoine,  la  baryte,  et  fort 
rarement  ^eJtlP-aiâfturé  X^). 

t%\  Tïwt^t  #rt|^  de  ViUa-Mafiaargia ,  où  ae  trou- 
téi||JW^dea  <|aÉi  ii'  d'ianeiifines  explmtationB  de  {^ond> 
fÊlt$fé^iil$  voit  également  des  restes  de  fonderies,  snr^ 
toliripm  las  territoina  de  San-Pietnwli-Sruxis,  à  Narcao, 


•     n 


\i)  On  trouve  ^d^pSiletols  dans  cette  mine  des  crfstanx  de  plomb 


^iea  iliÉH  da  M» ^^aal  aont  catréaMsacot  enrienx  par  laar 
jUma^  îba^l.là  «a  daia  sysUmas  ds  filoni  parallèles  dont  oa  va 
de  Paoest  oord-Piest  à  re9t  sud-est»  et  l'autre  du  nord  nord-est  au 
sud  sadHonestiW  inclinent  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vers  Pbuest 
sud-^nieHet  |plkid4Bt.  H  est  curieut  de  voir  dans  cette  locaUté  la 
TéaaioD  des  deex  ^^Krectiees  dont  nous  avons  parié  ci^-dessas,  p.  k>o. 


,* 


h*  «: 
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à  Terr-e-Seu  :  la  pins  grande  pailSe  de  ces  mines  sqst 
dans  la  roche  calcaire  ;  elles^sont  pauvres  en  argentL-^ 

li*.  A  rîle  de  Sant-Antiocor^'tlans  le:calcaire,  aian 
qu'aux  environs  de  Teulada. 

Enfin ,  dans  les  environs  de  Puk,  prés  de  la  cime  de 
monte  Santo ,  et  non  loin  de  Sarroc ,  lieu  ditVSa  Stidia$mi 
Fer.  Les  mineà  de  fer  de  la  Sardaigne  méritent  une  méntioQ 
toute  particulière  à  cause  de  Tabondance  et  de  la  qualité 
du  minerai ,  et  du  métal  excellent  qu^^elles  peuvent  pro* 
duire.  Les  principales  sont  :  'C 

1*.  A  S* Acqua-Amdnosa ,  près  d^  SaA-VMo,  fer 
oxydulé  dans  du  grenat  en  masse,  avec  de  llépidblB  et  de 
ridrocrase.  'i  /" 

2\  A  monte. Ferrû^  près  du  CajpS-Ferratô  ^  le  mttal 
doit  y  être  en  abondance  et  tont-44ibt^rès  du^riva^.'de 
la  mer.  -'-  *  '^  <>*    -,^1 

3^  Dan^  le  mont  au-dessus  de  Jersu,  fer  oxydulé  en 
couches  sous  le  calcaire  \  on  en  trouve  également  ah  dcMUi 
de  Gairo  et  près  de  Lanusoî,  au  suddn  vtUage.  Le  mmeni 
de  fer  oxydulé  y  est  accompagné  a^épidotevt  de  grenat  e^ 
masse. 

4*.  On  trouve  plusieurs  indices  de  fer  ofjnbilë  magné- 
tique sur  le  chemin  de  Lanusei  à  Arzana,  sur  oelni 
d'nbono  et  d'Elini*,  mais  la  localité  la  plus  importanlei^st 
celle  du  lieu  dit  Arredabba ,  à  une  heure  de  ^hpmj^  à 
Test  d'Arzana;  elle  est  assez  proche  des  forêts,  d^un 
chemin  praticable  aux  chariots  dit  cammino  dei  Mal- 
tesiy  et  du  lieu  àixMusuleu,  où  Ton  tenta,  en  1766, 
d'établir  une  fonderie  qui  n'a  pas  été  achevée.  Tout  autour 
de  la  mine  en  question ,  on  voit  une  quantité  de  minerai 
gisant  sur  le  sol  et  employé  dans  les  murs  qui  bordent  là 
route.  On  fit,  en  1838,  dans  les  environs  de  Gênes,  Fessai 
de  ce  minerai  traité  à  la  manière  diteii^urieiiixe^  et  il  en 
est  résulté  un  produit  de  54  à  61  pour  100  de  fer,  égal  et 
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même  supériedi:  j^.  ceim  de  Tile  d'Elbe  :  il  y  a  trois  heures 
de  cbemin  de  la  mine  au  port  de  Tortoli  ^  le  chariot  peut 
facilement  y  aller  padtime  descente  presque  contiauelle. 

5®.  Dans  .le  territoire  de  Villanova-^trizaile ,  lieu  dit 
Sos  FraXlesi  minerai  de  fer  oxydulé  magnétique ,  ayec  de 
Fépidote  manganésifère  et  du  grenat. 

0*.  Territoire  de  Tahma,  lieu  dit  Peri^^'-Mengia^ 
minerai  de  fer  oxydulë  également  accompagné  de  grenat 
et  d'épidote  \  on  en  vbit  aussi  près  du  village  d'Ursulei ,  à 
la  montée  de  Gennore^Cruxi. 

7*.  Près  d'Orani ,  un  petit  filon  de  fer  oligiste. 

8*.  A*Fta2ada,  dans  le  fvays  même,  une  couche  assez 
puissante  de  fer  oxydulé  magnétique. 

^.  Près  de  Méi^^.  une  quantité  d'indices  de  fer  oxy- 
dulé \  on  en  voit  partout  dans  la  montagne  vers  Laconi. 
i^^.Jltors  d'encemlGif  de  plusieurs  propriétés  de  cette  ré- 
gion sont  en  grasde  partie  formés  de  cailloux  ou  de  blocs 
de  C8  Minerai. 

10**.  Près  de^j^Mbmi»  autre  minerai  de  fer  hydroxydé 
dans  la  rochjWichktiwge. 

11*.  Jfk  Moatte-J^èrra-de-Seneghe ,  fer  oligiste  micacé 
assez  abondât  :  laa^essais  qu'on  a  faits  à  Turin  de  ce  mi- 
nend^nt  donnàâii  indicea^d'argent;  on  voit  non  loin  de 
là,  Teri  la  mer,  des  restes  de  fonderie  ;  les  environs  sont 
i^ioiudhftnment  pourvus  de  bois  et  d'eaux  courantes  (1). 

12*.  A  Gonnos-Fanadiga,  fer  hydroxydé,  à  l'entrée 
même  du  village,  lieu  dit  Obb-e^Ferru  :  on  voit  des 
restes  de  fonderies  dits  Scalladroxius  (lieux  où  l'on  fait 
fondre),  soit  à  Guspini,  soit  à  Gonnos^Fanadiga. 

1 3*.  Dans  la  vallée  d'Oridda,  on  voit  une  quantité  de  fer 
oxydulé  magnétique  près  du  monte  Arenas  :  ces  localités 

(i)  On  tràitve  asJlz  près  de  là,  à  l'ermitage  d'Ermanti-Mattea , 
on  filoD  assez  considérable  de  pyrite  martiale. 
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abondent  en  bois  et  en  eaiix  conrnntes;  on  y  trouve 
Telles  d'anciennes  fonderies. 

14».  Entre  Arbos  et  Fluinini4da§(pore,  fer  oxydé  fof* 
mont  un  banc  de  trois  pieds  de  puistanoe;  j^en  ai  égale- 
ment TU  en  <piantité  eonsîdéraUe  non  loin  de  la  cime  de 
Monte-Linas  ;  en  un  mot ,  le  fer  est  répanda  dans  eea  ison* 
tannes  avec  «ne  profusion  étonnante. 

On  trouve  encore  du  fer  en  une  mnkitude  d'autres  lo** 
caUtés  que  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  nomnor 
ici,  et  la  Sardaigne  importe  chaque  année  pour  3d9,000  fr. 
de  fer  !  \ 

CuiTre.  Les  mines  de  cuivre ,  bien  moins  abondantss  qtte  ceUès 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  Udssent  pas  d'être  d'une 
x^rlaine  importance;  les  i^tas  m  l'on  a  remarqué  ce  mi- 
néral sont  les  suivants  : 

l».  Dans  le  territoire  d'Arzana ,  spna  li^monte  Uolh:^ 
à  monte  Ori,  lien  dit  Nardalé^  se  trouve  du  cuivre  uoî 
à  du  plomb  et  du  zinc  dans  une  roche  de  grenats  et  d'épi* 
dote(l). 

2^.  Près  deTalana,  lieu  dit  Corona-de^^Pruna ,  maar 
le  chemin  de  Fennau  :  on  y  voit  une  mine  de  cjiivfe  py- 
riteux  avec  du  plomb,  sulfuré  et  de  l'argen^;  le  fikm  est 
assez  puissant;  il  se  troure  entre  le  idiiste  talqueox  et 
une  roche  de  quarts. 

3^.  On  Tcnt  des  traces  de  cuivre  dans  le  lieu  dit  Sm 
Zippin-'de-Cka'dargm ,  près  du  Leonargiu  ^  dont  il  a  été 
parlé  page  150  :  c'est  un  petit  filon  de  pyrite  de  edhm 
contenant  un  peu  d'argent,  dans  une  roche  quartaBonac, 
en  contact  avec  du  schiste  talqueux  et  du  porphyre  rougs. 

4"*.  Territoire  de  Baonei,  lieu  dit  Frundiu,  filoa  de 
cuivre  pyriteux  et  carbonate  argentifère  :  tm  en  voit 

(i)  On  y  a  également  trouvé  da  fer  oxy^nlé,  contenant  ane 
quantité  considérable  d'argent,  et  même  des  indices  d'or. 
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d'antres  indices  i  ErtiK ,  k  nne  demî-heui^  au  nord  de 
Fruadm  ;  près  deee  dernier  endroit ,  on  a  établi,  en  1 833, 
utt  fourneau  d'essai . 

5^.  Près  de  Barl  :  ce  n'cat  qu'une  veine  de  peu  d'épais^ 
seur  dans  ua  grank  pofpbyriqne.  rouge  ^  elle  contient  un 
mâange  de  fer  oxydé  ,  de  pyrite  et  de  cuivre  carbonate. 

le  ne  do«le  pas  que  le  cuivre  ne  soit  bien  plus  répandu 
en  Sardaigne  ,  surtout  dans  la  province  de  TOgliastra ,  où 
Ton  décowre  jonneUeBientQne  quantité  d'objets  anciens 
qui  ont  le  cacbet  de  la  localité  y  et  qui  ne  peuvent  être 
venus  do  debor»  (1). 

On  trouve  des  tfaces  de  mines  d'antimoine  dans  les  Antimoine. 
■Mnrtapiet  de  Burtei^  non  loin  de  Cagliari  ;  j'en  ai  éga* 
leni^t  observé  «n  fihm  asses  remarquable  dans  les  envi^ 
FbMda  BaUaa. 

Oi/ trouve  9t^' de  San-Pietr69  à  l'ouest  de  Carlor  Manpui^. 
forte ,  à  une  beure  de  cbemin  environ ,  un  filon  assez  coih 
sidéraMs  de  manganèse  à  l'état  de  trifevyde,  dans  un 
IsmÎB  de  tracbyl».  iPen  ai  également  remarqué  dans  te 
territoire  de  "fjîUBHMîMiargia,  au  pied  oriental  du  cbâteau 
de  ce  non*  \ 

Le  combustible  fossile  le  jAn%  remarauable  de  la  Sar-    combustibles 

fossiles 

daigne  est  jusqu^è  présent  l'antbracite  de  Séiû  ;  il  s'y 
trouver  en  couches  alternatives  de  quelques  mètres^  enck- 
véas  dans  un  bassin  de  granit  et  de  schiste ,  accompagné 
de  rodies  porpbyriques  et  amphiboliques.  Ce  dépôt ,  qui 
effire  d'assez  belles  impressions  végétales,  paraît  appar- 
tenir i  if  époque  des  terrains  houilliers  ;  le  combustible  est 
de  très  bonne  qualité,  et  il  n'attend  qu'une  route  acces- 
s3de  aux  chariots  pour  être  utilisé  ;  il  est  assez  étendu 


(i)  Nous  nous  réservons  de  traiter,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  regarde  les  antiquités  de  la  Sardaigne,  ce  qui  a  rapporta  la 
composition  de  ces  bronzes  anciens. 
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pour  suffire  à  une  consommalioii  oonsidéraMe.  On  tnyafe 
encore  de  l'anthracite  à  Slanns ,  à  VilhhPnaBio ,  dans  lés 
schistes  et  les  grauwakes,  mais  il  n'est  pas  ^snsoqilîUe 
comme  le  précédent  d'être  employé  dans  les  forges  et  les 
foyers;  on  n'y  voit  point^d'impressions Tégétaks. 
Lignite.  On  trouve  dans  les  terrains  secondaires  et  surtout  à  la 
partie  inférieure  du  calcaire  magnésien  des  couches  plus 
ou  moins  étendues  de  lignite;  quoique  les  essais  qu'on  a 
faits  partiellement  de  ce  combustible  Paient  fait  juger  de 
bonne  qualité  (1),  mais  il  ne  saurait' être  l'objet  d'une 
spéculation  par  le  peu  d'épaisseur  des  couches^  qui  n'ont 
pas  en  général  plus  de  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur  ; 
par  la  quantité  de  sulfure  de  fer  dont  il  est  presque 
toujours  accom|Migné ,  et  enfin  par  la  forte  odeur  qu'il 
exhale.  Ce  lignite  passe  souvent  au  jayet.  Les  princi- 
pales localités  où  Ton , rencontre  ce  combustiMe  sont  au 
Tessiii,  en  face  d'Aritzo ,  au  Toneri  de  Tonara,  au  To^ 
neri  de  Séui ,  a  Perdaliana ,  près  disili ,  et  enfin  dans  des 
localités  semblables ,  toujours  dans  la  même  position  géo- 
logique, c'esl-a-dire  à  la  partie  inf^eure  du  calcaire  ma- 
gnésien ;  il  est  souvent  accompagné  de  fer  hydraté. 

Les  terrains  tertiaires  de  la  Sardaigne  sont  tràs  pauvres 
de  lignite,  encore  n'est-ce  pour  la  plupart  que  du  bois 
bîluminisé ,  en  couches  très  minces  et  répandant  une 
odeur  insupportable.  La  localité  la  plus  remarquable  est 
dans  un  lieu  dit  Fontanaccia,  où  les  terrains  tertiaires  sont 
traversés  par  des  dikes  basaltiques  ;  on  en  voit  aussi  dans 
un  grès  tertiaire  de  Gonnos-Tramazza,  sous  les  terrains 
tertiaiflesde  Martis,  près  d'Oschiri  eX  de  Ploaghe,  où  ï 
est  plutôt  siliceux  que -bitumineux;  aucune  de  ces  localité 
ne  présente  une  ressource  pour  réconomie  domestique  p 
pour  les  arts.  • 

(i)  Il  coUe  assez  bien ,  et  peut  être  i^uit  en  coke. 
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Les  jappes  abondent  dans  les  terrains  de  trachyle  et  de  ja^ti. 
domite  de  la  Sardaigne  ^  on  en  trouve  des  blocs  même 
considérables  à  lUe  de  San-Pietro,  dans  les  environs 
de  Scanu  et  de  GigUeri ,  psès  de-Bosa,  à  Itiri,  à  Martis, 
i  Osilo,  on  en  voit  de  diflBireiileg  couleurs;  les  plus  com- 
muns sont  les  rouges  pouif  rés  et  les  jaunes;  il  y  en  a 
même  de  rubanés  qui  sont  fort  oeaux. 

Le  silex-agate  est  aussi  trè^  Commun  dans  ces  mêmes  A^tm  a 
terrains  ou  à  lejic  limite  ;  les  plus  remarquables  sont  les  ^^^^^' 
beiks  calcédoines^de  la  iS/iemitM,  près  d'Algbero,  et 
celles  de  MasuUas;  j*en  ai  m  qui  avaient  jusqu^à  six 
couches  de  diffîrentes  nuances  entre  le  blanc  parfait  et 
le  brun  foncé,  et  qui  étaient  très  propres  pour  le  travail 
des  grands  camées;  bien  souvent  la  <)alcédoine  passe  à  la 
saidoine  ou  à  la  cornaline». Tai  vu,- près  .de  Bosa  et  de 
Cnglieri ,  des  blocs\le  cette  demiè|p  plus  gros  que  la  tête  ; 
on  trouve  du  quartz^améthiste  dans  les  géodes  de  calcé- 
doine "de  la  Speranza  et  de  MasuUas  ;  on  ^en  trouve  des 
cristaux  isolés  et  assez  volumineux  près  de  Pitinnuri,  de 
Samugheo,  d*Osilo  et  de  Martis. 

Dans  cette  dernière  localité,  on  trouve  an  abondance  le  sa» 
silex  pyromaque .  en  filon  dans  le  tufa  ponceux ,  ou  ^en 
coudre  à  la  partie  inférieure  du  terrain  tertiaire  ;  c^est  le 
seul  endroit  de  Tîle  où  Ton  exploite  et  où  Ton  taille  les 
pierres  à  feu;  on  en  voit  souvent  avec  de  brillantes  cou- 
leurs d'un  rose  vif  et  tachetées  de  noir,  qui  surpassent  en 
éclat  les  pierre  d'Hoberstein. 

La  pierre  volcanique  celluleuse  est  celle  que  les  Sardes 
emploient  de  préférence  pour  la  confection  de  leurs  pe-  ^"^ 
tites  meulies;  on  la  tire  ordinairement  des  plateaux  de  ba- 
sanite  qui  couronnent  et  couvrent  les  terrains  tertiaires. 
Les  principales  carrières  de  ces  pierres  à  moulin  sont  à 
Barl,  à  Orosei,  à  Nurri,  à  Serri,  à  Gesturi,  à  Santu-Lus- 
surgiu  V  toutes  les  localités  où  se  voient  des  restes  d*an- 
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de»  drelères  el  de  edèdëei  imirrraipiiA  par  1»  valifes 
•ctadle».  On  fe  seit  du  for^ytg  uscbjtiqfiie  pottr  kt 
Ifnmdei  mmle»  <ie8  movdiiâ  à  «tu  f  letiasaojliliie  tenMft 
qoe  pcmr  les  menlet  à  Intfi  et eell0»àl»«i^,  ikttrflowpai^ 
lflroB$  dans  le  eonnm  dè4set  dÉimye.  ' -« 
MaibrM.  Noos  avoM  àéjk  dit  mir  k»«iriÉM  m  sont  pM  uoêi^ 
Iraux  ni  bien  reman|wll»;  doot  émum»  jiOQffaiit  mm 
brèdK  très  brillante  ifo'im  troiif»daii»lMiilmroiMi  d'î^lé- 
tîâs.  Usa  dit  Temê'S^Mda,  et  près;deCoBBesa«  J*aâeiiooie 
di>ser?é  da&&  la  même  pmvinoe ,  tortovt  prèe  de  Pefdb* 
gms,  des  frt^Ments  ée  trèt  bitux  marbrée  ranges  et 
jaunes  foulës  dam  le  rmsseeu ,  et  protemmt  induhitshis 
ment  des  moeitagnes  eakalrgstiMsfaiee,  qmisetrouireiif  m 
contact  de  difl&eiites  raébm  plutoaiques. 
GjpMs.  On  ne  tnou've  de  gfpsc  en  Sârdaigne  que  dam  dem 
locslitëe.Toisraes  ruii%.de  Tantce  :  la  i^m-  importsate  est 
au  nerd-ooast  d'Alghere,  près  de  la  prâtte  dite  ie  Gep* 
siere.  Ge  gyp^  ^^  d'assez  bonne  qualité,  mais  il  est  coloré 
de  rouge }  oa  n'en  trovre  guère  de  toutrà-fait  blaac*  La 
seconde  localité  est  dans  les  collines  de  la  Nurva,  au  sud 
d'une  montagee  dito  Sauta-Giusta  :  ces  deux  carrière»  de 
gypse  appartiennent  au  terrain  secondaire  supérieur. 
Aiutre.  L'albâtre  le  plus  beau ,  pour  la  yariété  de  ses  veioes  et 
de  ses  couleurs ,  est  celui  de  Bonaria ,  près  de  CagUari ,  oè 
l'on  Toit  une  espèce  de  Inmachelle  d'un  effet  agréable  i 
la  Tue;  on  trouve  encore  de  l'albâtre  dans  l'Arckkno  ,4 
Laconi,  à  Tonara  et  dans  la  magnifique  vallée  de  Tacqui- 
sara^  près  de  Lanusei ,  ce  dernier  est  encore  formé  de  nos 
jours  par  les  dépâts  continuels  du  torrent  qui  traverse 
cette  vallée  ^  j'en  ai  vu  d'une  épaisseur  considéiuble  ; 
on  voit  enfin  de  l'albâtre  dans  toutes  les  grandes  grottes, 
dont  je  ne  citerai  ici  que  celles  de  Porto4^nte  d'Algbero, 
de  Domus-Novas  et  de  Monte-Maggiore  de  Tiesi. 
Tuf  calcaire.       Lc  tttf  calcaire  des  environs  de  Laconi  est  très  propre 


*> 


^T|  it   !•  r    •   _  ■'  j 


/  «      ■  .  9 


>  -?.r,  :.  T  '  * 

*     ■!•     ■■■•* 

\r     ,M>tf^*  ^*  -rr  TIV  CAICAimB.  •  161 

i  la  constmcoln  des  ▼oàtés^  il  est  d'une  lé^reté  ët<m- 
nanle  i  cause  de  la  grande,  jporoâté ,  due  aux  tiges  des 
plantes  inornstëes  dans  ce  tuf;  on  trouve  aussi  ailleurs  de 
ce  traveimc^  surtout  à  TacqmsQ/ra,  arec  Talbâtre. 

On  conçoîit  q|iie  éum  un  {Miys  où  la  nature  des  roches  ArgUe. 
est  si  variée  ^  ceUe  des  arigiles,  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire 
que*  le  résulta  de  leur  dteomposition ,  dok  Tétre  égale- 
nent  :  les  ptin  aetnarqaaUaB  sDnt,r«rgile  lithomarge  4e 
Laconi,  ctUe  de  Nmrri  et  de  NutaUao,  dont  on  se  sert 
pour  le  vernissage.  4le  la  poMiè  grossière  du  pays.  Il  s'en 
faut  cependant  que  Ton  connaisse  ces  argiles,  qui  sans 
doute  ont  été  employées  du  temps  des  Romains,  et  peut- 
être  à  une  époque  plus  lointaine ,  pour  faire  cette  belle 
terraUle  que  Ton  trouve  en  abondance  dan3  les  tombeaux 
anciens ,  et  dont  il  existe  une  si  grande  quantité  de  débris 
auprès  des  ruines  des  villes  anciennes.  La  recherche  des 
argiles  est  une  chose  à  faire  en  Sardaigno,  et  j^engage  ceux 
qui  voudront  s'en  occuper  a  visiter  les  montagnes  qui 
dominent  le  village  de  Cuglieri,  où  la  domite  blanche 
en  décomposition  m'a  semblé  devoir  donner  une  terre 
excellente  pour  la  terraille  fine.  A  l'ile  de  San-Pietro, 
on  exploite  des  terres  colorantes  et  du  hol.  Les  argiles 
employées  actuellement  à  la  confection  de  la  poterie  gros- 
sière et  des  vases  destinés  à  recevoir  l'eau  sont  presque 
toutes  tirées  des  terrains  d'alluvion  de  la  grande  vallée 
du  Campidano. 

Je  citerai  comme  appartenant  aux  substances  minérales  Nitr«  et  aiuo. 
de  l'île  le  nitre,  qu'on  retire  des  grottes  calcaires,  où  W 
bétail  séjourne  quelquefois,  et  qui  sert  à  la  fabripation  des 
poudres  royales  \  et  Tàlun ,  ou  plutôt  l'alumine  sulfatée , 
connue  sous  le  nom  à* alun  de  plume  et  de  beurre  de  mon- 
tagne.  J'en  ai  vu  à  la  mine  de  fer  de  Seneghe,  et  surtout 
dans  les  montagnes  de  Segariu  et  de  Furtei.  Cette  sub- 
stance s'y  rencontre  en  concrétions  considérables,  qui  ta- 

11* 


162  UVBE  II.   —  MBSCHIFTION  PHT^jOUB. 

pissent  l'intérieur  d'un  ^rand  nombre  de  grottes  dont 
l'origine  ignée  n'est  pas  douteuse.  La  pierre  de  Segariu  a 
beaucoup  de  rapport  ayec  celle  du  monte  Tolfa ,  près  de 
Civita-Vecchia,  célèbre  pour  ses  produits  en  alwi  :  elle 
mériterait  l'attention  du  gouvernement  si  daqsje  moment 
actuel  l'industrie  n'était  parvenue  à  produire  de  l'alun  par 
des  moyens  chimiques,  et  à  le  donner  à  un  si  bas  prix 
que  l'exploitation  de  l'alun  naturel  est  devenue  imprati- 
cable. Les  anciens  ont  connu  l'alun  de  là  Sardaigne^  ils 
en  exportaient  même  dans  le  nioyen  âge. 


f 
* 


'CHAPITRE  V. 


^ 

Règne  vëgëlah  • 

La  végétation  change  tellement  en  Sardaigne,  selon  les  v^^ution. 
localités  et  les  saisons ,  qu'elle  se  montre  sous  un  aspect 
totalement  dissemblable  aux  toyageurs  arrivant  dans  Tîte 
a  différentes  époques  de  Tannée,  oa|ur  des  points  oppo- 
sés. Il  n'est  donc  pas  possible  d'en  donner  une  idée  pré- 
cise sous  un  point  de  vue  général  *,  les  phénomènes  et  les 
variations  qu'elle  offire  ne  sont  d'ailleurs  qu'une  consé^ 
quence  de  ta  situation  géographique  et  de  la  constitution 
physique  des  diver'S  cantons.  '^  ' 

Mais  on  peut,  d'après  les  différentes  parties  de  l'île ,  DiTisëeeoirou 
diviser  la  végétation  en  trois  régions  qui  offrent  un  carac-  '**^' 
tère  assez  conHant  :  savoir,  celle  de  la  partie  centrale  et   ' 
montueùse  \  celle  des  côtes  et  de  quelques  régions  septen- 
trionales ,  et  celle  des  cotes  et  des  plaines  méridionales.  La 
végétation ,  dans  la  première ,  petit  se  comparer  à  celfe)ile 
la  Corse  ;  dans  la  seconde ,  à  celle  de  la  Provence  et  d'une 
partie  de  l'Italie  *,  et  dans  la  troisième,  à  celle  de  l' Afrique 
septentrionale.  J'ajouterai  à  cet  exposé  que  la  végéta tio%, 
de  la  seconde  région ,  caractérisée  par  là  cimure  de loli- 
vier,  est  celle  où ,  dans  le  courant  de  l'année,  on  remarque 
le  moins  de  changements  et  de  variations  considérables  \ 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  deux  autres  régions,  qui  sont 
alternativement  riantes  et  tristes,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  les  régions  de  l'intérieur,  étant  boisées,  ne 
présentent  pas  durant  l'hrr^  cet  aspect  de  nudité  don  ton 
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est  frappé  en  été  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes  du  midi 
de  nie  :  car  celles-ci  sont  en  général  dénuées  d'arbfés,  et 
ne  produisent  que  des  broussailles  ou  des  herbes. 

Au  reste ,  la  végétation  de  la  Sardaigne  ne  peut  man- 
quer d'intéresser  le  naturaliste,  tant  par  la  variété  des 
espèces  que  par  la  puissance  de  leur  développement  :  c^est 
principalement  sur  les  montagnes  du  centre  qu'il  pourra 
observer  de  combien  la  croissance  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux y  est  plus  forte  que  dans  beaucoup  d^autres 
pays. 
Duiribution  Lc  piu  croît  surldut  dans  la  partie  occidentale  de  la 
^es  plantes.  gardaigno  et  dans  le  voisinage  de  Pile  San-Pietro  ;  le 
châtaignier  et  le  noyer  sont  cultivés  de  préférence  dans 
les  hautes  montagnes  du  centre  ;  le  cyprès  cultivé  est  rare  ^ 
on  voit  beaucoup  de  lauriers.  On  rencontre  fréquemment 
Térable  trilobé  dans  les  fôréts  ;  dans  quelques  endroits  il 
est  mêlé  au  charme.  Le  liège  et  le  chêne  vert  sont  nom- 
breux ^  le  genévrier-oxycèdre  (1)  et  le  houx  les  égalent  en 
grosseur  ^  Tif  s'élève  à  une  hauteur  prodigieuse  ;  celle  'de 
Tarbousier  est  souvent  de  six  à  sept  mètres*,  le  phiUjrrea 
latifolia  acquiert  une  si  grande  dimension  qu'on  peut 
l'employer  dans  les  constructions  ;  le  myrte ,  qu'on  ne 
connaît  que  comme  un  arbrisseau  dans  des  contrées  plus 
septentrionales ,  est  en  Sardaigne  d'une  grosseur  extraoi^ 
dinaire  \  le  poirier  à  feuille  d'amande  et  surtout  l'olivier 
sauvage  couvrent  des  espaces  immenses  sur  les  collines  , 
pt  celui-ci  n'attend  que  la.  greffe  pour  porter  d'excellents 
fruits  ;  l'alatA'ne ,  le  genêt  d'Espagne ,  le  genêt  de  Corse 
(genista  corsicd),  le  genista  ephedroïdes  et  le  genista  as- 


(i)  Le  genévrier  acquiert  une  si  grande  puissance  qu'il  est  em- 
ployé en  Sardaigne  comipe  poutre  dans  les  planchers  des  apparte- 
ments. J'ai  vu  des  planches  de  ce  bois  ayant  plus  de  6o  centimètres 
de  largeur  :  on  en  fait  de  beaux  meubles ,  tpès  odoriférants. 
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palathoïdes  sont  mêlés  aux  bruyères  de  différentes  es- 
|ièoe$ ,  toutes  également  belles ,  et  parmi  lesquelles  Verica 
arborea  s'élance  à  une  hauteur  peu  commune  \  on  voit 
dans  quelques  val|iées  arrosées  par  des  fleuves  ou  des  ruis- 
seaux périodiques  Télégant  genista  œtnensis,  avec  ses 
magnifiques  fleurs  d'un  jaune  brillant;  les  cistes,  les 
lentisques,  les  térebinthes ,  croissent  sur  tous  les  empla- 
cements que  la  culture  néglige.  Au  niveau  des  plaines,  il 
n'est  pas  un  vallon  ,  pas  un  ruisseau  qui  ne  soit  ombragé 
par  le  brillant  laurier-rose  ;  à  côté  de  ce  bel  arbrisseau ,  et 
plus  près  des  bords  de  la  mer,  on  fancontre  fréquemment 
h  tamarix.  C'est  aussi  vers  les  côtes  que  te  palmké  (cka- 
mœrops  humilis),  le  plus  petit  des  palmiers,  et  le  dattier 
apporté  d'Afrique  deviennent  plus  fréquents,  ii^  cactus 
Qipuntiq,  originaire  de  l'Amérique  équinoadale,  a  trouvé 
en  Sardaigne  un  sol  et  un  climat  si  ana]i>gues  à  sa  na- 
ture qu'il  y  occupe  de  vastes  terrains ,  soU  poussant  spon- 
taiiément;  soit  formant  des  haies.  L'agave,  qui  vient  des 
mêmes  climats,  est  bien  moins  commun  ,  quoiqu'il  réus- 
sisse également.  K 

Le  figuier,  le  grenadier,  la  vigne,  dennent  de  bons  Arbres  fm». 
fruits,  lors  même  que  l'homme  ne  les  soigne  pas.  Le  ter-  '^"' 
rain  et  la  température  de  la  Sardaigne  conviennent  si  bien 
au  citronnier  et  à  l'oranger  que  ces  deux  arbres  forment 
*an  objet  de  culture  important.  On  rencontre  dans  les 
yergers  et  les  jardins  l'amandier,  le  cerisier,  le  prunier, 
le  pommier',  le  poirier  et  autres  arbres  fruitiers  de  l'Eu- 
rope tempérée  \  enfin ,  le  caroubier,  l'azerolier  et  le  juju- 
bier, qui  ont  besoin  d'uu  degré  de  chaleur  plus  élevé 
pour  que  leurs  fruits  mûrissent  bien.  Aucun  des  végétaux 
ipii  font  rornement  utile  des  tables  ne  manque  à  la  Sar- 
daigne. 

^Beaucoup  de  belles  plantes  sont  nsMurelles  à  cette  ile  :     PUmes  natu,. 
je  me  contenterai  de  dire  qu'elle  a  une  grande  diversité 
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d'espèces  de  légumineuses  qui  méritflat  da  fixer  ratten- 
tion  :  on  en  voit  de  fort  jolies,  de  superbes  teibdUfèras,  et 
entre  autres  la  férule ,  Topopanax  et  le  fenouil^  de  grandes 
molènes  (verbascum) ,  qui  s'élèvent  slir  les  endroits  arides  ; 
de  magnifiques  digitales  pourprées,  qui  tajussent  les  mon- 
tagnes ;  un  grand  nombre  de  malvacées,  dont  les  fleurs 
agréables  produisent  un  effet  enchanteur  dans  les.  paysa- 
ges; on  est  émerveillé,  dans  les  lieux  frais  et  ombragés , 
de  la  quantité  d'orchidées  qui  étalent  leurs  fleurs  singu^ 
lières  ;  les  liliacées  ne  sont  ni  moins  fréquentes ,  ni  moins 
remarquables  par  leurs  fleurs  ;  Tail  est  très  commun  \  les 
solanées^iiBQrent  plusieurs  belles  espèces.  Parmi  les  plantés 
à  fleurs  composées ^  je  citerai  des  centaurées,  qui  font 
Tomement  des  campagnes  où  elles  croissent;  des  char- 
dons qui  ont  la  tige  remplie  d'utie  chair  si  appétissante 
que  les  paysans  la  mangent  crue,  et  que  souvent  elle 
forme  leur  nourriture. 

Les  bords  de  la  mer  et  les  terrains  imprégnés  d'epiu 
salée  sont  couverts  d'arroches-halimes,  de  salicornes,  de 
soudes,  de  statiojés  et  d'autres  plantes  qui  aiment  ces  loca^ 
lités. 
Flore  â«  Sar.  Lcs  persouncs  auxqucilcs  cet  aperçu  des  produits  végé- 
taux de  la  Sardaigne  pourra  paraître  trop  court  en  se- 
ront amplement  dédommagées  en  consultant  l'ouvrage 
bien  remarquable  de  M.  le  chevalier  Moris,.dont  le  se- 
cond volume  est  sur  le  point  de  paraître  (1). 


(i)  Flora  sardouy  seu  historia  plantarum  in^Sardiniaet  adja- 
centibus  insuUSy  vel  sponie  nascenUjum,  velad  utiliiatem,  etc.,  etc., 
auciore  J.  Utacintho  Moris.  Tanrini,  1837.  M.  Moris  fat  envoyé 
en  Sardaigne  en  1822  en  qualité  de  professeur  de  clinique  à  l'oni* 
▼ersité  de  Cagliari,  et  il  y  resta  jusqu'en  1828  :  à  cette  époque,  ilfot 
appelé  h  Turin ,  où  il  est  actuellement  directeur  du  jardin  bo|i- 
nique,  et  professeur  de  botanique  à  l'université  de  cette  ville. 
M.  Bertero  ne  passa  que  deux  ou  trois  mois  dans  l'île.. 


daigne. 
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Ayant  eu  l'avantAfede  raccompagner  dans  une  grande 
partie  de  ses  eiribursions  dans  l'île ,  y  compri»  la  première, 
qu'il  fit  avec  riniati|[ifck  et  infortuné  Bertero ,  je  puis 
attester  que  mon  savant  et  consciencieux  confrère  a  mis 
autant  de  3oin  et  de  persévérance  dans  ses  recherches  lo- 
cales qu'il  en  a  employé  depuis  à  en  publier  les  résultats  ; 
je  dois  à  sa  franche  et  loyale  amitié  les  principales  notions 
que  j'ai  exposées  ci-dessus»  ainsi  que  la  liste  des  arbres  et 
arbrisseaux  de  la  Sardaigne  ^  par  laquelle  je  termine  ce 
chapitre. 


Arbres  et  Arbrisseaux  de  la  Sardaigne\t). 


Aeer  momspeshulànum  Lniir. 
Alnuâ  gltttinosa  Wji.|j>.. 
Anmgyritfifliâa  Lia 9. 

*  Amygdaius  commuais  hiuti, 

♦  _^«-.«-  persiea  létwx, 
AthUtu  Dnêdo  tiMir. 
Anatdo  Domax  LurM. 

L  Pkragmitês  Lfim. 

BaHmts  Li«N. 
étmnnê  Pmmi^ 
BuptêmnamJruiieotMm  Lijui. 


Ckfytotàme  sjfinota  Linm.. 
»  wlloia  LiVK. 

Celtù  mmstrmUs  Linif. 
Cemtomim  sUiqua  LidH. 
Ckmmmrops  humiUs  Lin n 
Cittut  alàidtu  Lirr. 

mmupêUeiuu  LiRR. 

—  tmM/oHiu  Livv. 


Érable  trilobé. 

Aulne. 

Boif  puant. 

Amélancbier. 

Amandier  commijn. 

PAcber  commun. 

Fraisier  en  arbre.*' 

Roteau  à  quenouilles. 

Roseau  à'balais.  . 

Arrocbe-halime» 

Epine-Tinette  de  l%tna. 

Buplenre  ligneux. 

Caliootoiqe  ou  cytise  épineux 

Galicotome  ou  cjttse  laineux. 

CbAtaignier. 

Micocoulier. 

Caroubier. 

Palmier-értmail. 

Ciste  cotonneux. 

Ciste  de  Montpellier. 

Ciste  à  fenilles  de  sauge. 


(i)  L'astérisque  *  indique  les  esp^cct  introduits»  dans  l'tte,  et  que  Ton  v  cul- 
tive, parmi  leiqu^ss  sont  retÎTier  nuTsge,  Is  rinie  nuTSge,  et  le  figuier 
d^nde;  eUes  se  sent  pib|>eg<si  et  distéoiinte  oomme  des  plantes  indigioes. 

Auteur*  cités.  Ait.  ( Aiton),  Ard.  (Arduin)^  Bertol.  (Bertoloai),  BUl.(Labi1- 
Jsrdi^e),  DC.  (De  Candolle)  ,  Desf.  ( l>esrontaiDU f ,  Dub.  (DuhsjSMsl)  . 
Bbrb.  (Ehrhart),  Gutrtn.  (GwrtQCrV  Haw.  {Haworth)  ,  Hérît.  (L'Héritier)  , 
Uno.  CLinnée)  ^  Pers.'CPandon)  ,  Riss.  (Biiso),  Res.  (Roiier)iSin.  (Saaitb;, 
ViU.  (Villars);  VVilU.  (WiUdenow). 
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Citiau  wUanu  Lira . 

CiHelaMn. 

*  CUnu  jiurantium^Uê. 

Oranger. 

*  _  Biganulia  Dvb. 

Bigiméier. 

""  -    —  limommm  llxti. 

îiniBrtar. 

Qtroanîer. 

Coiutea  arhoreseens  LiNV. 

Bagnenandier  arbrUaeao. 

*  Coryius  AveUana  LiHir. 

NoÎMtîer. 

*  Cornus  Mas  Lnrv. 

Gomomller  mAle. 

Comoailler  languin. 

*  Cupressns  têmpervirens  LxvK. 

Cyprès. 

Cjdonia  çtdgmris  Pimt. 

CoignasMir* 

Cjrtistu  triponu  Hkrit. 

Cytise  à  fleon  temeM. 

Daphnê  Gnidium  Ltrh. 

Daphoé-garoa. 

Srica  arbona  Limm. 

Bruyère  en  arbre. 

•  eorsica  D.  C. 

■  ■         seopana  LiHsr. 

Bmyère  à  balais. 

Euphorèia  ikndroides  Limh. 

Euphorbe  arbrisaeau. 

Evonjmms  turopœus  Liitn. 

Fosain  commun. 

**"  Fictt#  CkriM  LiMir. 

Figuier  commun. 

Fraxinu*  excêlsior  Lttnt. 

Frêne  ëlerë. 

— Omus  LoiM. 

Frêne  à  la  manne. 

Genista  attnensis  D.  C 

Genêt  de  TEtna. 

Gimêt  Manehâfre 

Hedem  Hélix  Lxvar. 

x#vaaw«  *yei aa^aaifc*  %f  m 

Millepertnia  puant. 

i7tf«  AquifoUum  LiKH. 

Houx. 

Junipemt  nana  Willd. 

Genérrier  nain. 

Ozycèdre. 

phœnicea  Lihh  . 

Genévrier  de  Phénicie. 

**"  JugUns  regia  Liirir. 

Noyer  commun. 

Lavatera  marUùna  GouAM. 

Laratère  maritime. 

Lavatère  d*Hyères. 
Laurier. 

Laurus  nohiUs  LiffN. 

Lonieera  implexa  Ait. 

ChèTrefenille  entrelacé. 

Ljvium  eumpœum  LiKff. 

Liciet  d*£urope. 

"^  Medicago  arbcrea  Liim. 

Luxeme  arborescente. 

*  Mespilus  Azarolus  Willd. 

Aserc^r  blanc. 

Azerolier  rouge. 
If^flier 

A^dllva  • 

Aubépine,  épine  blanébe. 

j|fy7tii#  commuiiif  Likv. 

Myrte  commun. 

Nerùun  OUander  Lzjiif. 

Lanrier-rose. 

Ostrjra  vidgarn  Wxlld. 

Ostrya  commun. 

Offrir  a/^  Lnnr. 

RouTet  à  fenillet  blanches. 

*  Oiia  europœa  hum. 

Olirier. 

^  OpmnUa  vulgarii  Haw. 

Raquette. 

PkiUjrrea  angusti/hlia  Ltws. 

Pbilaria  i  fenUle  étroite. 

Pbilaria  k  feuille  moyenne 

■l 
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PkaiynaUtifotmhtmw.'  ' 
'•'  strieia  BmB^Oh, 

*  Pktenix  dael/lffifmLant, 
Pùuu  haÙpensis  hxt, 

*  finem  Lnnr, 
Piitaàa  LeniUeut  Lmir. 

* —  Têrehinthut  Lanr. 

*  —  fvtra  LiHV. 
Popmims  alba  Lxm. 
— — -  nigra  Lnrir. 

cttneteais  S«. 

*  —  pyramidalii  Rox. 
— —  tremulm  Lihh. 

'*^  Prunus  Armmdaea  Lxnk. 
.  ^irûim  LuTM. 

*  — Cerasu*  LiHxr. 

*  dometiicti  Lxhk. 

*  I    ■  —  duracina. 

*  <— •— — >  jalUmu 
•^-— —  prosiraia  Biu.. 

■  spiàasa  Lihv. 
P/m#  tfm^igfdlaf^mitf  WxLLD. 

■  ■■   —  «lia  Ebeb. 

*  ■  eommunis  LxKir. 
— JVk^MLxiiM. 

*  — ^5ior^iwGjBRTH. 

•         tonHÙmU*  Ebrh. 
QUÊTCUS  lUx  Livv. 

psêudoeoeàfera  Duf. 
;  JRo&iir  LiMN. 

— -^  5if3«r  Lxim . 
AiUufiiMw  jélatemus  LiVH. 
— — -  alpinus  LiMff. 
— — >—  ohoide*  LiNN. 
— -~—  perticm/oUa  MpRxs. 

*  Hi&M  GrossuUria  Lxnh. 
— —  petrœum  Lxxrxi. 

— —  minuit  LivM. 

*  jRoMiM  Pseudaeacia  Lihh  . 
JRo«a  €*nina  Lnm. 

'  nMginota  Lish. 
sëmpervimu  LxvH. 
AfVMumiuw  offidnatû  LxHir% 

*  Ha^M  A£rM  Lxinr. 

'fnUieasns  Lxmr. 
Jls^ur  aemminata  Wiixd. 

■■  ■■   huèyiomea  Livxr. 


>  • 


i«j . 


Philaria  à  large  feuille. 
PhOaria  étroite. 
Dattier. 
Pixi  d*Alep. 
Pin  pinier. 
Lentiftqne. 
Térébinthe. 
Piftacbier  common. 
Peuplier  blane/ 
Peoplier  noir. 
Peuplier  grisâtre. 
Peuplier  d'Italie. 
Tremble. 
Abricotier. 
Meriftier. 
Griottîer. 

Prunier. 
Bigarreautier. 

Guignier. 
Prunier  coucbé. 
Prunellier,  épine  lioire. 
Poirier  à  feuille  d*amande. 
Drouiller,  Alisier  commun*. 

Poirier  commun. 

Pommier  eomraun . 

Sorbier,  Cormier. 

Poirier  antidyssentérique. 

Cbéne  Tert. 

Gbéne  fanx-kermèf. 

Cbéne-rouTre. 

(2ène«liége. 

Alateme. 

Iferprun  des  Alpes. 

Nerprun  à  feuille  d'olivier. 

Nerprun  à  feuilles  de  pécber. 

Groseillier  piquant. 

Groseillier  de  rocbe. 

Groseillier  rouge. 

Robinier  faux-acacia. 

Rosier  des  chiens. 

Rosier  rouillé. 

Rosier  toujours  vert. 

Romarin. 

Framboisier. 

Ronce  arbrisseau. 

Saule  pointu. 

Saule  blanc. 

Saule  pleureur. 
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SalixmaiumÊfrm  AtD. 
Samhmeus  migra  Lira. 
SpMiUun  juneeum  Lira. 
Tamarix  M/Hcana  Duf. 

'  gallica  Lira. 
Taxus  baeeata  Lira. 
Uimus  etunpesùit  LiKir. 

*  FUis  i/ùU/èru  Lira. 
Fihwnum  TUuu  Luur. 
f^itex  jégnus  eastut  Luijr. 

*  Zizypkut  'uulgtmt'lAajL, 


Saole  à  nae  ^Umiat. 

Sorean  noir. 

Genêt  d'Kfl|MigM. 

Timuix  d'Afrique. 

Tamarix  de  Fraoee. 

If. 

Onne. 

▼igné. 

Lanrier»tin. 

Gattilîer  comman. 

Jigiiliier. 


I 


CHAPITRE  VI 


Règne  animal. 

RBLATiVEMEirT  à  SOI!  étendue ,  la  Sa#daigne  renferme  Quadrupèdes. 
de  nombreuses  espèces  de  quadrupèdes  :  je  ne  parlerai  ici 
que  de  celles  que  Ton  y  trouve  sauvages. 

Le  mouflon  {oins .ammon) ,  qu'on  peut  considérer  MouHoa. 
comme  Tanimal  caractéristique  de  cette  île,  y  esraujour- 
d'hui  aussi  commun  quHl  Tétait  du  temps  de  Pline  et  de 
Strabon  :  il  Iiabite  les  hautes  montagnes  centrales*  Je  Ty 
ai  souvent  vu  formant  des  troupeaux  de  cinquante  indi- 
vidus ;  je  Tai  trouvé  encore  dans  celles  de  la  Nurfa ,  et 
même  -dans  les  environs  dlglésias. 

On  a  cru  que  le  mouflon  de  Sardaign«  diJBTérait  de 
celui  de  la  Corse  et  des  îles  de  Tarchipel  grec  \  mais  cette 
opinion  ir'est  pas  fondée ,  car  il  n'existe  d'autre  dissem- 
blance entre  ces  animaux  que  dans  la  forme  des  cornes  : 
celles  des  mouflons  de  Sardaigne  paraissent  se  rapprocher 
de  celles,  des  béliers ,  et  se  développer  davantage  en  vo- 
lutes. 

Les  chèvres  de  Tile  d»  Tavolara  ne  sont  nullement  une  chèrm  mu- 
espèce  différente  de  celles  qui  vivent  en  domesticité.  ^'^"' 
Ayant  fait  deux  voyages  consécutifs  dans  cette  petite  île 
pour  examiner  ces  animaux  de  près ,  je  suis  parvenu,  non 
sans  beaucoup  de  peines  et  de  périls ,  à  en  tuer  quelques 
uns.  Alors  je  më  suis  convaincu  qu'elles  sont  de  la  même 
espèce  que  les  chèvres  domestiques.  Il  y  en  a  de  toutes 
blanches,  de  noires ,  de  brunes,  de  rousses ,  de  pies,  etc. 
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Enfin ,  la  variété  de  couleurs  et  la  nature  de  leur  poil  ne 
me  laissent  aucun  doute  sur  la  véritable  origine  de  ces 
chèvres,  qui  descendent  d'animaux  domestiques  aban- 
donnés jadis  sur  cette  petite  île.  Elles  sont  remarquables 
par  la  longueur  démesurée  de  leurs  cornes  (1). 

Les  autres  gros  quadrupèdes  de  la  Sardaigne  sont  le 
cerf,  le  daiih  ,  appelé  improprement  capriolo  (chevreuil), 
et  le  sanglier.  Ces  trois  espèces  ne  diffèrent  de  celles  du 
continent  européen  que  par  la  petitesse  de  la  taille.  C^est 
une  anomalie  constante  dans  la  plupart  des  quadrupèdes 
de  Tîle.  Le  sanglie^r  de  Sardaigne  est  très  estimé  pour  la 
bonté  de  sa  chair. 

On  a  parlé  des  chevaux  sauvages  de  Sant-AntiocQ , 
mais  cette  race ,  qui  existait  encore  il  y  a  soixante^uatre 
ans  (2),  est  maintenant  tout -à-fait  perdue. 

Le  renard,  le  chat  sauvage,  le  lièvre,  le  lapin,  lamartre. 
Renard,  chat  sout,  de  mémo  que  les  animaux  que  je  viens  de  nommer, 

t  *  1 

kpiofmartrer'  bcaucoup  plus  pctits  quc  ccux  du  continent;  le  renard  ap- 
partient à  l'espèce  que  le  prince  de  Musignano  a  désignée 
sous  le  nom  xle  canis  melanogaster,  dans  son  Iconogra- 
phie de  la  Faune  italienne;  la  belette,  appelée  boccamele 
par  les  habitants  de  Tîle,  est  de  même  regardée  par  le 
prince  de  Musignano  comme  une  espèce  particulière  et 
distincte  de  la  belette  vulgaire.  Les  autres  quadrupèdes 
sauvages  sont  le  hérisson ,  le  lérot ,  une  musaraigne  et 
quelques  espèces  de  rats  et  de  chauves-souris ,  parmi  les- 

(i)  Quant  à  la  moustache  tloree  qae  leur  donne  M.  Yalerj,  voyez 
ce  qai  a  été  dit  ci-dessus,  p.  jS^  note  i^. 

[i)  Un  de  mes  grands -oncles,  qui  fut  vice-roi  de  Sardaigne, 
de  1773  à  1775 ,  reçut  en  présent  un  de  ces  chevaux  sauvages  pris 
à  Canai  dans  llle  de  Sant-Antioco.  Cet  animal  était  très  petit,  mais 
svelte;  il  avait  le  poil  long  et  roux;  il  était  méchant  et  indomptable  ; 
il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après  sa  captivité.  .Je  ,croi&  que 
c^est  le  dernier  cheval  sauvage  que  Ton  ait  pris  dans  llle. 
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quelles  M.  le  profeafieur  Gêné  en  a  découvert  une  dont 
les  membranes  sont  bordées  de  blanc.  Le  loup  manque  en 
Sardaigne  de  temps  immémorial ,  ainsi  que  le  blaireau , 
la  taupe  et  plusieurs  autres  animaux  nuisibles. 

Les  oiseaux  les  plus  remarquables  sont  les  vautours ,  oûmok. 
dont  on  compte  trois  espèces,  Xàfuli^us,  le  dhereus  et  le 
barbatus^  le  petit  vautour,  si  commun  en  Egypte  (perc^ 
nopterus),  paraît  ne  pas  se  rencontrer  en  Sardaigne  (1). 

Parmi  les  aigles,  on  en  voit  en  Sardaigne  un  d'une  Aigiet. 
grande  espèce  ^  comme  elle  a  échappé  long-temps  à  mes 
poursuites ,  je  me  suis  toujours  flatté  de  rencontrer  en  elle 
V aigle  impérial  {falco  imperiaUs),  qu'on  m'a  dit  avoir 
été  trouvé  en  G>rse ,  et  que  je  pouvais  par  coqiéquent 
espérer  de  trouver  en  Sardaigne*,  mais  cette  belle  es- 
pèce ne  s'est  pas/ encore  vue  en  cette  île;  j'eus  en  re- 
vanche quelques  individus  de  V aigle  royal  ^  dont  un 
jeune,  qui  mourut  dans  le  tt*ansport  des  montagnes 
du  Gennargentu  à  Cagliari.  Les  patres  de  ces  régions  ^le- 
vées le  distinguent  des  autres  biseaux  de  proie. 

n  existe  en  Sardaigne  un  petit  aigle ,  mais  ce  n'est  pas  Aigle  BmMiu. 
le  falco  fUBuùiS  (aigle  criard),  c'est  une  espèce  tout- 
à-fait  nouvelle,  connue  depuis  peu  sous  le  nom  dejalco 
BonelU. 

Ayant  disséqué  moi-même  à  Cagliari,  en  1823,  les 
deux  individus  qui  servirent  à  la  description  de  cette  es- 
pèce, qui  fut  si  justement  dédiée  par  M.  Temminck  à 
mon  savant  ami,  le  professeur  Bonelli,  j'ai  trouvé  dans 


(i)  J'ai  eu  occasion  de  remarquer,  pendant  différents  voyages  que 
j'ai  faits  dans  les  îles  de  la  Méditerranée ,  qne  les  grandes  espèces 
de  ▼iQtoars  et  les  petites  s'excluent  réciproquement.  En  Sardaigne , 
où  les  trms  grandes  espèces  de  vautours  dominent,  on  ne  voit  pas 
le  percnoptère;  je  crois  qu'il  en  est  de  même  en  Sicile;  à  Malte  et 
aux  îles  Baléares ,  je  n'ai  vu  que  ce  dernier,  et  j'ai  en  vain  cherché 
les  grandes  espèces. 
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l'estomac  de  chacun  d'eux  des  restes-de  foulques  ^  j'ai  en- 
suite découvert  le  nid  de  cet  aigle,  et  j'ai  reconnu  qu'il 
aime'  le  voisinage  des  marais  et  qu'il  a  d'autres  habitudes 
particulières  (1).  On  trouve  en  Sardaigne  l'aigle  pygargue^ 
qui  niche  dans  les  rochers  de  la  Nurra^  le  jean-le-blanc, 
qu'on  voit  à  l'île  de  San-Pietro  et  le  long  des  cdtes  ^  enfin  le 
milan  et  plusieurs  petites  espèces  du  genre Jàlco.  La  cresse- 
rellette,  qui  est  commune  en  Sicile  et  en  Oïlabre,  a  échappé 
jusqu'à  présent  à  mes  recherches.  Mais  en  revanche  la  Sar- 
i«ottTtUe  es-  daigne  paraît  posséder  un  oiseau  de  proie  propre  à  la  fan- 
connene,  dont  j  ai  pns  dernièrement  deux  inaividus  et  des 
œufs  sur  Técueil  dit  le  Toro.  Cette  espèce  par^t  nouvelle 
pour  la  «cience  ^  mon  confrère  M.  le  professeur  Gêné , 
aiiquel  je  remis  ces  oiseaux ,  vient  de  lire  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin  (2)  la  première  description  de  ce  fau^ 
con  (3),  pour  lequel  je  propose  le  nom  defalco  Eleonorœ^ 
en  l'honneur  de  la  législatrice  d'Arborée,  qui  fait,  dans  sa 


(i)  De  nouvelles  observations  que  j'ai  faites  sur  an  grand  nombre 
d'individos  de  cette  espèce  depuis  que  j'ai  publié,  dans  le  ^7*  vol. 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin,  un  Mémoire  sur  les  habitudes 
et  le  changement  de  plumage  de  cet  oiseau ,  m'ont  confirmé  dans 
mon  opinion  à  cet  égard.  M.  Barthélémy,  directeur  du  musée  de 
Marseille ,  a  eu  occasion  de  faire  les  mêmes  observations  sur  plu- 
sieurs individus  de  cette  espèce,  qui  habite  aussi  la  France  méridio- 
nale; j'en  ai  vu  un  vivant  dans  le  jardin  public  de  BarceloDe;  on 
l'a  trouvé  aussi  dans  l'Afrique  française;  mais  il  n'a  jamais  été 
obsetré  en  aussi  grand  nombre  qu'en  Sardaigne,  d'où,  à  ma  con- 
naissance, il  en  est  déjà  sorti  plus  de  cent  individus  depuis  qde  je 
l'y  ai  observé  pour  la  première  fois  en  i8a3. 

(a)  Séance  du  5  mars  iSSg. 

(3)  Au  dire  du  visitateur  Garillo,  les  rois  d'Aragon  estimaient 
beaucoup  les  faucons  de  la  Sardaigne ,  surtout  de  l'Asinara  ;  on  voit 
près  de  là  le  Gapo-Falcone  ;  llle  de  San-Pietro,  qui  est  près  da 
lieu  où  j'ai  trouvé  ce  oiseau ,  était  nommée  par  les  anciens  :  Insuia 
Accipitrum  ou  Hyeracon. 
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Caria  deLogu,  défense  de  dénicher  cet  oiseau,  sous  peine 
de  la  prison  ou  de  trois  écus  d^amende. 

Les  autres  oiseaux  les  plus  remarquables  sont  Vétour-  ÉumniMa  uni- 
neau  unicolore,  qui  est  pour  ainsi  dire  particulier  à  la 
Sardaigne,  et  les  fauvettes  {sylviœ  Cetti)  (1)  (sardoa  et 
conspiciUata) y  que  j'ai  découverts  en  1819,  et  que 
M.  Temminck  a  bien  voulu  consigner  dans  la  seconde 
édition  de  son  excellent  Manuel  orniihologique.  Le  merle 
et  la  grive  sont  extrêmement  communs ,  ainsi  que  le  pi- 
geon ramier  et  le  biset  (2). 

On  fait  une  chasse  et  une  consommation  surprenantes 
de  ces  quatre  sortes  de  gibier. 

La  canne  petiëre  f  ou  petite  outarde ,  et  l'œdicnème ,  CtUintc^. 
habitent  les  plaines  et  principalement  le  Campidano 
d'Oristano»  tandis  que  la  perdrix  de  roche,  perdix  gàm- 
hra,  se  trouve  partout  :  cette  espèce,  que  Ton  a  fort  mal 
à  propos  confondue  avec  la  perdrix  rouge,  est  la  seule  de 
ce  genre  en  Sardaigne  \  on  y  trouve  la  caille  commune , 
qui  7  est  stationnaire  \  mais  la  caille  tridactyle ,  le  ganga 
et  le  francolin  n'y  ont  point  encore  paru ,  quoique  le  cli* 
mat  leur  soit  très  favorable^ 


(i)  Le  P.  Getti  ayant  parlé  le  premier  de  Vusignolo  dijiume, 
qiiHl  n'a  pas  décrit,  mais  que  j'ai  reconna  bien  distinctement  comme 
une  espèce  différente  du  rossignol  ordinaire,  j'ai  cru  m'acqoitter 
d'an  devmr  Inen  juste  envers  ce  naturaliste  en  lui  dédiant  cette 
espèce;  je  l'ai  £ût  d'autant  pibs  volontiers  que  la  distinction  qu'il 
a  laite  des  deux  rossignols ,  dans  son  ouvrage  intitulé  UcceUi  di 
Sardegna,  hii  a  valu  d'injustes  reproches  dé  la  part  d'un  auteur 
qui  l'avait  suivi ,  et  même  un  peu  trop  fiiièlement,  dans  tout  le  reste 
de  ton  ouvrage. 

(a)  M.  Mimant  a  été  induit  en  erreur  sur  le  nom  de  iidus  ou 
Udoni,  qui  serait  donné  en  Sardaigne  aux  variétés  de  biset,  de  ramier 
et  de  palombe  \  les  Sardes ,  qui  connaissent  le  iiset  sous  le  nom  de 
columba  aresti  (pigeon  sauvage) ,  ne  donnent  celui  de  Udoni  qu'au 
▼rai  ramier. 
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Parmi  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux  aquatiques  que 
Flamants,  possède  la  SardaigBe ,  le  flamant  (phœnicoptenis  ruber) 
mérite  certainement  une  mention  particulière.  H  émigré 
eu  grande  partie  vers  la  fin  de  mars,  pour  reparaître  co»* 
stamment  dès  k  moitié  d'août  :>  c'est  alors  que,  du  haut 
du  bastion  qtd  sert  de  promenade  aux  babitants  de  Ca- 
gliari,  on  voit  arriver  d'Afrique  des  volées  de  ces  magiuK 
fiipies  oiseaux.  Disposées  comme  odles  des  canards  aau-» 
vages^  en  bandes  triangulaires,  elles  se  montrent  d'aboi^ 
comme  une  ligne  de  feu  dans  le  ciel  ^  elles  s'avancmit  daas  . 
l'ordre  le  plus  régulier;  à  la  vue  de  l'étang  voisin ,  qu'elles 
reconnaissent  pour  leur  ancien  domaine ,  elles  ralenti»* 
sent  leur  marcbe  et  paraissent  un  instant  immobiles  dans 
les  airs;  puis,  traçant,  par  un  mouvement  Itnt  et  cipcnlaise, 
une  spirale  conique  renversée ,  elles  atteignent  le  terme 
de  leur  émigration.  Brillants  alors  de  tout  l'éclat  de  leur 
parure  flamboyante,  et  rangés  sur  une  même  ligne,  ces 
oiseaux  offirent  un  nouveau  spectacle  et  représentent  trè^ 
Uen  une  petite  armée  en  ordre  de  bataille ,  qui  ne  laisse 
rîan  à  désirer  pour  l'uniformité  et  la  symétrie;  mais  le 
spectateur  doit  se  contenter,  pour  le  moment,  de  oontem* 
pler  de  loin  cette  colonie  paisible  :  malheur  à  lui  s'il  ose 
aborder  l'étang  dans  cette  saison  funeste  ! 
Autres  oiseaux  Par  uu  contfa^c  aussi  singulier  que  constant ,  aux  fia- 
uqiiatiqoes.  im^m^^  vcnus  dcs  régions  australes,  succèdent  de  fort 
près  kft  oiseaux  du  Nord  :  le  mois  d'octobre  est  à  peme 
commencé  que  les  cygnes,  les  oies  et  des  milliers  de  ca- 
nards arrivent  en  Sardaigne  comme  à  un  rendez-vous  gé- 
néral. On  distingue  surtout  le  cygne  sauvage ,  l'oie  sau- 
vage ,  les  canards  siffleur,  siffleur  huppé,  couronné,  etc.  : 
tous  viennent  peupler  les  étangs  salés  de  l'île  et  animer 
leurs  ondes.  (1) . 


(i)  Le  canard  couronné,  qaoiqne  peu  commun,  niche  dans  l*île, 
ainsi  que  le  canard  tadorne. 
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C'est  également  à  la  même  époque  que  paraissent  en 
plus  grand  nombre  les  différentes  espèces  de  hérons,  parmi 
lesquelles  on  distinguera  grande  et  la  petite  aigrette,  le  hé- 
ron cendré ,  le  pourpré ,  le  crabier  de  Mahon,  le  blongios, 
le  butor  et  le  bihoreau^  les  grèbes,  les  cormorans  et  les 
foulques  sont  également  très  nombreux  en  hiver  ^  on 
trouve  encore  dans  les  roseaux  qui  bordent  les  marais 
la  brillante  poule  sultane  (le  porphjrrion  des  anciens)  ^  j'en 
ai  chassé  plusieurs  et  même  possédé  une  en  vie. 

La  Sardaigne  ne  connaît  pas  les  vipères  ni  les  autres  KeptUe». 
serpents  venimeux;  on  y  trouve  seulement  le^coluber  vi-- 
riài'fiaxniSyfiavescens  et  hippocrepis,  ainsi  que  les  natrix 
viperina  et  cetti  :  cette  dernière  espèce ,  qui  paraît  très 
rare ,  n'y  a  été  trouvée  que  dans  ces  dernières  années  par 
M.  le  professeur  Gréné,  qui  en  a  donné  une  description 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Tu-« 
rin  (1).  La  grenouille  comestible,  très  commune  en  Corse, 
manque  entièrement  à  la  Sardaigne ,  elle  y  est  remplacée 
par  un  discoglosse  que  les  Sardes  redoutent  beaucoup; 
Un  phyllodactyle,  une  notopholis,'une  espèce  de  lézard  du 
genre  Podacris ,  le  gongyle  ocellé ,  connu  des  indigène 
sous  le  nom  de  tiUgugu;  le  gecko  des  murailles ,  Thémi- 
dactyle  verruculeux,  le  crapeau  vert,  la  rainette,  deux 
salamandres  aquatiques  et  trois  tortues  composent  jusqu'à 
présent  le  reste  de  l'Erpétologie  de  l'île. 

La  tortue  de  mer  se  rencontre  surtout  le  long  des  côtes 
baignées  par  la  mer  Tyrrhénienne  *,  la  tortue  de  terre  est 
très  abondante  dans  l'île  de  l'Asinara;  j'en  ai  vu  d'une 
grosseur  remarquable  dans  la  presqu'île  de  Figari. 

Parmi  les  amphibies  les  plus  remarquables ,  nous  cite- 
rons les  deux  espèces  de  phoques  monaca  et  vitulina, 
qui. habitent  principalement  les  cavernes  marines  des  en- 


(i)  a*  série,  1. 1,  p.  Q72. 
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virons  de  Dorgali  et  d^Orosei.  On  en  voit  qijtelquefois  à 
Sant-EIia,  près  de  Cagliari,  i  Tîle  de  San-Pietro  et  sur 
les  rochers  de  la  Nurra,  qui  sont  battus  par  les  vagues. 
Les  îlots  du  Catalano,  ou  Coscia^di-Donna,  et  ceux 
du  Toro  et  de  la  Vacca  sont  presque  toujours  habités 
par  ces  animaux. 
Poissons.  Parmi  les  poissons  d^ean  douce ,  on  remarque  la  truite , 
qui  y  est  très  estimée;  Talose,  qui  remonte  le  Tirse  jus- 
qu'à Fordungianus ,  ou  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
saboga,  et  Tanguille,  qu'on  pèche  en  quantité  dans  les 
rivières ,  mais  surtout  dans  les  étangs  salés.  On  trouve 
encore  dans  ces  derniers  plusieurs  poissons  fort  dâi- 
eats ,  dont  les  plus  estimés  sont  les  muges. 

La  mer  de  Sardaigne  est  également  très  poissonneuse, 
surtout  dans  les  parages  de  Tîle  de  la  Madalena ,  où  le 
fond ,  qui  est  granitique  et  exempt  de  vase ,  parait  attirer 
de  préférence  une  grande  quantité  d'espèces ,  telles  que 
les  murènes,  les  soles,  les  spares,  les  loups  et  autres.  Le 
golfe  de  Cagliari  est  égaleibent  riche  en  poissons.  Le 
thon ,  Tanchois  et  la  sardine  sont  l'objet  de  pèches  parti- 
culières. 

Mollusques.       Les  mollusqucs  et  les  coquillages  de  terre ,  d*eau  douce 
et  de  mer,  s'y  trouvent  en  très  grande  abondance;  plu- 
sieurs espèces  de  ces  animaux  sont  nouvelles  pour  ta 
science  et  particulières  à  l'île. 
Insectes.        Nous  diviserons  ici  les  insectes  de  la  Sardaigne  en  nui- 

sibles ,  incommodes,  et  inoffensifs. 
Scorpion.       Parmi  les  premiers ,  nous  citerons  le  scorpion  :  il  ne  dif« 
fère  en  rien  de  ceux  que  l'on  trouve  en  Italie  ;  il  ne  paraît 

Tarentule,  pas  ccpcndaut  bicu  dangereux.  La  tarentule  de  la  Sar- 
daigne y  porte  le  nom  d'argia  ou  arza^  mais  ce  nom  est 
appliqué  non  seulement  à  la  plupart  des  grosses  araignées, 
et  principalement  à  la  mjrgalefodiens  (Walck.),  à  la  lycosa 
tarantola  et  au  tlieridion  IS-guttatum  (Lat.),  mais  encore 
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aux  mutUles  femelles.  Quant  aux  distinctions  que  les 
Sardes  font  entre  Vargia  bagadia  (vierge),  Vatgia  cojada 
(mariée),  etTor^  vhda  (veuve),  elles  paraissent  se 
fonder  sur  la  différence  des  espèces  plutôt  que  sur  les 
différences  d^âge  du  m^e  insecte ,  ainsi  qu'on  a  la  sim- 
plicité de  le  croire.  Les  paysans  d'Iglesias  appellent  argia 
k^gadia  toute  femelle  du  genre  MutUle,  argia  cojada 
le  thendion  iS'-guttatum,  argia  viuda  la  mygale  fo^ 
dims,  et  parfois  la  fycosa  tarantola}  mais  dans  d'autres 
parties  de  l'île  9  ces  noms ,  à  l'exception  du  premier,  qui 
parait  constamment  désigner  un  mutille ,  sont  appliqués 
tantôt  à  Tune,  tant&t  à  l'autre  des  espèces  que  nous  venons 
de  citer. 

On  exagère  d'une  manière  étrange  dans  l'île  les  con- 
séquences de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  de  ces  insectes , 
surtout  en  c^  qui  regarde  les  mutiUes  et  les  théridions  ; 
oqpendaut  Ton  y  croit  opiniâtrement,  et  parmi  les  diffé- 
rents remèdes  que  Ton  est  en  usage  de  faire  à  ceux  qui  en 
sont  mordus  ou  piqués,  on  compte  celui  de  les  mettre 
dans  un  four  passablement  chaud ,  de  les  enfoncer  dans 
le  fumier,  ou  de  les  faire  danser  jusqu'à  épuisement  de 
forces ,  remèdes  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

La  $avterelle,  dévastatrice  des  moissons,  fait  souvent  staterdiM. 
de  grands  ravages  dans  l'île,  surtout  dans  la  prevince 
diglësias  et  de  Gallura.  J'ai  eu  occasion  de  voir  des  éten- 
dues de  plusieurs  lieues  où  les  champs  en  maturité  étaient 
tellement  dévastés  qu'on  ne  voyait  plus  que  les  tiges  des 
céréales  :  les  feuilles  et  les  épis  avaient  entièrement  dis- 
paru sous  la  dent  vorace  de  ces  animaux ,  réunis  par 
myriades. 

Les  lieux  proches  de  la  côte  et  des  lyarais  abondent  en 
cousins;  mais  de  tous  les  fléaux  de  ce  genre ,  celui  qui    Coosû»  et 
m*a  paru  le  plus  insupportable ,  c'est  l'énorme  quantité  de 
puces  dont  les  habitations  et  les  rues  fourmillent  pendant 


« 
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plusieurs  mois  de  Tannée  :  aussi ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  mes  courses ,  j^ai  toujours  préféré  coucher  en 
pleine  campagne  que  d'entrer  dans  les  habitations  et 
même  dans  les  cabanes  des  bergers. 

Parmi  les  insectes  non  nuisibles,  nous  distingueront 

Abeille  et  piK  d'abord  Vabeille,  qui  est  assez  répandue  :  elle  paraît  devoir 
être  rapportée  à  Vapis  ligustica  de  M.  Spinola  ;  on  trouve 
dans  les  montagnes  des  papillons  assez  rares  et  curieux , 
tels  que  le  jasius  et  quelques  espèces  décrites  par  M.  Bo- 
nelli,  d'après  les  envois  que  je  lui  avais  faits  (1),  aux- 
quelles il  faudra  en  ajouter  une  nouvelle  récemment 
trouvée  par  M.  le  professeur  Gêné ,  et  décrite  par  lui  sous 
le  nom  à'hospiton.  Plusieurs  autres  coléoptères  ^t  hé- 
miptères de  Tîle  ne  paraissent  pas  avoir  été  jusqu'à  pré- 
sent trouvés  ailleurs. 

obMrvattoDt  M.  le  professeur  Gêné  a  cru  pouvoir  observer,  à  la 
**  '  suite  de  quatre  voyages  consécutifs  qu'il  a  faits  en  Sar- 
daigne,  que  Tentomologie  de  cette  île,  quoique  riche 
dans  son  ensemble,  présente  des  lacunes  qui  méritent 
d'être  signalées.  Le  genre  Mjrlabris  paraît  y  manquer  en- 
tièrement, où  s'il  existe  il  est  bien  peu  répandu ,  puisqu'il 
a  échappé  jusqu'ici  aux  recherches  de  tous  les  naturalistes 
qui  ont  visité  l'île  à  différentes  saisons.  Le  groupe  des 
leucoméliens  et  le  genre  Melitaea  n'y  paraissent  pas 
exister  non  plus.  M.  Gêné  pense  qu'on  peut  en  attribuer 
la  cause  à  la  marche  tardive  de  la  végétation  et  au  dessè- 
chement subit  de  la  plus  grande  partie  des  graminées, 
des  solanées  et  des  plantaginées ,  dont  la  plupart  de  ces 


(i)  Sous  les  noms  de  vanessa  ichnusa,  argjrnis  cjrrene,  sa- 
ijrrus  aristœus,  S.  Jolaus,  S,  tigellius,  S,  norax.  {Mémoires 
de  l'Acade'mie  royale  des  Sciences  de  Turin  pour  Vannée  1824.) 
Foyez,  pour  ces  noms,  comme  pour  celui  d'Ao^^ito/i,  l'Aperçu 
historique  en  tête  de  ce  volume. 
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insectes  se  nourrissent:  ce  dessèchement  a  lieu  bien  sou- 
vent dès  la. moitié  de  juillet ,  et  il  est  alors  complet.  En 
revanche ,  la  Sardaigne  est  très  riche  en  insectes  qui  té- 
moignent de  la  présence  des  plantes  légumineuses ,  des 
composées,  des  éricinées,  des  tamariscinées ,  etc.,  etc., 
n  faut  encore  ajouter  à  ceux-là  les  insectes  qui  aiment  les 
sables  du  littoral  et  les  terrains  salés. 

Les  coraux,  les  polypiers  et  autres  productions  marines  Zoophytes. 
sont  en  assez  grande  abondance  dans  les  parages  de  la 
Sardaigne  ;  je  ne  m^étendrai  pas  cependant  sur  ce  sujet , 
n^ayant  pu  en  faire  Tobjet  de  recherches  spéciales  :  au 
r^ste,  les  indications  que  je  viens  de  donner  sur  ce  qui 
appartient  au  règne  animal  en  Sardaigne  sont  suffisantes 
pour  ce  volume. 

Je  ne  m^occuperai  pas  d'avantage  de  la  zoologie  sarde 
dans  mes  autres  publications  sur  Tile  en  question ,  et  si 
quelques  personnes  sont  tentées  de  voir  en  cette  détermi- 
nation Tintention  de  manquer  aux  engagements  que  j*ai 
pris  il  y  a  quelques  années  (1)  de  consacrer  un  volume 
aux  animaux  de  la  Sardaigne,  je  les  prie  de  considérer 
que  je  cède  la  plume  à  une  personne  plus  compétente  que 
moi  en  pareille  matière.  Mon  savant  confrère  M.  le  pro- 
fesseur Gêné  étant  sur  le  point  de  publier  une  faune  com- 
plète de  l'île ,  fruit  de  quatre  voyages  consécutifs  qu'il  y 
fit  par  ordre  du  roi ,  et  de  ses  laborieuses  recherches ,  la 
science  gagnera  sous  tous  les  rapports  à  cette  renonciation, 
que  je  fais  avec  le  plus  grand  plaisir  en  faveur  d'un  col- 
lègue dont  j'ai  pu  apprécier  le  mérite. 


(i)  Voyez  p.  4  de  rintrodactioii  de  la  première  édition  de  ce 
même  volume,  faite  en  1826.  > 
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OiAPITRE  PREMIER. 

Pc^pulatioB  en  géBétû^ 

Il  est  très  difficile  deëétermitiM*  d'une  naniëM  précise 
b  population  de  la  Sardaigne  d'après  les  notices  fbutnies 
jusqu'ici  par  les  autorités  civiles  et  ecclénastiqUdS ,  tant 
ces  renseignements  oflfrent  de  différence.  J'ai  0Êp6té  der- 
nièrement d'en  avoir  de  plus  positifs,  et  j^ai  à  cet  efiel 
combiné ,  de  concert  avec  un  de  mes  frères  qui  se  tttmve 
momentanément  en  Sardaigne  en  qualité  de  souâ4nteu- 
dant  général ,  différents  tableaux  que  M«  l'intendant  gé^ 
néral  (1)  a  bien  voulu  adresser  à  &IM.  les  inlefidants  des 
différentes  provinces  pour  les  faire  remplir  partieUemenl 
par  chaque  conseil  de  commune.  Quoique  ces  taUeaut 
ai^t  été  distribués  dès  rannëe  1837,  et  que  l'intendance 
générale  de  Cagliari  ait  vivement  sollicité  ce  travail,  deux 
provinces  n'ont  pas  encore  complété  leur  envoi,  et  dans 
le  moment  ou  ces  pages  se  composent ,  je  me  trouve  privé 
des  moyens  d'insérer  dans  ce  cbapitre ,  comme  je  l'avais 
désiré ,  les  détails  numériques  de  la  population  actuelle 
distribuée  par  sexe ,  par  classe  et  par  communes  ;  je  c6n- 


^■^ 


(i)  M.  le  chevalier  de  Juge  de  PieuiUet,  auquel  je  me  plais  à 
témoigner  toute  ma  gnAîtade  pour  Tempressemeat  qu'il  a  mis  à 
féconder  mes  vues. 
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serre  cependant  l'espoir  qu'ils  pourront  paraître  à  la  fin 
de  ce  Tolume. 

Les  renseignements  qui  méritent  le  plus  de  con- 
fiance (1)  portent  la  population  des  deux  dernières  an- 
nées de  015,962  à  509,829  habitants.  Le  chiffre  donné 
en  1826  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  est, 
pour  Tannée  1824^  de  412,357  habitants.  J'ai  eu  occa- 
sion de  faire  remarquer  alors  deux  mouvements  bien  dis- 
tincts dans  la  population  de  l'île ,  qui  correspondent  aux 
circonstances  politiques  où  s'est  trouvée  la  Sardaigne.  Le 
premier  mouvement ,  qui  est  rétrograde ,  date  de  la  mort 
du  roi  Charles-Emmanuel,  en  1775,  et  finit  en  1816. 
Depuis  cette  époque ,  de  nouvelles  communications  ayant 
été  ouvertes  au  dehors,  le  mouvement  a  été  progressif. 

Mouvements  de  la  population  de  la  Sardaigne , 

de  1775  à  i8&4- 

Amte.  ropuLATioii. 

1775 426,375. 

1779 , 392,966. 

1801 361,445. 

1802 387,832. 

1803 364,702. 

1808 •  .  368,853. 

1809 359,344. 

1811 387,067. 

^   1815 362,405. 

1816 351,867. 

1817 366,994. 

1818 392,244. 

1819 375,490. 

1820 396,013. 


(i)  CaUmdario  générale  delregnodiSéudêgna y  i858,  1839. 
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AURKU.  poruLATioir. 

1821 395,806. 

1822 400,545. 

1823 401,714. 

1824 412,357. 

'  Voici  ce  que  nous  avons  publié  à  ladite  époque  de  1826 
sur  les  diffîrentes  classes  des  habitants  : 

Nobles ,  1 ,600  familles  ....       6,200  âmes. 

Bergers,  16,500 85,000 

Ecclésiastiques 1,857 

Moines 1,125 

Habitants  des  villes 65,200 

Cause  dtt  dé-  Parmi  les  causes  du  décroissement  extraordinaire  de 
croiMemen .  ^  population  qui  eut  lieu  dans  File  pendant  les  trente 
dernières  années  du  siècle  passé  et  les  dix  premières  de 
celui-ci ,  on  peut  certainement  compter  la  multiplication 
deà  crimes  de  vengeance,  commis  pendant  cette  même 
époque,  et  qui  ne  furent  jamais  aussi  nombreux  qu'alors. 
En  effet,  si  Ton  réfléchit  :  1^.  que,  sur  six  personnes 
victimes  de  ces  sortes  de  délits,  on  peut  sans  risque  en 
compter  quatre  au-dessous  de  leur  quarantième  année,  et 
par  conséquent  dans  la  force  de  Page  *,  2"*.  qu'un  assassi- 
nat occasionne  pour  le  moins  la  perte  de  deux  individus  , 
Tattaqué  qui  meurt  et  Tagresseur  qui  est  également  perdu 
pour  sa  famille  \  3^.  que  celle-ci  est  presque  toujours  rui- 
née de  fond  en  comble  par  de  semblables  événements,  on 
pourra  comprendre  alors  quelle  influence  a  pu  exercer 
sur  une  aussi  faible  population  que  celle  de  la  Sardaigne 
une  série  efifrayante  d'homicides  qui  furent  si  fréquents 
pendant  une  quarantaine  d'années.  On  en  compta  jusqu'à 
mille  dans  le  seul  cours  de  douze  mois. 

Cette  influence  paraît  encore  démontrée  par  un  effet 
tout-à-fait  inverse ,  et  qu'il  est  bien  facile  de  reconnaître 
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aujourd'hui  dans  l'augmentation  réelle  de  la  population 
sarde ,  puisque  cette  augmentation  marche  visiblement  de 
pair  avec  la  diminution  très  considérable  des  crimes ,  et 
la  tendance  de  plusieurs  pâtres  à  quitter  peu  à  peu  la  vie 
pastorale  pour  s'occuper  d'agriculture. 

Le  manque  de  médecins  dans  les  campagnes  peut  éga- 
lement avoir  influé  sur  le  décroissement  de  population 
dont  nous  avons  parlé.  Cette  raison ,  au  reste ,  ne  sera 
pas  trouvée  très  bonne  par  ceux  qjii  ont  peu  de  confiance 
dans  les  enfants  d'Esculape. 


S; 


CHAPITRE  II. 


Caractère  physique  et  moral  des  Sardes. 


cmeOre  phy-     li'spscB  humaine  ne  aamble  pas  «Toir  échappé  en  Sftr« 
"^"*'  daigne  à  la  loi  du  rapetissement  qui,  dans  cette  île,  pèae 

sur  la  plupart  des  êtres  animés  ;  mais  cette  particularité^ 
qui  souffre  plusieurs  exceptions,  est  compensée  par  une 
beauté  de  formes  et  surtout  par  une  force  musculaire  trè» 
remarquables. 
Hommes.  Le  Sardc  est  en  général  d'une  stature  médiocre;  il  a  le 
corps  svelte  et  bien  proportionné ,  la  taille  très  fine ,  les 
jambes  fortes  et  bien  droites,  le  teint  un  peu  bronzé,  les 
cheveux  noirs,  la  physionomie  spirituelle,  beaucoup  de 
vivacité  et  de  souplesse  dans  les  mouvements  et  dans  les 
gestes. 

Ce  caractère,  commun  aux  Sardes  des  deux  sexes, 
subit  des  modifications  dans  les  diverses  régions  de  Tile, 
et  surtout  à  ses  deux  extrémités  :  les  habitants  du  cap  mé- 
ridional ont  le  visage  plus  coloré  et  plus  arrondi,  et  sur- 
tout les  pommettes  très  saillantes,  tandis  que  ceux  des 
environs  de  Sassari  ont  en  général  la  figure  plus  alongée 
et  le  nez  plus  aquilin. 
Femmeg.  Lcs  femmcs  sardes  sont  surtout  remarquables  par  leurs 
grands  yeux  noirs  et  par  la  finesse  de  leur  taille ,  avan- 
tages qui  les  dédommagent  de  leur  teint  un  peu  rem- 
bruni, résultat  naturel  du  climat*,  elles  sont  formées  à 
rage  de  quatorze  à  seize  ans  ;  elles  sont  assez  fécondes  et 
conservent  long-temps  leur  fraîcheur. 

n  est  bien  rare  de  voir  en  Sardaigne  des  gens  contre- 
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;  et  ti,  Ton  excepte  les  habittats  des  villes,  chez  les- 
quels un  genre  de  TÎe  toiit44iit  différent  de  celui  des 
campagnards  opère  im  changement  désaTantageux ,  on 
reiKiarque  dans  la  figure  des  Sardes  un  air  de  santé  qui 
se  retrouve  même  chez  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux  ré- 
putés les  j^us  insaliibres  (1). 


i«*****««*aMMi****«B«a<adaaB^«aito^kAda««*«ai«^^kaBdMM«*iiÉ*iitaiM*^Mte 


(i)  Noua  alloni  doBiMr  ici  ni  aperça  des  maladiee  prindpekt  MakdiM. 
remaïqoéesen  Sardaigne;  noas  Pavons  extrait  d'une  notice  insérée 
dans  k  première  édition  de  cet  onvrage.  Ces  mabdies  aont  ; 

1*.  VùUempàie  t  elle  se  préaeale  aona  l'aapeo|  d'one^^re  ùOét- 
miiUnie,  on  r^mitieniç  simple,  on  pemûiemst,  le  ploB  aoavent 
loas  celui  d'one^à^rc  cùtUinme; 

3*.  Les  inflammatioKs  dn  tubt  intestùud^  éoifoie  et  de  b  vttU  : 
ces  maladies  sont  les  .pins  eoramnnes;  cependant  en  été,  époque  à 
laquelle  dles  sont  plus  fréquentes,  en  fenarqee  ansâ  des  <3M€^ 
pkéUUes  primitives^  dues  souvent  à  l'insolation; 

3*.  Les  angines^  les  brofêchiUs,  les  itrflmmmatkms  des  /mmimmw 
et  de  k  plèvre^  les  rkamaiismës  et  VarthrOis  t  ees  makdîes  ▼ienneet 
en  Botomoe  et  en  hifer,  et  sont  caeséas  par  les  diangemenls 
brusques  de  température  ^ 

4^  La  djrssenUriti  elle  se  manitete  dans  ks  plilili^,  lorsque 
rhumîdité  augmente  et  que  ks  nuits  commencent  à  devenir  pins 
finakhesi 

5*.  La  pkthisie  puifM/mire  n'est  pas  rare  :  elk  est  ordmaitcmenl 
causée  par  les  maladies  des  voies  aériennes  de  l'hiver; 

6*.  La  petite  vérole  et  kySévre  scsttlatime  y  ont  lait  des  a(^aritions 
et  des  ravages  :  k  vaccine,  introduite  depuis  quelques  années, 
centriboera  progressivement  k  arrêter  k  première; 

7*.  Parmi  ks  maladies  épidénûques^  le  tjphms  eotUagitux  £t 
de  grands  ravages  en  i8o6  et  en  i8i6;  ks  épidémies  de  rougeole 
nVmt  pas  été  observées  depuis  bon  noml^  d'années;  la  pesée  n'a 
pas  paru  en  Sardaigne  depuis  l'an  i5a8«  si  l'on  ne  veut  compter 
pour  telk  une  makdk  épîdémiqne  qui  a  ravagé  l'îk  en  1708  ;  k 
fièvre  jaune  n'y  a  jamais  paru ,  quoique  k  cbaknr ,  nieJnidité  et 
les  émanations  propres  à  quelques  cantons  semblent  aussi  fortes 
que  dans  certaines  régions  de  l'Amérique  éqninoxiak  ;  k  choléra , 
qui  vient  de  désoler  l'Europe  et  la  Sicile,  n^a  pas  pénétré  en  Sar- 
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Faute  de  notions  positives,  je  ne  puis  donner  le 
moindre  détail  sur  la  longévité  et  sur  le  nombre*  des  nais- 
sances et  des  décès  par  classes,  par  sexe  et  par  âge  ;  je 


daigne  ni  en  Corse  ;  la  coqueluche  n'a  plot  régné  épidémlqoeDieiit 
depuis  1811;  quoique  le  croup  ne  soit  pas  rare  en  Sardaigne,  on 
ne  l'a  cependant  jamais  vu  être  épidémique  ; 

8*^.  Les  he'morrhagies  auxquelles  on  est  le  plus  sujet  dans  tonte 
llle  sont  les  hémopty-sies  et  celles  occasionnées  par  les  hémor- 
Hêcïdes', 

9^  Les  maladies  rapportées  par  les  nosologistes  -am  névroses 
sont  en  général  pea  fréquentes  en  Sacdaigne;  on  y.  observe  rare- 
ment Vepilepsie;  c'est  à  la  gastro^ntùUe  qu'il  faut  ordinairement 
rapporter  la  cause  des  apoplexies  qui  arrivent  de  temps  èik  temps  ; 

10*.  Le  tétanos  iraumatigue  est  extrêmement  rare ,  malgré  la 
fréquence  et  la  variété  des  blessures  :  tous  les  professeurs  de  chi- 
rurgie ont  fait  cette  observation  ; 

II**.  Vkydrophobie  est  également  très  rare 9  tant  parmi  les 
hommes  que  parmi  les  animaux,  malgré  le  grand  nombre  de 
chiens  errants ,  les  chaleurs  de  l'été ,  et  souvent  le  défaut  d'eau 
dans  les  plaines  (*)  :  mais  la  fréquence  des  maladies  des  viscères 
abdominaux  donne  lieu  bien  souvent  à  V hypocondrie  ; 

la**.  Les  àliéhations  mentales  .*  elles  sont  extrêmement  rares  en 
Sardaignè;  elles  se  réduisent  à  la  mûancoUe  et  à  la  manie  :  doit-on 
attribuer  Textrême  rareté  de  ces  infirmités,  dans  un  pajrs  aussi 
méridional,  à  la  vie  champêtre,  aux  désirs  limités  et  à  la  facilité 
de  les  satisfaire  chez  la  plupart  des  habitants? 

iS».  La  démence  et  Vidiotisme  sont  également  très  rares  :  j'ai 
vu ,  il  y  a  qudques  années ,  en  compagnie  de  M.  le  ch.  Moris , 
un  crétin  dans  le  village  à^Aritzo;  sa  sœur,  qui  ne  vivait  plus, 
l'était  aussi.  Aritzo  est  situé  dans  une  gorge  de  montagnes  sem- 
blables à  celle  des  Alpes,  où  le  crétinisme  est  commun  :  c'est  le  pays 
qai  fournit  la  neige  à  toute  Itle.  On  n'a  pas  vu  de  crétins  dans  les 
autres  lieux  de  la  Sardaigne.  Il  en  est  du  goitre  comme  du  créti- 
nisme :  ils  sont  tout-à-fait  étrangers  k  ce  pays  ;  il  n'y  a  pas  de  don- 
nées sur  l'existence  de  la  pelagre; 

(♦)  On  attribue  à  Tabienoe  du  loup  dans  l'ile  Textréme  rareté  de  l'hydro- 
phobie. 
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puis  dure,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  que  l'on  voit  très 
fréquemment,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes, 
des  octogénaires  marchant  sans  l'aide  d'un  bâton. 


14**.  La  tarentule  (*)  :  lorsque  quelqu'un  est  affecté  du  taren* 
tisme,  ropinion  commune  est  qu'on  obtient  la  gnérison  de  la  ma- 
ladie en  jouant  de  quelque  instrument  qui  porte  le  malade  à 
danser  jusqu'à  ce  que  son  corps  soit  inondé  de  sueur  :  dans  cer- 
tain! endroits,  les  paysans  piqués  par  la  tarentule  (**)  se  font  en- 
terrer dans  le  fumier,  et  y  restent  pendant  cinq  k  six  heures  eiposés 
aux  rayons  du  soleil,  à  dessein  d'exciter  une  sueur  abondante,  qui 
produit ,  selon  eux,  ainsi  que  doit  faire  la  danse,  la  gnérison  du 
tareniisme  ;  en  d'autres  endroits ,  on  a  vu  mettre  le  malade  dans  un 
four  passablement  chaud.  Cependant,  malgré  l'opinion  générale- 
ment répandue  parmi  le  peuple  à  ce  sujet,  aucun  des  médecins  qui 
ODt  été  dernièrement  consultés  n'a  pu  certifier  d'avoir  observé  rien 
de  œ  genre;  peut-être  n'existe-t-il  pas  de  fait  bien  avéré,  et  le 
tareniisme  de  Sardaigne  se  r^idnit  probablement,  ainsi  que  dans  la 
PoaiDe,  à  un  préjugé  populaire  ; 

i5*.  Vascite  est  la  plus  commune  des  hjrdropisies,  par  suite  des 
Iréquentes  inflammations  des  viscères  abdominaux  et  des  vices 
organiques  qui  en  résultent; 

i6*.  Le  scorbut  n'est  pas  rare  chez  les  pauvres  mal  vêtus,  et 
liabitant  les  lieux  humides  ; 

ijf*.  Les  écrouelies  sont  assez  communes  ; 

i8**  Le  rachitis  et  les  vices  de  conformation  sont,  comme  nous 

Paivoiis  dit,  assez  rares  :  un  médecin  digne  de  confiance,  feu  le 

Ttoébunii  Pitalis,  de  Sassari,  assurait  que  le  rachitis  n'était  au- 

frfbif  presque  pas  connu  en  Sardaigne,  et  qu'il  n'avait  observé 

'CBfimts  atteints  de  cette  affection ,  ainsi  qu'un  plus  grand  nombre 

{scrofideux  f  que  lorsque  la  maladie  véneYienne  y  fut  répandue; 

\  hernies  sont  rares  dans  les  villes;  elles  sont  plus  fréquentes  dans 
villages; 

^.  Les  maladies  de  peau,  parmi  lesquelles  la  gale  et  les  dartres, 
t  aïKX  répandues  en  quelques  régions  ; 
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)  La  piqûre  de  cette  araignée  a  liea  ordinairemeut  pendant  le  travail  de 
tton,  lortqne  les  moiisonneors  et  les  glaneuses  ramassent  par  inadrer- 
!et  animal  arec  leurs  épis. 
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GmcUn  movL  Les  Sardes  peuvent  passer  pour  les  yërittUes  desoen*» 
dants  de  ces  insulaires  qui  offirirent  jadis  de  bon  gré  à 
Caius  Gracchus  ce  qu'ik  avaient  refusé  de  fournir  de 
force  au  consul  Oreste  (1). 

On  peut  dire  aussi  que  Tesprit  national  dont  furent 
enflammés  les  Arsicoras  et  les  Hiostus  (2)  fait  encore 


ao*.  Les  ophihalmies  :  ob  rencontre  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  des  yeax,  qai  consistent  pour  Tordinaire  en  des  ophûud-' 
mUês,  des  êiapkylames  et  des  nubécuUs;  les  amoMiroses  et  les  cator 
racteâ  sont  mcHns  fréquentes  :  la  lomière  excesûve ,  la  nudité  des 
plaines,  peat*dtrela  poassière  sonlevée  jfiar  les  vents,  sont  iei  c^qses 
pins  particnlières  de  ces  affections  ; 

ai*.  On  voit  très  pea  à^antXfrismes  spontané;  mais  on  observe 
fréquemment  des  ulcèrtf  très  rebelles  anx  jambes,  et  soovent  ao- 
oompagnés  à^ affection  chroniquelfles  viscères  abdominaux: 

aa"*.  Le  sçuirre  et  ses  causes  sont-peut-âtre  généralement  moins 
fréquents  que  sur  le  continent;  la  pourriture  ^hôpital  v^%  pas  en- 
core été  observée  dans  llle  ; 

a3**.  Les  calculs  urinairts  sont  très  rares  ; 

34*^.  La  gastro^nterite  survient  dans  différentes  maladies  :  c'est 
ce  qui  doit  rendre  en  Sardaigne  les  médecins  circonspects  dans  le 
choix  des  médicaments  k  administrer  intérieurement,  et  qu'on 
emploie  si  avantageusement  dans  les  pays  septentrionaux  ;  souvent 
aussi  c'est  par  la  gastro^enterite  que  débutent  la  plupart  des  ma- 
ladies indi<|uées  ci-dessus. 

Des  médecins  qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  progrès  de  la  science 
ont  reconnu  que  cette  maladie  est  celle  qui  domine  dans  Itle,  et 
ils  proclament  en  même  temps  l'avantage  de  la  méthode  qui  l'at- 
taque de  près  :  c'est  celle  qu'ib  ont  adoptée,  mais  généralement  avec 
cette  sage  réserve  qui  apprécie  les  faits  nouveaux  appuyés  sur  l'ob- 
servation et  sur  l'expérience  ;  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  se  font 
une  gloire  bien  sing^ère  de  ne  pas  avoir  ouvert  un  livre  de  mé- 
decine depuis  qu'ils  ont  pris  dans  le  siècle  dernier,  ou  dans  les 
premières  années  de  celui-ci ,  leurs  grades  dans  une  des  univer- 
sités d'Italie. 

(i)  Foyez  page  ao, 

(a)  Foyez  page  17. 
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litltre,  de  nos  jours  ^  le  cœur  de  plusieurs  habitants  de 
Tile;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  en  même  temps , 
qu'en  exagérant  à  leurs  propres  yeux  les  devoirs  de  bon 
patriote ,  ils  ne  soient  quelquefois  injustes  envers  les  étran* 
gers  (1) ,  et  surtout  envers  ceux  que  le  désir  de  leur  être 
utiles  ou  leur  service  conduisent  dans  leur  pays.  Au  reste , 
ce  défaut ,  qui  a  aussi  son  bon  câté ,  souffre  d'heureuses 
exceptions. 

Les  Sardes  sont  doués  d'une  grande  activité  d'esprit  : 
c'est  apparemment  ce  qui  a  fait  penser  qu'ils  avaient  bien 
plus  d'aptitude  pour  l'étude  des  lettres  que  pour  celle  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Effisctîvement ,  la 
poésie  (i),  la  controveipse  et  les  disputes  scolastiques  ont 
pour  eux  on  attrait  particulier  ^  mais  doit-on  en  induire 
qn'ib  ne  sont  pas  propres  aux  sciences  exactes  ?  S'ils  ont 
montré  peu  de  dispositions-pour  ces  branches  des  con- 
naissances humaines,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ce 


(i)  Je  préviens  ici  que  je  n'entends,  ni  directement,  ni  indirec- 
tement, signaler  un  fait  qui  me  soit  personnd,  pnisqoe  an  contraire 
je  me  fais  un  devoir  de  témoigner  publiquement  aux  Sardes  ma 
leeoonaissance  pour  la  manière  dont  ils  m'ont  constamment  ac- 
cueilii  chaque  fois  que  je  fus  dans  leur  patrie  ;  mais ,  comme  je  dois 
dire  la  vérité ,  je  n*ai  pu  passer  sous  silence  on  trait  de  caractère 
dont  j'ai  cru  reconaitre  une  origine  assez  reculée.  Vojr^  P^ge  68. 

(a)  Le  goût  de  la  poésie  est  inné  chez  les  Sardes,  et  surtout  chez 

les  gens  de  la  campagne,  qui  charment  le  temps  de  leurs  travaux 

on  de  leurs  voyages  à  cheval  avec  des  chants  continuels  ;  bien  aou" 

vent  leurs  chansons  sont  improvisées,  elles  roulent  alors  sur  les 

éiéasmiMfi  récents  du  pays  on  du  canton ,  et  même  sur  l'étranger 

fsiil  socompagnent  si  le  chanteur  est  un  guide  ou  un  cavaleanie  ; 

es  femmes,  dans  la  Gallura,  prennent  part  contre  les  hommes 

sas  «ne  lutte  galante  en  diansons  improvisées,  qui  sont  remar- 

lablei  par  la  finesse  des  allégoiies.  F'ojrez  ci-après ,  chapitre  7 , 

raminaiorgiu. 
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que  renseignement  de  celles-ci  ^t,  pour  ainsi  dire,  nul 
dans  rtle. 
Raproefaet  faiu  Qu  a  dc  plus  reprochë  aux  Sardes  d'être  rusés  ;  mais  la 
ruse ,  comme  on  Ta  fort  bien  dit  (1) ,  n*étant  qu'une  coa» 
séquence  très  naturelle  de  Tétat  d'une  nation  tout  à  la  fois 
pauvre  et  douée  d'une  grande  ^vacsifé  d'esprit,  on  ne 
saurait  faire  aux  Sardes  de  reproches  fondés  à  cet  égard* 
HofpiuUttf.  Le  Sarde  est  hospitalier  par  nature  et  laborieux  par 
boutades,  La  chasse ,  la  danse  et  les  plaisirs  de  la  table 
sont  ses  principaux  délassements  ;  il  aime  le  luxe  dans  les 
habillements,  et  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  thésauriser, 
ce  qui  Ta  fait  accuser  de  ne  pas  s'occuper  de  l'avenir. 

Sa  piété ,  quoique  mêlée  d'une  Mlrte  de  démonflll^fîon 
bruyante  et  dramatique ,  n'en  est  pas  moins  sinoèicf ;^ 
cela,  comme  en  plusieurs  autres  points,  il  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'Espagnol  et  le  Sicilien.'- 

Aussi  constant  dans  ses  hainêS  que  dans  ses  affections  ^ 
s'il  se  sépare  rarement  de  la  personne  à  laquelle  il  s'est 
uni  par  les  liens  du  mariage ,  il  ne  saurait  pardonner  la 
moindre  injure  faite  à  son  honneur  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
qualifier  de  jalousie  son  extrême  délicatesse  sur  ce  point. 
Les  hommes,  en  é£fet,  ne  sont  pas  plus  jaloux  en  Sardaigne 
que  dans  d'autres  contrées  *,  leurs  femmes ,  d'ailleurs ,  ne 
leur  donnent  pas  en  général  raison  de  l'être. 

La  paix  est  rarement  troublée  dans  les  ménages ,  et  les 
rapports  mutuels  entre  les  dififérents  membres  d'une  fa-* 
mille  ont  quelque  chose  de  vraiment  patriarcal. 


(i)  «  On  lear  reproche  la  rose  et  l'intrigue,  conséquence  nata-' 
«  relie  et  générale  chez  toutes  les  nations  pauvres  et  douées  d'une 
«c  grande  activité  d'esprit  En  cela,  les  Croates,  les  Illyriens,  ne 
«  diffèrent  pas  des  Écossais  et  des  Irlandais,  auxquels  on  fait  le 
«  même  reproche.  »  Zach.,  Corresp»  astronom,,  année  1818,  mois 
d'octobre ,  p.  a84  >  note  sur  les  Croates  et  sur  les  Dalmates.  ' 
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« 

S'il  eidste  dans  l'île  d|i  malheureùises  divisions,  du    Yengeances. 
genre  de  ceHes  qui  ont  lieu  en  Corse ,  il  est  bien  difficile 
qu'elles  aient  liM»çntk*e  mrents;  Tintérét  n 'armées  un 
ftère  contre  Tauù'e ,  a  mBttis  que  ce  ne  soit  âans*£s  viltes, 
où  quelquefois  ce  sentii^ent  prévaut  sur  les  liens  du  sang  ; 
car  la  j  comme  en  bien  d'autres  pays  civilisés ,  parmi  le 
grand  nombre  de  gens  de  loi ,  on  en  trouve  toujours  quel- 
ques uns  qui  cherchent  moins  à  arrêter  les  discordes  qu'à 
les  susciter.  Eé  Sarde ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Mi- 
maut ,  n'âte  la  yie  qu'à  son  ennemi  personnel.  L'assassi- 
nat est  l'effet  d'une  animosité  individuelle  ou  de  l'envie  ; 
la  violll^e  est  rareme^|JNdépouillée. 

ijfl^  ^«aâ^fie  de  foi^ur  une  promesse  de  mariage  ,  le 
vol  cTiâi^-pièei^  de  bétail ,  sont ,  en  Sardaigne ,  les  causes 
ordinaires  d^^uerelles  eBllg;^  le^'habitants  de  la  campagne, 
et  surtout  lés'pàtres.  CeiOM^,  sous  le  prétexte  vrai  ou  fkux 
de  dëni  de  justice ,  prétendent  avoir  le  droit  de  se  la  faire 
eux-mêmes,  et  le  plus  promptement  possible.  S'abandon- 
nant  alors  graduellement  à  une  longue  suite  de  meurtres 
et  de  représailles ,  l'assassin  est  forc^.d^aller  cacher  dans 
les  forêts  les  plus  sombres ,  au  miliettrd»^  rochers  les  plus 
arides  et  les  plus  inaccessibles ,  une  vie  pleine  d^alarmes , 
que  le  besoin  de  sa  propre  conservation  rend  de  plus  en 
plus  criminelle  :  heureux  lorsque,  par  le  sacrifice  de  toute 
sa  fortune  et  de  celle  <le  ses  parçnts,  il  parvient  à  prolon- 
ger pendant  quelque  temps  une  aussi  misérable  exis- 
tence!  Mais  les  ressources  s'épuisent  et  finissent,  ^^ks 
poursuites  se  renouvellent  avec  plus  d'ardeur,  et  te  -mA- 
heureux  qui  n'a  songé  qu'à  sauver  sa  vie  aux  dépens  de 
celle  de  tant  d'autres,  et  qui  a  fait  répandre  tant  de  larmes, 
va  enfin  terminer  ses  jours  sur  un  gibet,  ou  bien  il  les 
finit  dans  le  dénûment  le  plus  complet,  au  milieu  des  an-» 
goises  de  l'abandon  et  du  désespoir. 

Malgré  ces  terribles  exemples,  qui,  à  la  vérité,  sont  au- 

13 
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jourd'hui  bien  moins  frëquentli  qu'ils  ne  Tétaient  il  y  a 
une  quarantaine  d'années ,  les  paysans  sardes,  et  surtout 
ceux  qm  habitent  les  m0ntagne9.de  la,BiG»rbargia  et  de  la 
Galhira  y  ont  beaucoup  de  peine  à  laisser  au  ^ouyemement 
le  soin  de  venger  une  injure  qui  leor  est  particulière. 
Cette  obligation  de  Tordre  social ,  Base  de  la  tranquillité 
publique  et  privée,  est  encore'au-dessus  de  la  portée  de 
leur  intelligence.  A  la  vérité ,  ils  conçoivent  qu'en  sévis- 
sant contre  un  de  leurs  semblables ,  ils  seronjt  poursuit 
par  la  justice ,  mais  ils  ne  sauraient  concevoir  quel  inté- 
rêt le  gouvernement  peut  avoir  dans  leurs  querelles. 

((  L'injure ,  le  tort ,  ont  été  fait^ie^  moi  seul ,  ddtaë  c^est 
a  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  les  venger.  »'  l\rf  éél  le 
raisonnement  que  j'ai  bien  souvent  entendu  faîH^paf  ces 
fiers  descendants  des  Ilielis  et  4es  Corses ,  que  je  me  suis 
occupé  à  étudier  de  près  pendant  mes  courses  dans  leur 
pays  (1). 
Caracièrc  des     Lo  caractèro  de  ces  montagnards ,  et  même  des  bandits, 

niODtagnards.  •  >,  ^  •     m 

n  est  pas  cependant  aussi  féroce  qu  on  pourrait  le  suppo- 
ser ,  car,  indépendamment  de  l'hospitalité ,  qui  est  chez 
eux  une  vertu  naturelle ,  et  qu'ils  exercent  même  envers 
leurs  plus  cruels  ennemis,  on  leur  trouve  souvent  une 
espèce  de  délicatesse  généreuse  qui  les  porte  à  ne  pas  abu- 
ser de  la  supériorité  du  nombre  et  de  l'avantage  de  la  po- 
sition. En  effet,  il  est  bien  rare  qu'ils  attaquent  les  mili- 
taires, même  ceux  qui  les  ont  poursuivis,  lorsque  ceux-ci, 


(i)  Le  langage,  les  mœurs,  le  costame  même  de  ces  peuples, 
m'ont  souvent  porté  à  faire  des  rapprochements  fort  pi(}uants  entre 
ces  montagnards  de  la  Sardaigne  et  les  habitants  de  Pltalie  méri- 
dionale dans  le  moyen  âge,  ou  du  moins  ceux  qui  vivaient  du 
temps  de  Benvenuto  Cellini,  qui  nous  a  transmis  dans  Thistoirc 
de  sa  vie  une  peinture  si  naïve  et  si  originale  des  hiœurs  de 
cette  époque. 
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iftvyaipeant  pour  leur  senrice ,  ne  leur  montrent  aucune 
disposition  hostile ,  ou  lorsque  le  hasard  les  fait  tomber 
edtre  leurs  maniSy  chose  d'autant  plus  digne  de  remarque 
qm^  n'en  arrive  jamais  ainsi  quand  les  bandits  sont  sur- 
pris par  les  militaires  (1). 

Habitues,  dès  kar  enfance >  au  maniement  de  leurs 
teib  de  chasse  et  aux  exercices  du  corps  les  plus  rudes , 
les  montagnards  sardes  ne  jugent  du  mérite  d'un  homme' 
ifaa  d'après  ses  force»  physiques ,  son  adresse  et  son  agi- 
Ulé  ?  aussi  9  lorsqu'un  militaire  est  nouTcUement  arrivé 
dans  un  poste,  ils  s'occupent  d'abord  de  l'éprouver  sous 
ce  mfjfi^Ttj  en-l'inTila^t  à  chasser  ou  en  lui  proposant  un 
àltk  à  hk  covrse  ou  au  tir.  Connaissant  alors  ce  que  cet 
hommêe  nMunt  (c'est  leur  expression  ) ,  ils  se  règlent  là-des- 
an»  au  besoin. 

I^p  duel  9  qui ,  dans  lefond ,  n'est  qu'un  reste  de  bar- 
baie,  une  manière  assez  illëgak  de  se  faire  justice  soi- 
même,  ou,  À  l'on  veut ,  de  s' entr^ égorger  honnêtement, 
est  très  rare  en  Sardaigne ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  la 
haute  classe  de  la  société  ;  mais,  en  retanche,  on  remarque 
pirmi  led  habitants  des  villes  et  les  riches  propriétaires  des 
villages  une  tendance  assez  générale  pour  les  procès,  qui 


(i)  J'ai  9  an  reste  ^  sur  Ik  masse  des  Sardes ,  une  opinion  différente 
de  œlle  qu'on  parait  avoir  commimément.  Mes  courses  et  mes  rela- 
tions dans  leur  pays  m'ont  donné  la  certitude  que  tout  autre  peuple 
qqi  se  fut  trouvé  aussi  long-temps  dans  les  circonstances  négatives 
qm  ont  pesé  depuis  tant  de  siècles  sur  cette  nation  ne  serait  ni 
amsi  patient  ni  aussi  docile.  Justice  pour  tous ,  exercée  avec  une 
iéférité  bien  entendue  ;  propriété ,  sûreté  personneUe  et  des  choses , 
al  garantie  contre  les  abus  et  l'oppression  des  employés  subalternes , 
voilà  ce  que  les  campagnards  saôxles  demandent  à  leur  gouverne- 
;  ils  ont  le  plus  grand  respect  pour  son  autorité ,  surtout  m. 
eét  exercée  au  nom  du  sonverain  :  ce  nom  seul  est  ponr  etix  un 
ialisman. 


Pi    m 
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sont  très  fréquents,  toujours  longs,  et  souvent  entamés 
pour  l^s  causes  les  plus  futiles. 
Education  des  La  haute  noblesse  sarde,  soit  par  les  emplois  qu^elle 
occupe  à  la  cour ,  soit  par  ses  liaisons  de  parenté ,  a  beaiH 
coup  de  rapport  avec  celle  du  Piémont,  tandis  que  la 
moyenne  noblesse  ressemble  davantage  à  celle  de  cette 
catégorie  en  Espagne  ^  elle  offire  même  quelques  rkppro^ 
'chements  avec  celle  de  Pologne. 

Les  Sardes  qui  ont  fréquenté  le»  universités  parlent,  et 
écrivent  la  langue  italienne  avec  facilité  et  avec  assez  4le 
correction  ;  mais  on  les  reconnaît  souvent  à  quelques  inr 
versions  qui  leur  sont  particulières^et  qui  tiennent  4e  leur 
langue  maternelle,  et  à  un  style  un  peu  ampoulé,  qui  pio- 
vient  principalement  de  Tabondance  de  leurs  idées  (I)  t 
c'est  pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  ont  bien  de  la  peine 
à  se  conformer  aux  réformes  nouvellement  introduites 
dans  la  correspondance  des  bureaux,  réformes  qui  portent 
principaleinent  sur  les  préambules  et  les  longues  finales 
des  lettres  d'afiaires ,  et  qui  substituent  des  tableaux  clairs 
et  précis  aux  rapports  longs  et  verbeux. 
Éducation  des     Les  damcs  sardés  qui  appartiennent  à  la  haute  société 
reçoivent  la  même  éducation  que  les  nobles  piémontaises; 
mais  les  femmes  des  autres  classes  de  la  noblesse  et  même 
celles  de  la  bourgeoisie  pourraient  recevoir  une  instruc- 
tion plus  soignée  et  apprendre  à  mieux  employer  leur 
temps.  Les  unes  et  les  ai^tres  se  font  remarquer  par  une 


(i)  Il  est  bien  entendu  qae  je  ne  veux  parler  ici  qu'en  général, 
car  il  y  a  eu ,  et  il  y  a  maintenant  des  Sardes  qui  parlent  et  écrivent 
la  langue  italienne  avec  goût  et  perfection ,  comme  en  font  foi  les 
opuscules  du  chevalier  D.-L.  Baïle ,  l'histoire  de  M.  le  baron  Manno, 
citée  plusieurs  fois;  les  deux  récentes  biographies  sardes  publiées 
par  M.  Maitini  et  par  M.  le  chevalier  Tola,  quelques  articles  du 
P.  V.  Angius,  et  autres  ouvrages  remarquables. 
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grande  vivacité  d'esprit^  elles  sont,  en  général,  très 
bonnes  mères '.de  famille,  et  leur  conduite  dans  leur  mé- 
nage est  exemplaire.  * 

Elles  ont  un  goût  décidé  pour  la  danse  et  Les  modes 
françaises  :  elles  dansent  à  merveille  ;  quant  aux  modes , 
elles  les  suivent  avec  une  recherche  qui,  peut-être,  n'est 
jias  toujours  en  harmonie  avec  leur  fortune. 

Les  femmes  de  la  dernière  classe  ,  dans  les  villes  et  les 
campagnes ,  ne  savent  ni  lire  ,  ni  écrire  ^  confectionner  du 
pain  est  leur  occupation  principale.  Dans  les  cantons  où 
elles'  sont  laborieuses ,  elles  filent-  et  tissent  la  toile  et  la 
laine  dont  elles  s'habillent.  En  général,  elle  ne  travaillent 
pâ  à  la  terre  ^  leurs  occupations  sont  presque  toujours 
circonscriteAdans  Tenceinte  de  leurs  habitations.  Comme 
celles  des  classes  plus  élevées ,  elles  ont  également  un  goût 
excessif  pour  la  danse  et  pour  la  parure.  La  danse  natio« 
nale  est  pour  elles  le  plus  agréable  de^  passe-temps. 

Celles  qui  habitent  des  villages  isolés  se  cachent  à  rap- 
proche des  étrangers^  mais  les  femmes  des  cantons  plus 
fréquentés ,  sans  rien  perdre  de  leur  modestie ,  sont  deve- 
nues bien  moins  farouches. 

N.  £,  PIuAieurs  parties  de  ce  chapitre  et  des  suivant^  se  trou- 
vant mot  à  mot  identiques  avec  certains  articles  insérés  dans  le  texte 
de  V Italie  Pittoresque  de  M.  Audot  (article  Sardaigne,  p.  ii5 et 
suivantes  ) ,  Fauteur  se  croit  en  droit  de  repousser  Taccusation  de 
plagiat,  qm'on  serait  peut-être  tenté  de  lui  fiaiire,  en  exposant  que 
ks  articles  en  question  sont  reproduits  tels  qu'ils  ùaient  dans  la  pre- 
nière  édition  de  ce  volume,  c'est-à-dire  dès  l'aimée  i8a6,  un  an 
«faat  Papparition  de  l'opuscule  de  M.  de  Saint-Séverin ,  où  paraît 
avoir  été  puisée  une  partie  du  texte  de  Tltalie  Pittoresc|ue  en  ce 
qui- est  relatif  à  la  &rdaigne. 


•s 

CHAPITRE  III. 


Langue. 


Origine  de  la     La  languc,  sardc  est  composée  de  différents  dialectea 
*"^"'''  qui  peuvent  se  réduire  à  deux,  celui  de  Cagliari  et  celxii 

de  Logudoro.  Appartenant  incontestaUement  à  la  grande 
famille  des  langues  romanes ,  cet  idiome  peut  mém^,  sous 
quelques  rapports,  prendre  place  paniir  les  dialectes 
italiens. 

n  est  bien  plus  harmonkmx  que  le  piémonlais,  le  ^- 

nois ,  le  milanab ,  et  que  1^  autres  dialectes  du  nord  de 

la  Péninsule  ^  et  se  rapproche  davantage  du  sicilien ,  du 

napolitain  et  du  romain. 

Caractère  de      Tous  Ics  mots  dc  la  languc  sardc  finissent  par  d^ 

1.1  bogue.  11  1  •  11 

voyelles  ou  bien  par  une  des  deux  consonnes  s  eit^  ca^ 
ractère  qu'elle  tient  du  latin ,  dont  isUe  a  retranché  les  au- 
tres terminaisons  moins  agréables  ^  mais  si  elle  a  conservé 
une  grande  quantité  de  mots  de  cette  langue  (1),  et  peut- 
être  plus  que  tpus  les  autres  dialectes  qui  en  sont  dérivés, 


(i)  Parmi  les  phrases  et  les  mots  de  la  langue  latîM  qui  n'ont 
pour  aÎDsi  dire  4souffiert  ancaoe  altération  dans  le  sarde,  nous  cite- 
ions  :  Da  mihi  duos  panes t  Colwnba  mea  est  in  domu  iiàÊi;  aras, 
Deus,  mensa,  etc.;  d'autres  mots  a^mt  perdu  que  la  finide  m  a« 
singulier,  mais  ils  prennenjtune  s  au  pluriel  :  tels  sont  domu,  catiu, 
pa^Uy  toiiiu,  loru;  plusieurs  enfin  n'ont  subi  (}ac  le  iduungemeBt 
des  lettres  v  enb^ellead  :  au  lieu  de  villa  on  dit  bidda;  an  lieu 
de  venircy  on  dit  beniri;  de  sorte  qu'on  peut  également  appliquer^ 
aux  Sardes  ce  bon  mot  de  Scaliger  si  connu  : 

Pelives  quibtis  vivere  est  bihere. 
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elle  en  a ,  moiiui  que  tout  autre ,  conservé  les  caractères 
grammaticaux^  ^^, 

Elle  n'a  de  temps  simples  que  le  présent  et  l'imparfait  ; 
tous  les  autres  sont  composés  à  Taide  des  verbes  auxiliai- 
res. Elle  manque  de  parfait  défini ,  auquel  elle  supplée  par 
le  plus-K]ue-parfait,  qui  par  conséquent  joué  deux  rôles 
dgns  celte  langue. 

I^  futur  se  compose  du  verbe  auxiliaire  av^oir  avec  Futm 
Tinfinitif ,  précédé  de  la  préposi^on  à  :  Ton  dit  hap"*  a 
scriii,,hap'  a  Uggiri;  littéralement,  faià  écrire f  j'ai  à 
lire  y  ^OMvf  écrirai  y  je  lirai. 

Cette  particularité ,  dont  on  trouve  les  analogues  dans 
Tallemand,  l'anglais,  le  grec  moderne  et  dans  d'autres 
langues ,  paraîtra  moins  singulière  à  ceux  qui  pensent  que 
le  futur  des  Italiens  et  des  Français  a  passé  par  la  même 
foirme  pour  arriver  à  celle  qu'il  a  maintenant.  Selon  cette 
opinion,  on  aurait  d'abord  dit  :  en  italien,  amar  fio, 
amarhaiy  amar  ha,  amar  avemOy  ensuite  amard ^  amar- 
rai, amarà  y  amaremOy  et  enfin  amerd,  amerai,  àmerà, 
*  ameremo,  et  en  français  aimer  ai,  aimer  as ,  aimer  a, 
aimer  a^ons,  ou  ons,  etc.,  avant  que  de  dire  aimerai, 
aimeras  y  aimera  y  aimerons,  etc. 

Quelques  écrivains  ont  cru  reconnaître  dans  la  langue 
sarde  une  grande  quantité  de  mots  dérivés  du  grec. 
Quoique  la  plupart  de  ces  étymologies  soient  fofcées  et 
quelquefois  absurdes ,.  il  reste  pourtant  une  quantité  suffi- 
santé  de  c6s  mots  (t)  pour  faire  conjecturer  que  le  grec  a 


(1)    ■  8A1DS.  6BIC. 

AiUie .  «tid f  (  plût  à  Dieu  que y 

Anmacchiakià  (deveair  tùu  ) ,  fAou^im. 

Am  (Je  saine  ),  «<;«  (j'embrasse ,  Je  révèrejr 

Bàdalocai  (parler  à  tort  et  à  travers),  C^'r'ro^o^trf. 

Gascai  (  bâiller  ) , .  x*^'^**^  (  rester  bqocbe  béante  ) 

CoDca  { létc  ) ,  *  o>;t«  f  (  l'ocelput  ). 
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ésercë  sur  le  sarde  le  même  genre  d'influence  secondaire 
que  Tallemand  sur  Titalien ,  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  rinfltience  des  Allemands  n'a  pas  été  pacifique, 
et  que  celle  des  Grecs  ne  put  avoir  lieu  que  par  la  voie  du 
commerce  (1). 
Moto  particu-  Parmi  les  mots  sardes  qui  paraissent  dignes  de  fixer 
"*'  Fattention  de  Tobservateur,  on  peut  compter  ceux  par 

lesquels  la  Carta  de  Logu  et  aujourd'hui  encore  plusieurs 
habitants  de  la  Sardaigne  désignent  quelques  uns  des  mois 
de  Tannée  et  des  jours  de;  Ik  semaine  :  par  exemple,  on 
appelle  Lampadas  (2) ,  le  mois  de  juin  -,  Treulas  ou  jir- 
giolas  (3),  juillet;  Capudanni(4)j  septemjbre;  Mes\ 


SARDB.  OUC. 

Gricca  (le  bouton  da  pêne ) ,       '  —  «^/«oc  (anneajoi  pour  tomer  la  porte). 

Gaoa( désir),  '    >«ve(  (plaisir). 

loona,                                *  «<ft»7  (image). 

Ido,  tU»  (Je  Yoia). 

Ingroghirisl  (  jaunir  ) ,  »po»i{;f i? . 

Lampat  (  il  fait  aes  éclairs)  »  xk/jtirttf  (  briller }. 

Orixo  (J'oarle  ) ,  ô^  «Ç»  (Je  limite  ). 

Ora  ( i>ord  ],  e^eç  ( terme ,  limite ). 

Te  (prends),  t». 

Terâca,  dspAr»?  (senritenr). 

Tbià,  diîo(  (oncle). 

Tittba,  titSh  (mamelle). 

(i)  Voyez  ce  qai  a  été  dit  page  8. 

(2)  Le  P.  Vidal  croit  pouvoir  faire  dériver  oe  noin  de  la  grande 
illumination  qui^ent  lieu  à  Rome  sous  l'empereni'  Philippe,  an 
mois  de  juin  248.  M.  Mamelli,  dans  sa  note  34  de  la  Carta  de  Logu  y 
combat  cette  opinion ,  et  le  fait  venir  du  mot  sarde  lampos,  à  cause 
des  éclairs  pins  fréquents  dans  le  mois  de  juin  que  pendant  le  reste 
de  l'année. 

(3)  On  donne  en  Sardaigne  le  nom  à^argiolas  aux  aires  sur  les- 
quelles on  bat  le  blé ,  et  on  nonune  treula  eu  triula  le  battage  :  aiiui , 
cette  dénomination  n'a  besoin  d'aucune  explication. 

(4)  On  sait  que  les  anciens  Grecs  commençaient  leur  année  au 
mois  de  septembre. 
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éiiviim5(l),  octobre^  Jfe/e-/da^  (2),  décembre;  Cena 
hara  (3),  le  yendredi. 

A  ces  noms,  sur  Torigine  de^ueb  nous  n'émettrons 
aucune  opinion,  nous  ajouterons  celui  de  Canut,  qui, 
dans  plusieurs  régions  de  File,  et  surtout  dans  les  envi* 
rons  de  Santu-Lussurgiu,  près  de  Vancienne  Cornus,  yille 
phénicienne  ou  carthaginoise ,  sertà  exprimer  la  chaleur 
suffocante  du  milieu  d'une  journée  d'été.  . 

On  dit ,  par  exemple ,  ita  coma  !  quelle  chaleur  suffo- 
cante! à  mei  conta  ^  à  moitié  de  la  chaleur,  pour  dire  le 
milieu  d»la  journée  (en  été)^  lorsqu'on  voit  un  chien  qui 
a  bien  chaud ,  on  dit  encore  su  cani  esti  camoladu,  oe 
chien  a  bien  chaud  ;  enfin,  on  emploie  également  ce  mot 
lorsqu'on  plaisante  quelqu'un  toplii ,  ayant  un  peu  bu ,  fait 
les  petits  yeux.  -    ;> 

Cnm  oghixeddos  pitio9,  fitiqijif, 
O  tenis  cama,  o  tenis  frius. 

Je  serais  tenté  de  voir  dans  ce  mot  de  cama  du  langage 
sardé  une  faible  trace  laissée  par  la  domination  afri- 
caine (4). 

On  rencontre  encore ,  dans  le  dialecte  sarde ,  plusieurs  Mottétrangerf. 
mots  qui  appartiennent  à  des  langues  étrangères  ou  du 
moins  qui  ^s'en  rapprochent  :  tels  sont  cehii  de  setzesi 
(asseyez-vous),  pour  setzensie  (allemand),  et  autres;  mais 
lé  plus  grand  nombre  peut  avoir  été  laissé  dans  cette 


(i)  Les  oosninentateare  sardes  prétendent  que  ce  mot  signifie  : 
mois  dans  lequel  on  f  vont  les  terres, 

(a)  L'interprétation  la  moias  forcée  fait  rapporter  ce  nom  aux 
ides  de  décembre. 

(3)  C'est ,  dit-on,  le  jour  de  la  Cène,  cœna  parata, 

(41  Le  mot  dont  il  est  question  riendrait-il  da  hami  punique, 
qaTvent  également  dire  chaud? 
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langue  par  ies  Espagnols  :  tels  woni  jvastei,  votre  sei- 
gneurie ;  aggradèssiri,  agréer  ;  origas,  oreille  ^  bonas  dies^ 
bonjour  ;  bonas  tardas  ,  bon  soir,  etc. 

On  remarque  en  Sardaigne  un  rapprochement  singulier 
dans  la  manière  dont  les  paysans  de  cette  île  et.  ceux  de 
certains  cantons  de  la  Russie  tronquent  les  mots  oui,  ou 
ntm,  monsieur^  lorsqu'ils  parlent  à  un  supérieur:  par 
exemple ,  au  lieu  de  prononcer  toute  la  phrase  et  de  dire 
en  langue  sarde  si,  signori  (oui,  monsieur)^  les  paysans 
disent  simplement  si  si,  prononcé  comme  5Û. ..  au  lieu  de 
dire  no,  segnori,  ils  disent  no  si,  prononcé  comme  nos... 
de  la  même  façon  qu'un  paysan  russe  dit  :  da  s...  pour 
da  soudar,  karakho  s...  pour  karakho  soudar. 
Cantons  où  le     Lcs  cantous  do  Bittî  et  de  Buduso,  qui  appartiennent 

langage  est  lires-  ^     .       ^,  , 

«iu«  latin.  aux  moolagnes  ou  le  Tirse  prend  sa  source,  sont  ceux 
dans  lesquels  le  dialecte  national  paraît  avoir  conservé 
non  seulement  une  plus  {^ra!nde  quantité  de  mots  latins, 
mais  encore  des  traces  de  Tancicnne  langue  des  Romains, 
et  mémo,  dit-on,  de  celles  que  les  insulaires  parlaient 
avant  la  domination  de  ce  peuple. 
Liviiciix dia-  On  a  vu  plus  haut  que  la  langue  sarde  comprend 
plusieurs  dialccles ,  surtout  ceux  de  Cagliari  et  du  Logu- 
doro  :  le  premier  se  parle  dans  la  partie  méridionale  de 
Tile ,  et  forme  ,  pour  ainsi  dire,  après  Titalien ,  la  langue 
noble  du  pays  ;  le  logudorais  est  le  dialecte  de  la  partie 
septentrionale ,  mais  il  est  regardé  comme  le  plus  ancien 
et  le  plus  pur. 

On  pourra  voir  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
dialectes  en  comparant  TOraison  Dominicale  écrite  dans 
chacun  des  deux  ;  je  Tai  tirée  de  l'ouvrage  du  P.  Madao  : 

Oraison  dominicale  en  dialecte  logudorais. 

((  Babbu  iiostru,  qui  slas  in  sus  chelos.  Sanctificadu  siat 
u  su  nomiMi  ton.  HcMizat  a  nois  su  regnu  ton,  Facta  siat  sa 


Ircl 
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((  voluntade  tua^  Ameute  îb  m  chelu,  asi  {pi  sa  terra.  Su 
a  pane  nostru  de  ogni  die  donanoslu  boé  ,•  et  perdonanps 
c(  SOS  peccados  nostros^  comente  no$  ateros  perdoBamus 
c(  SOS  inimigos  nostro).  £l  ne  nos  lasses  mère  in  sa  tenta- 
«  tione;  sino liberanos  de  maie.  Amen  ». 

Oraison  dominicale  en  dialecte  cagUaritain* 

a  Babbu  nostu,  qui  ses  in  celu.  Siat  sanetificadu  su 
«  nomini  tuu.  Bengiat  a  nos  su  regnu  tuu;  |$iat  facta  sa 
«  voluntadi  tua ,  comentî  in  cela ,  et  aici  iji  lerra.  Su  p4ni 
<c  nostu  de  ogni  di  dainos-iddu  hoi ,  et  perdonanos  is  pec- 
«  cadus  nostus ,  comenti  nos  àteras  perdonaus  a  is  depi- 
c(  doris  nostus.  Et  ne  nos  U^iJ/i^M^  in  sa  tentationi  ^ 
«  sino  liberanos  de  mali.  AnliB:  ii^^ 


Le  P.  Madao  ,  qui  s'eU  beÂMHil^  occupé  de  la  kngue 
sarde,  et  qui  a  écrit  différents  ouvrages  sur  ce  sujet  (1),  a 
composé  plusieurs  pièces  de  poésie  dans  lesquelles  il  n'a 
fait  entrer  que  des  mots  communs  aux  langues  sarde  et  la- 
tine. Nous  en  donnerons  un  fragment  ci-après  : 

Voici  d'abord  une  chanson  qui  m*a  été  remise  par  un 
habitant  des  environs  d^OIiena ,  elle  vient  par  conséquent 
de  la  partie  centrale  eX  montueuse  de  la  Sardaigne. 


(i)  Le  Armonie  dei  Sardi ;  RipuUmento  délia  linguasarda; 
Dîsseriazionc  délie  sarde  antichità.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  dis- 
sertation 1**,  page  106,  cet  aateor  eialte  la  haute  antiquité  de  plu- 
sieurs mots  de  la  langue  sarde,  avec  le  même  entliousiasme  qu'un 
ancien  baron  allemand  aurait  rais  à  expliquer  et  à  défendre  ses 
quartiers  de  noblesse  ;  le  P.  Madao  croit  pouvoir  reconnaiti'c  dans 
les  articles  sardes  su,  sa,  sos  et  sas,  qui  précèdent  les  noms  dans 
la  langue  du  pays,  et  qui  cori*esj)ondent  aui  le ,  la  et  les  des* Fran- 
çais, les  anciens  pronoms  de  1»  langue  romaine.  11  cite  à  ce  propos 
plusieurs  vers  d'Ënnius. 
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CHANSON  EN  DIALECTE  SARDE. 

VoêM  tuât,  Cando  a  sos  pes  de  una  roca  umbrosa 

MMncontreri  tma  die  appoggiada, 
Tand'  ido  uûa  Ae  chi  lesta  e  fasiosa 
Sa  ola  ia  ana  vaUe  hat  ispiccada. 
Si  parât  poi  in  sa  silva  orrorosa 
Ue  8U  tilibrica  est  preparada , 
Ispettende  s*allegra  congiantora 
Pro  fagber  d' issa  ana  grata  pastara. 

Nqn  pins  t' avanzes  in  sa  silva  oscara 
Firma  lï  nesi ,  o  bella'  cardeglina , 
,      Vides  chi  cae  est  fiittende  congiara 
Contra  de  te  cassa  Ae  de  rapina  ; 
Ama  sa  padra,  e  i  sa  pianara 
Sa  féconda  campagna ,  sa  coltina , 
E  non  cherzas  incaiitf  jdiîjtare 

In  ne  podes  vittii|ià  répare. 

■I  ■ 

Non  des  a  cassas  alas^Ubeitade  ; 
Pro  t' acostare  a  boknâi^  O  a  malesa 
Non  podes  tener  nd  secaritade 
Gûm  aes  de  rapina  e  de  fieresa. 
Ne  pins  t' avanzes  chi  est  temeridade , 
Gîà  chi  finzai  como  ses  illesa. 
Una  Ae  che  a  tie  ddicada 
In  ogni  loga  amena  est  disigiada. 

Bae  mira,  et  osserva  in  sa  campagna  ; 
Ispiega  sas  plamas  a  sa  ola , 
Rivos  carrantes  V  irrigan  e  hagnan , 
De  sas  aes  chi  tue  pro  consola 
In  ie  podes  tenner  pro  compangias , 
Sa  Filomela  e  i  sa  rosignolu. 
Ne  non  li  hat  terrore  ne  bisbiglia 
Ne  tenet  loga  sa  rapace  artiglia. 

Ecca  fatta  datteglia  Ae  dechida , 
Eligi  sa  campagna  o  sa  foresta. 
In  cnstas  tristas  aes  bi  annidan  ; 
In  cndda  rosignolos  faghen  festa. 
Ola  a  sa  campa  proue  ses  naschida 
Et  abbandona  sa  silva  molesta. 
Non  dcghen  sas  auzones  paurosas 
In  mcsa  de  sas  tigres  coragiosas. 
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^     TRADUCTION. 

Assis  un  jour  au  pied  d'an  noir  rocher,  je  vis  an  léger  et  brillant 
oisean  s'élancer  dans  la  vallée.  Bientôt  après  il  s'abattit  vers  l'ef- 
froyable foret  où  le  rapace  épervier  guette  l'occasion  >£avorable  de 
s'en  repaître  avec  délice. 


Ne  t'avance  pas  davantage  dans  la  forêt  obscure  ;  arrête-toi ,  lui 
dis-je ,  ô  beau  chardonneret  !  Ne  vois-tu  pas  cet  oiseau  de  proie 
qui  conspire  ta  perte  ?  Cherche  la  plaine  et  bi  prairie,  la  campagne 
et  la  colline,  et  garde-toi,  imprudent,  d'habiter  des  lieux  où  tu 
serais  dévoré. 


Réprime  l'essor  de  ton  vol  raptde  i .  ^s  le  bois  et  ses  dangers  ; 
tout  est  à  craindre  pour  toi  près  dc^ées  oiseaux  cruels  et  rapaces. 
Trop  heureux  de  leur  avoir  échapj^  jusqu'ici ,  ne  va  pas  plus  loin  ; 
ce  serait  téméraire.  C'est  dans  un  lieu  plus  agréable  qu'on  aime  à 
voir  un  gentil  oiseau  comme  toi. 


Va,  regarde,  considère  cette  fertile  campagne;  dirige  ton  vol 
vers  les  fleuves  qui  la  baignent,  vers  les  ruisseaux  qui  l'arrosent. 
Là,  parmi  ces  oiseaux  dont  tu  n'auras  que  du  contentement,  tu 
pourras  choisir  pour  compagnon  la  fauvette  (i)  et  le  rossignol.  Là, 
point  de  terreurs ,  point  de  querelles ,  pdint  de  serres  cruelles  à 
redouter. 


Voilà  ce  que  j'avais  à  te  dire,  6  bel  oiseau  !  choisis  entre  la  plaine 
et  la  forêt  :  l'une  est  peuplée  d'oiseaux  perfides;  les  rossignols 
s'ébattent  gaîment  dans  l'autre.  Yole  aux  champs  qui  t'ont  vu  naître. 
Les  timides  brebis  ne  fraient  point  avec  les  tigres  féroces. 

(i)  C*ett  U  faarette  à  tête  nofre ,  que  les  Sardes  d^igni^t  sons  le  nom  de 
filomela  ;  le  tilibrieu  est  U  cresserelle. 
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FRAGMENT 

•  ê 

% 

DE  LA  POÉSIE  SARDO-LATINE  DU  P.  MADAO , 

INTITULiB  : 

LA  DIFINA  PROFIDENZA  E  LA  MISERIA   UMANA 


Deus,  qui  cum  poteatia  irresistibile 
Nos  cres^ ,  et  conservas  cmn  amore. 
Nos  sustentas  cam  gratia  indefectîbile , 
Nos  refrénas  cam  pena,  et  cum  dolore, 
Cum  fide  nos  illustras  infallibite , 
Et  nos  visitas  cum  dulce  terrore , 
Cum  gloria  premias  bonos  inefabile , 
Blalos  punis  cmn  pena  interminabik. 

Die  et  nocte  sasfMramiis  impatientes, 
la  terra  valie  misera  imploramas 
Misericordias  tuas ,  pénitentes 
De  tanta  culpa  nostra.  Si  mnndamus 
Animas  et  conscientias-delinquentes , 
In  gratia  tua  qos  justificamus , 
Cum  dolore,  et  perfecta  contritione, 
Et  amile  et  sincera  coniessione. 

û  fragiles  creatnras ,  et  errantes  ! 
O  tempus  brève  !  o  hnmanas  mutationes  ! 
Bene  et  maie  operamus  inconstantes. 
Ru^mus,  et  vitamus  bccasiones , 
Teneros  nos  sentimus,  et  amantes  : 
Duros  etiam  ingratos.  O  passiones  ! 
tibera-nos ,  a  Deus ,  cum  clementia , 
Ft  clamores  intende  cum  patientia. 

De' vile  terra  factos  nos  toléra. 
Et  supporta ,  et  procura-nos  salvare  : 
Salva-nos,  Deus ,  nostra  gloria  vera, 
Eterna  vita  nostra ,  beatu  mare , 
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In  die  tua  terribile,  et  sevcra 

Facturas  tuas  non  cures  damnare  ; 

Ne  nos  condemnes  creatnrai  toaf , 

IJna  anima  est  (si  périt,  non  das  duas)  (i)... 

iDdëpendamment  de  la  langue  italienne ,  qui  est  em- 
ployée dans  les  affaires ,  et  des  dialectes  sardes  dont  il  a 
été  fait  mention ,  on  parle  aussi  d'autres  langues  en  Sar- 
daigne  :  par  exemple ,  le  génois  dans  Tîle  de  San-Pietro , 
le  corse  corrompu  dans  Tîle  de  la  Madalena ,  et  le  catalan 
dans  la  ville  d'Alghero.  L'usage  de  ces  idiomes  tient  à 
Torigine  des  populations  qui  les  emploient. 

y.  B,  Lct  personnes  qui  désirent  avoir  une  coanaissance  pins  étendae  de  ce 
qai  concerne  la  langue  sarde  peaTcnt  consulter  les  ouvrages  du  P.  Madao, 
dont  nous  ayons  déjà  fait  mention ,  ainsi  que  la  grammaire  sarde  de  Tabbé 
Porm ,  publiée  à  Cagliari  en  1 8 1 1 .  On  pe«t  également  voir  la  dissertation  zaocn 
de  Toarrage  de  Muratori ,  Antiq,  UaL  med,  œvi,^  et  un  article  très  intéressant 
de  M.  François  Cbérubini ,  dans  le  toI.  83  de  la  BibUoteea  Italiana ,  mois 
d'aoàt  1836,  page  161. 


(i)  Cette  composition,  insérée  dans  l'ouvrage  intitulé  le  Ar^ 
monie  dei  Sardi,  a  été  reproduite  tout  entière  ou  par  fragments 
par  MM.  Mimant  et  Valéry  ;  mais  comme  ces  deux  auteurs,  et 
surtout  le  premier,  lui  ont  fait  subir  des  altérations  assez  consi- 
dérables, nous  nous  sommes  déterminé  à  en  publier  de  nouveau 
quelques  strophes ,  que  nous  avons  extraites  avec  la  f^us  scn^pu- 
leujse  attention  de  la  première  publication  du  P.  Madao.  On  trou- 
vera lyi  certain  nombre  d'autres  poésies  sardes  dans  l'appendice 
du  Voyage  de  M.  Valéry,  p.  887  et  suivantes. 


CHAPITRE  IV. 


Habillement. 


•  ■ 
LsCoibiftib      L'hàbilliîment  des  Sardes  offre  plusieurs  singularités 

et  quelques  rapprochements  curieux  avec,  les  costiunes 
anciens.  La  forme  de  leur  eoUettu,  par  exemple ,  est  vrai- 
meQt  bizarre.  C'est  une  espèce  de  justaucorps  sans  man- 
ches ,  très  serré  surtout  vers  les  hanches,  et  formant ,  en 
se  croisant  par  le  J)as ,  comme  un.  tablier  double  qui  des- 
cend jusqu'aux  genoux. 

Fait  de  cuir  tanné  et  ras ,  ce  vêtement  s'endosse  de  la 
même  manière  que  nos  gilets  ^  mab  il  ne  saurait  se  passer 
d'une  ceinture,  qoiest  nécessaire  pour  tenir  les  pans  à  leur 
place.  La  partie  qui  pose  sur  la  poitrine  est  plus  ou  moins 
échancrée ,  selon  les  différents  cantons  :  du  reste ,  la  forme 
du  coUettu  est  là  même  partout.  Quant  à  sa  couleur,  elle 
est  assez  ordinairement  la  même  dans  chaque  région ,  et 
elle  ne  varie  que  par  de  faibles  nuances ,  qui ,  d'ailleurs , 
sont  toujours  entre  le  jaune  et  le  jaune  roussàtre  (1). 

Ce  coUettu,  qui  est  l'habit  ordinaire  et  journalier  des 
principaux  cultivateurs ,  et  surtout  de  ceux  des  plaines  et 
des  cantons  méridionaux,  est,  pour  les  Sardes,  le  monu- 
ment le  plus  utile  qui  leur  soit  resté  de  leurs  ancêtres. 


(i)  Voyez  PL  III,  Jig.  a  et  i3;  PL  IV,  deux  paysans  qui  ont 
ce  vêtement  sous  la  capote  à  capuchon ,  et  dont  un  est  vu  de  c6té  ; 
PL  V,  lui  bomnie  vu  parnlerrière ,  tenant  par  la  main  une  petite 
fille  et  ayant  une  double  ceinture  ;  PL  X,  fifr.  i  et  4. 


• 
* 
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iiir  autant  d'avan- 

^  lieux  réputés  mal- 

iifluences^  souvent  fu- 

température  et  contre 

^  il  présente  aux  brû- 

iitrées,  ainsi  qu'à  Thumi- 

>iie  surface  impénétrable;  il 

.  I  tout  temps  et  en  toute  saison; 

'  uisses  des  épines  et  des  ronces 

<ains  peu  cultivés;  il  se  prête fa- 

ivements,  résiste  aux  fatigues  de 

une  longue  durée  :  voilà,  je  pense, 

i  liment  le  seul  défaut  qu'on  puisse 

.  qui  est  sa  forme ,  totalement  dépour- 

■r({u'il  ne  soit  destiné  qu'à  être  un  habit 

luxe  n*a  pas  moins  trouvé  le  moyen  d'en 

I  (US  un  objet  d'une  valeur  anez  considérable. 

>llctti  d'un  prix  très  élevé,  soit  à  cause  de  la 

peaux  dont  ils  sont  faits,  soit  par  la  manière 

-  sont  cousues,  soit  enfin  à  cause  des  agrafes  et 

:(ons  précieux  que  l'on  y  attache.  Les  plus  beaux 

i  i  sont  ceux  des  bouchers  et  des  revendeurs  de  Ca- 

■  i. 

<  )n  a  beaucoup  disputé  sur  le  coUettu  :  quelques  per- 
unnes  ont  cru  y  reconnaître  la  mastruca  des  auteurs 
latins;  mais  cette  opinion  est  vivement  contestée  par 
d'autres,  qui  pensent  que  la  mastruca  est  plutôt  la  pelisse. 
Cette  dernière  opinion  a  été  partagée  par  le  P.  Madao , 
dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  sardes.  Il  voit  dans  le 
eollettu  le  colobium  (1)  et  le  thorax  des  anciens,  et  fait, 


(i)Golobiaiii  dtctum,  quia  longum  est,  et  mutilum,  sine  manicisi 
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LsCoiiettii.      L'habillement  des  Sardes  offre 
et  quelques  rapprochements  curit 
anciens.  La  forme  de  leur  colleitu 
ment  bizarre.  C'est  une  espèce  d 
ches ,  très  serré  surtout  vers  les 
se  croisant  par  le  bas ,  comme 
cend  jusqu'aux  genoux. 

Fait  de  cuir  tanné  et  ras  ^ 
même  manière  que  nos  gile' 
d'une  ceinture,  qui  est  néc( 
place.  La  partie  qui  pose 
échancrée ,  selon  les  diffl' 
du  collettu  est  la  même 
est  assez  ordinairemer 
elle  ne  varie  que  par 
sont  toujours  entre  ^ 

Ce  collettu,  quî 
principaux  cultiv; 
des  cantons  méri 
ment  le  plus  ul 


.\erl 

inmeot 

>uL*  l'antra 


i}| 


(0  Voyez  / 
ce  vêtement  «> 
PL  V,  un  1 

fille  et  ayai 


lit  meme^  quoir 

i  à  demibanbaray 

.  car,  de  même  que  le 

,  du  froid  et  de  la  pluie. 

do  la  porter  est  avec  le  poil 

met  en  sens  contraire,  suivalit 


trimcaius  est  à  «ixoCmi,  mutiio,  breviOf 
Oiio. ,  c.  M.)  f^qye%nim  Foiciumi. 
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Quel  vêtement 4  en  eflfet,  pourraitifréunir  autant  d'avan- 
tages que  celui-ci,  surtout  dans  les  lieux  réputés  mal- 
sains? Il  <ftfen4  le  coi^  contre  les  influencesysouvent  fu- 
nestes ,  d'un  changement  subit  de  température  et  contre 
les  intempéries  de  l'atmosphère^  il  présente  aux  brûr 
knts  rayods  du  soleil  de  ces  contrées,  ainsi  qu'à  l'humi- 
dité Al  matin  et  à  la  pluie,  une  surface  impénétrable;  il 
consenMuie  chàlehr  égale  en  tout  temps  et  en  toute  saison^ 
ibganiiitit  VesIMiac  et  les  cuisse  des  épines  et  des  ronces 
si  communes  dans  les  terrains  peu  cultivés;  il  se  prête  fi^ 
cilement  à  tous  les  mouvements ,  résiste  aux  fatigues  de 
toute  espèce ,  et  il  est  d'une  longue,  durée  :  voilà,  je  pense , 
ce  qui  rachète  amplement  le  seul  défaut  qu'on  puisse 
trouver  au  collettu ,  qui  est  sa  forme ,  totalement  dépour- 
vue d'élégance.  .  , 

Au  reste,  quoiqu'il  ne  soit  destiné  qu'à  être  un  habit 
de  fatigue,  le  luxe  n'a  pas  moins  trouvé  le  moyen  d'en 
faire  quelquefois  un  objet  d'une  valeur  ams  considérable. 
D  y  a  des  coUetti  d'un  prix  très  élevé ,  soit  à  cause  de  la 
nature  des  peaux  dont  ils  sont  faits,  soit  par  la  manière 
dont  elles  sont  cousues,  soit  enfin  à  causé  des  agrafes  et 
des  boutons  précieux  que  l'on  y  attache.  Les  plus  beaux 
coUetti  sont  ceux  des  bouchers  et  des  revendeurs  de  Ca- 
gliari.   • 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  collettu  :  quelques  per- 
sonnes ont  cru  y  reconnidtre  la  mastruca  des  auteurs 
ktins  \  mais  cette  opinion  est  vivement  contestée  par 
d'autres,  qui  pensent  que  la  mastruca  est  plutôt  la  pelisse. 
Cette  dernière  opinion  a  été  partagée  par  le  P.  Madao, 
danOB  son  ouvrage  sur  les  antiquités  sardes.  Il  voit  dans  le 
êoUettu  le  colobium  (1)  et  le  thorax  des  anciens ,  et  fait , 


(i)  Colobiam  dtctum,  quia  longum  est,  ci  mutiium,  sine  manicisi 
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avec  beancoup  de  vràiiemblAiice ,  dériver  le  nom  moderne 
de  cet  habit  du  verbe  latin  colUgere^ 

Comme  il  est  probable  que  les  liMiimes  se  seAt  d*abord 
vêtus  de  peaux  dans  leur  état  naturel  avant  de  penser  a 
les  tondre  et  à  les  tanner,  on  peut  croire  qu*UA  vêtement 
semblable  i  celui  qui  est  représenté  dans  Ififig»^^  pL  Wi 
est  en  efiet  le  plus  ancien  de  tous,  on  du  moinAqUriletI, 
en  Sardaigne ,  antérieur  au  coUettn.  Cette  co^fU^tum 
m'avait  d'abord  engàf^é  à  le  placer  le  premier;  mais  fnsage 
du  coUettu  étant  particulier  à  Tile,  tandisque  la  pelisse 
est  connue  dans  plusieurs  antres  contrées ,  j'ai  em  devoir 
préférer  Tordre  dans  lequel  je  parle  de  ces  babils.. 

Cette  pelisse,  que  Ton  retrouve  également  dbes  les  pitres 
de  la  Campagne  de  Rome ,  du  royaume  de  Naples,  de  Ift 
Grèce  >  de  la  Dalmatie,  et  je  crois  même  de  TEspegne, 
est  encore ,  dans  la  Sardaigne  méridionale  et  occidentale , 
le  vêtement  ordinaire  des  gens  de  la  campagne  et  prittci- 
paiement  des  bergers* 

n  est  fait  de  quatre  peaux  de  moutons  tm  de  chèvres , 
employées  souvent  dans  leur  état  naturel;  il  oeuvre  le 
corps  comme  le  coUettu ,  avec  cette  diflRérenoe  pourtant 
qu'il  n'est  pas  serré  par  une  ceinture ,  et  qu'il  reste  ouvert 
par  le  devant.  Les  agriculteurs  le  mettent  fréquemment 
par-dessus  le  coUettu ,  mais  jamais  ce  dernier  sur  Taotre 
quand  on  les  porte  tous  les  deux  ensemble, 

*  La  forme  de  cette  pelisse  est  partout  la  même  ;  quoir 
qu'elle  ait  quelque  chose  de  sauvage  et  à  demi  basbare , 
elle  est  très  utile  et  très  commode,  car,  de  même  que  le 
coUettu ,  elle  préserve  du  soleU,  du  froid  et  de  la  (rfuie. 
La  manière  la  plus  ordinaire  de  la  porter  est  avec  le  poil 
en  dehors  ;  cependant  on  la  met  en  sens  contraire ,  soivaht 

ntfm  «oxeCèc»  mutilus  et  truncatus  est  à  «ixoCôm,  mutilo,  brevio, 
inmco.  (Isn.y  1.  xix;  Oiig.  ,  c.  ti.)  f^oye%tmm  Fosetunii. 
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le  tempB  et  les  taisons,  prUjppalein^Bl  lorsque  le^  peaw 
sont  YÂesiï  préparées  et  bien  blanches. 

Les  habitants  du  Camiudano  de  Quar^u  ont  surtout 
adopté  ce  dernier  usage ,  et  grâces  à  des  raftuemeqts  suo- 
«esrifs,  introduits  par  le  goût  de  la  p^rure^  la  peli^a 
f&tàu  daaftïce  âmton  son  aspect  grossier  ;  elle  çpmpo^ 
IpvéieiMBment  une  partie  fort  élégante  de  rhabillow^ut  d^ 
cmpagnarda  (1). 

On  i»  saurait. révoquer  en  doute  la  haute  antiquité  de 
hal^t  et  de  Tusage  de  le  retourner,  puisque.  VimK  w 
pifk fort alairement  (lib«  xi»i,cap.  xnv  de Néi/tuf4  émi- 
mmthim)  :  «  La  Sardaigne ,  dit-il,  est,  selon  Ny^iphodQl^, 
c  très  tichie  en  brebis  et  en  chèvres ,  dont  les  peam^  i^- 
«▼eut  à  rhabillement  des  iudigèuea.....  Pe  façQu  qu^ 
n  ilumiae  qui  en  est  vêtu  peut  les  luettre  à  s^u  gi^  avec 
«  k  poil  en  dedans  pour  se  i^échau%r  eu  hiver,  et  en 
a  dahors  pendant  le  fort  de  la  chaleur*  a 

Ou  a  loBg^temps  agité  la  question  de  mivoir  lequel  du  u^éi  a«i  deux 
uoDettu  ou  de  la  pelisse  est  la  mastm^  que  Cicér^Mi  et  IwuJl!!^^ 
d^autres  auteurs  latins  désignent  comme  un  vêtement  en 
Miye  parmi  les  Sardes. 

Le  P.  Cetti,  dont  Térudition  et  le  jugement  sont  assez 
connus ,  penche  en  faveur  de  la  pelisse  :  les  raisons  qu'il 
dUègue  a  Tappui  de  son  opinion  sont  très  plausibles ,  et 
sas  eitatious  induisent  à  croire  que  les  anciens  compre^ 
iMue»t  sous  le  nom  de  mastruca  une  casaque  de  peau  à 
looga  poils,  et  non  un  vêtement  de  cuir. 

La  F*  Gemelli ,  auteur  contemporain  du  P.  Cetti ,  et 
eoiUBe  lui  homme  de  mérite ,  soutient  une  opinion  con- 
traire \  mais  il  est  combattu  par  le  P.  Cetti ,  qui ,  dans  son 
siqpfilément  à  Thistoire  naturelle  de  la  Sardaigne ,  se  sert 
des  armes  de  son  adversaire  pour  le  réfuter.  Le  P.  Madao, 


(i)  PL  II, /g.  3  et  5,  et  Pi.  UI,/ig.  la. 
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que  nous  ayons  cité  plus  haut,  ainsi  que  le  chevalier  Ma- 
melii ,  se  sont  rangés  du  parti  do  P.  Getti  :  M.  Mamelli  a 
consigné,  sur  cet  objet,  dans  la  Qirta  de  Logu,  une  Acte 
qui ,  à  mon  avis ,  est  très  judicieuse  (1). 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  ce  volume.ae 
me  permettant  pas  de  m'engager  dans^dès.diseusaiow 
d'autant  plus  inutiles ,  pour  le  moment,  que  lelbnd-,delft 
question  doit  naturellement  faire  partie  de  mon  travail 
sur  les  antiquités  sardes ,  je  renvoie  icet  endroit  de  mon 
ouvrage  les  personnes  que  de  pareilles  matières  .peuvent 
intéresser  ;  je  lûe  bornerai  à  dire  ici  que  la  pelisse,  appelée 
dans  le  pays  bestepeddi  (habit  de  peau),  q^  encoro 
rhabit  d'une  grande  partie  des  bergers,  chez  lesquds 
l'usage  du  coUettu  gst  très  rare  -,  quant  aux  laboureurs  dos 
plaines  et  des  pays  agrestes ,  ib  ne  portent  paseccclusite^ 
nient  ce  dernier  vêtement  ;  ils  y  ajoutent  bien  souvent  fat 
pelisse  et  même  quelquefois  la  portent  seule.  J'en  condos 
donc  que  l'usage  de  cette  derniète  doit  être  plus  répandu, 
puisque  les  bergers  sont  proportionnellement  les  phs 
nombreux.  *.  s 

D'ailleurs,  les  épithètes  de  mastrucati  et  de  pellUi 
paraissent  s'appliquer  de  préférence  à  ces  tribus  sardes 
que  les  anciens  nous  représentent  comme  menant  une  vie 
inquiète ,  se  nourrissant  de  la  chair  de  leurs,  moutons ,  et 
se  couvrant  de  leurs  peaux  (2).  Enfin,  l'expression  de 
latrunculiy  par  laquelle  Cicéron  désigne  ces  peuplades  in- 
dépendantes ,  donne  une  nouvelle  force  à  cette  opinion  : 
en  elBPet,  les  excursions  de  ces  tribus,  qui  n'étaient  que  des 
bergers  pillards  et  nomades ,  ont  continuellement  inquiété 
les  Romains  et  leurs  colonies. 

H  est  d'ailleurs  très  probable  que  ces  mastrucati,  4i- 


(i)  r&rez  p.  58,  note  85,  de  la  Carta  de  Logu. 
(2)  Voyez  ci-dessus  liv.  1 ,  chap.  2. 
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truncuU  de  Gcéron  et  les  pellài ysincns  par  Manlius,  et 
qui  étaient  indubitablement  vêtus  des  peaux  de  leurs  mou- 
tonà,  les  employaient  sans  se  donner  Ht  peine  de  les  tanner; 
peut-être  même  ignoraient-ils  Tart  d^en  faire  du  cuir  pour 
en  façonnnc  des  coUetti? 

Enffaisant  allusion  à  Thabillement  des  Sardes,  quelques 
auteurv'ont  dit  qu'il  sentait  mauvais.  Cette  esqpression  ne 
dësigné-t-eUe  pas  plutôt  la  pelisse  de  ces  insulaires  que  le 
collettu  ^  dont  le  cuir  est  bien  apprêté  ? 

U  n'est  nullement  démontré  que  Ton  ait  voulu  entendre 
par  mastruca  un  habillement  exclusivemept  propre  aux 
Sardes.  En  e£fet ,  saint  Isidore  ne  dit-il  pas  (1)  :  Mastruca 
est  vestis  germanica  ex  peUihusferarum,  de  quà  Cicero, 
pro  Scauro.  Le  savant  Muratori;  parlant  dans  le  même 
sens,  dit  également,  en  citant  Isidore,  Gcéron,  Pru- 
dence, etc.  :  Mastruca  est  vestis  genus  ex  peWbus 
ferarum  quo  septentrionales  utuntur,  et  oUm  Sardi 
utebantur. 

B  est  d'ailleurs  aussi  déraisonnable  de  regarder  la  mas- 
truca comme  ayant  été  d'un  usage  particuKer  à  la  Sar- 
daigne  que  de  penser  que  la  toge  a  été  le  vêtement  parti- 
culier des  habitants  de  la  Gallia  togata.  Parce  que  la 
mastruca  et  la  toga  furent  communes  aux  Sardes  et  aux 
Gaulois,  s'ensuit-il  que  ces  peuples  aient  seuls  connu  cc& 
deux  aortes  de  vêtements?  Or,  puisqu'il  est  avéré  que 
d'autres  peuples ,  tels  que  les  Germains ,  se  servaient  de  hi 
masiruca,  il  est  bien  plus  naturel  de  la  chercher  en  Sar- 
daigne  dans  la  partie  du  vêtement  qui  se  rapporte  davan- 
tage à  ceux  de  ces  peuples. 

Toutefois ,  je  regarde  le  collettu  comme  un  habit  très 
ancien,  et  bien  plus  particulier  à  la  Sardaigne.  C'était 
peut-être  cette  casaque  des  soldats  sardes  dont  parle  Stra- 

(i)  IsiD.  y  De  vesUb.  quarumdam  geniium,  lib.  xu ,  cap.  a3. 


bon ,  quand  il  dit  <{tt'ils  se  faisaient  ^ks  curasses  vn»  k 
peau  des  mouAôns  (1).  Je  suis  d'autant  plus  poni  à  b 
croire  que  cet  kâblle  géographe ,  qui  a  si  bien  déerit 
Hiâbilleinent  et  les  annes  des  peuples  de  son  tMttps^  m 
serait  servi  du  mot  tnastruca,  bien  conrfft  alors  ^  pDOr 
désigner  cette  espèce  de  cuirasse  de  peau  de  mouBon  «i- 
ployée  par  les  guerriers  sardes ,  si  elle  edt  poité  ce  num^ 

Je  pense ,  par  conséquent ,  que  rbaUlleHieiit  dès  bandSi 
nomades  et  ihdépendaâtes  était  la  masttaeeiy  pdisie  A 
longs  poils ,  tandis  que  les  insulaires  plus  ttvilisés  et  les 
soldats  sardes  portaient  le  coUettu» 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'espère  fains  «me  «kose^'igréidife 
aux  amateurs  d'antiquités ,  en  leur  ofSrant  d'airante ,  tlttls 
ce  premier  volume  (2),  le  dessin  d'une  idole  sarde  qui  le 
trouve  présentement  dans  le  cabinet  de  la  ville  de  Gi*- 
gliari ,  et  que  j'ai  copié  sur  l\>riginal.  Cette  figure,  qpi 
le  savant  Mûnter,  évéque  de  Séeland,  croit  être  criK 
d'un  dieu  Labire  sarde ,  et  dont  il  a  donné  une  ^^ès  îMé- 
ressante  description  (3) ,  m'a  pam  offiir  trop  d\uiÉlogie 
avec  l'habillement  des  Sardes  pour  ne  pas  la  placer  en 
tête  de  la  série  des  costutnes  de  1'^. 

Je  ne  parie  pas  seulement  du  bonnet  de  cette  statue^ 
qui  est  exactement  tel  qu'on  le  porte  encore  dans  phi^^ 
sieurs  cantons;  mais  je  prie  ie  lecteur  de  lûen  considérer 
l'habit  dont  elle  est  vêtue  et  de  le  comparer  avec  cehii  des 
deux  personnages  (4)  qui  sont  à  chxé  :  l'un  a  le  collettu  et 
l'autre  \à.hestèpedeU.  le  ne  doute  nullement  que  l'on  n'ait 
Touhi  donner  a  cette  figure  l'un  de  ces  deux  habits  \ 
lequel?  c'est  assez  difficile  à  décider. 


i*Hi^UMb*fi«i«i*ta^_iM«l^iiiriii<MMM*a^M^BM^^HMM^MMM 


(l)StAAB01!lyiiV.  IV. 
(l)P/.m,/g.  I. 

(5)  Vajxz  p.  7 ,  note  5. 
(4)  PL  €k''diBÊaa»,/ig.  a  et  3. 
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S'il  m'est  penois^d^ënonc^r  mdn  seiititlient  sur  ce  sujet , 
je  dirai  que  j'incline^  à  Toii*  dans  ee  yélement  la  véritable 
masiraca  reloiimée  les  poîb  en  dedans^  comme  cela 
s'est  pratiqué  anciennement ,  aussi  bien  que  de  nos  jours  ; 
pentrétre  aussi  Fartiste ,  qui  assurément  n'était  pas  très 
babîle  4  n'a^-il  pu  parvenir  à  marquer  les  poils  supposés 
être  en  ddiors.  La  forme  lâche  do  cet  habit ,  une  certaine 
appirence  bouffie  ^  et  surtout  l'absence  de  la  ceinture,  qui , 
dans  le  cdlettii  ^  est  une  pièce  indispensable ,  me  portent 
à  considérer  cette  idok  comme  vêtue  de  la  pelisse  et  non 
dneoUettu. 

Je  mus  bien  que  le  manque  d'ouverture  par-devant , 
cwaotère  de  la  pelisse ,  c[ui  ne  croise  pas ,  contre4ialançant 
en  quelque  sorte  l'absence  de  la  ceinture ,  on  pourra  em- 
ployer les  mêmes  raisons  pour  soutenir  l'opinion  con- 
ttaîre;  mais  je  ferai  ^remarquer  que  la  figure  de  L'idole 
.exclut  toute  idée  d'un  homme  de  guerre  :  elle  paraît  plùtât 
leprësenter  un  berger.  Du  t^te,  on  peut  concilier  les 
deux  aentiments  en  reconnaissant,  avec  M.  Mûnter, 
dans  la  figure  en  question ,  deux  habillements  placés  F  un 
sur  t amure,  dont  celui  de  dessus  est  plus  court.  Or,  cet 
usagp  étant  encoUs  tris  commun  en  Sardaigne,  où  les 
cultivateurs  mettent  souvent  la  bestepeddi  p^ur^essus  le 
coUettu ,  on  pourrait  regarder  la  veste  de  dessous  comme 
le  coUettn,  et  l'autre  habit  comme  U  pelisse  ;,  puisque , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ces  deux  vêtements  ne  se  mettent 
jamais  dans  un  ordre  inverse. 

D^ailleurs,  quel  que  soit  le  système  que  l'on  adopte  à 
cet  égard ,  cette  idole  présente  un  des  deux  vêtements 
actuels  de  la  Sardaigne ,  qui  remontent  par  conséquent  à 
une  très  haute  antiquité ,  et  l'un  d'eux  doit  être  nécessai- 
rement la  mastruca. 

Une  autre  pièce  de  l'habillement  sarde ,  que  les  étran-Sioeaaacoperri. 
gers  auront  peut-être  fort  peu  remarquée ,  et  qui  est  éga- 
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Icment  un  reste  d'antiquité  très  reculé^,  un  TétemeAt  Crfis 
utile,  est  le  saccu  da  coperri  (sagum  a  couvrir).  H  est 
encore  en  usage  ches  les  campagnards ,  notamment  parmi 
les  pâtres  nomades  (1). 

Ce  n'est  qu'une  pièce  d'étoffe  de  laine  noire,  large 
d'une  demi-aune  et  longue  d'une  aune  et  demie,  aam 
semblable  à  un  de  ces  châles  longs  que  les  dames  ont  porli 
pendant  quelque  temps;  elle  n'a  ni  ouverture  ni  fente 
quelconque.  Le  saccu  se  place  quelquefois  sur  la  tète, 
quand  celui  qui  le  porte  n'est  pas  pourvu  d'un  autre  babil 
à  capucbon  :  dans  ce  cas,  le  saccu  couvre  à  le  ibis  les 
épaules ,  une  partie  du  dos  et  tout  le  devant  da  coqps 
jusqu'à  la  moitié  des  jambes;  il  sert  alors  de  capuchon 
pour  la  tête;  mais  quand  le  paysan  est  déjà  muni  de  te 
dernier,  il  met  simplement  son  saccu  sur  les  épaules,. de 
la  même  manière  qu'un  châle  oblong ,  et  alors  il  l'agrafe 
sur  la  poitrine.  .  i, 

Ce  vêtement ,  formé  ordinairement  de  deux  toiles  de 
JuresinoÎTy  appliquées  l'une  contre  l'autre  et  consnes  dans 
leur  longueur,  est  encore  très  commode  pour  voyager  i 
cheval ,  lorsqu'il  est  un  peu  ample ,  car  alors  il  couvre  le 
corps  par-derrière  jusqu'au-dessous  des  reins  ;  et ,  pai^ 
devant ,  les  cuisses  et  même  les  jambes.  Ce  n'est  qu'un 
vêtement  pour  la  pluie  et  pour  Thiver  ;  mais  il  est  d'autant 
plus  utile  qu'il  tient  peu  de  place ,  et  qu'en  voyage  il  sert 
de  lit ,  de  couverture  et  même  de  tapis  pour  prendre  ses 
repas  au  milieu  de  la  campagne.  Tels  sont  du  moins  les 
services  que  j'en  ai  tirés,  et  qu'il  rend  journellement  aux 
bergers  sardes. 

J'en  ai  vu  de  très  élégants ,  faits  d'étoffe  assez  fine,  avee 
des  franges  aux  deux  extrémités  et  des  glands  de  couleur 


(i)P/.ni,yfg.  4. 
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lirfk  qiiatre  coins.  Lion  y  adapté  ordinairement  des  agrafes 
d'une  valeur  analo^e.  à  la  ftrtune  dû  propriétaire,  et 
qgie  Ton  place  dé  façon  a  bien  serrer  les  deux  parties  de 
derant. 

Quand  même  le  nom  moderne  de  saccu  da  coperri 
(nom  qui  ne  signifie  pas  un  sac)  ne  décèlerait  pas  la  vé- 
ritable origine  de  cette  espèce  de  manteau,  il  ebt  difficile 
de  n-y  pas  reconnidtre  le  sagum  des  anciens? 

«  Le  sagum,  dit  Facciolati,  était  une  espèce. d'habit 
«  militaire,  plus  court  que  la  robe ,  fait  avec  de  la  laine 
«  grossikie  et  rude ,  couvrant  les  épaules,  descendant  jus- 
«  qu'aux  cuisses ,  et  assez  semblable  au  palUum  des  Grecs. 
jK  n  ne  servait  cependant  qu'aux  soldats  et  aux  habitants 
«  de  la  campagne,  pour  les  garantir  dii  froid  et  de  la 
«  pluie  (1)  » 

Le  P.  Madao,  qui,  le  premier,  nous  a  fait  connaître  le 
lyipport  du  saccu  sarde- avec  le  sagum  des  anciens,  nous 
fait  également  observer,  d'après  l'autorité  de  Jules-Capi- 
tolin  (2) ,  que  les  Romains  %à  servaient  aussi  de  ce  vête- 
ment comme  de  tapis  et  de  couverture. 

Le  sagum  àjos  soldats  romains  a  dû ,  à  la  vérité ,  être 
quelquefois  plus  ample  que  celui  des  Sardes  d'aujourd'hui, 
puisqu'ils  s'en  servaient  pour  berner  leurs  camaradeis; 
je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  en  différât  dans  la  forme , 
qui  était  également  celle  d'un  carré  long  \  le  saguium 
n'aurait  pu  être  employé  à  un  tel  office. 

Quant  à  l'antiquité  du  sagum  en  Sardaigne ,  je  serais 
assez  enclin  à  faire  remonter  son  usage  à  un  temps  anté- 
rieur à  l'arrivée  des  Romains ,  et  j'en  attribuerais  l'intro- 
duction aux  Ibériens.  En  effet,  c'est  d'un  surtout  de  ce 


(i)  Facciolati,  in  Lex.  Y*.  Sagum,  ex 
Cato,  de  R.  R.  c.  Sg. 
(2)  JuL.  Gapitoi..  ,.1/t  FcrOf  c,  6,  de  Eqm. 


.  ^ 
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l^re  que  T«nt  parler  AppîM,  lorBcpi^  nous  apprend  ^iie 
les.  Ibëriensi  au  lieu  de  caïaqaes  (Mamjrs),  te  senraieiit 
de  yétemènts  doubles  et  groasiers  ^  qilHk  agrafaient  ^  et 
qu'on  nommait  saga.  Utuntur  autem  (Iberi)  dupUaibki 
vestimentis  crassis^  chbunydum  mice ,  et  tufiiuùuis  :  ea 
stLfa4^peUant(l)^ 

Je  fonde  mon  ofiinion  sur  VeziiMice  de  pluiiettrs  idoles 
sardes  yétues  d'un  sagum,  et  dont  je  donnerai  la  deserip* 
Ûùn  quand  je  traiterai  des  antiquités  de  lUe.  Gea  idoles 
pourraient  bien  dat<»*  d'une  époque  atitérieur0  i  k  do- 
mination romaine.  •■ 

Du  reste,  le  saccu  sarde  n'est  maintient  povîé^e  par 
la  dernière  classe  du  peuple^  et  il  n'est  même  guère  %Dânu 
dans  la  partie  septentrionale,  où  pourtant  les  pattes  sont 
très  nombreux, 
surtonu  à  a-     Je  distingue  en  Sardaigne  W>ts  sil^toutê  k  capuchon , 
P'*''^'  qu'il  ne  faut  pas  confondre  tes  tu»  ateC  les  autres  :  leà 

deux  premiers  sont,  à  mon  avb,  un  reste  du  costume  ttH 
main,  tandis  que  le  troisièAie  est  un  haUUemeut  grec 
moderne, 
cabuiti.  Le  premier  de  ces  surtouts  est  celui  que  le  P.  Mbtdao  a 
mal  à  propos  nommé  toge,  et  comparé  au  cinmu  jgùbmus. 
C'est  une  grande  et  large  redmgote  à  manches ,  fâilé  dé 
furesi  noir  ;  elle  descend  jusqu'aux  talons ,  et  est  un  peu 
fendue  par-derrière ,  pour  ne  pas  gêner  quand  on  est  à 
cheval^  mais  elle  n'est  ni  assez  longue  ni  asiea  ample 
pour  qu'une  partie  puisse ,  comme  le  dit  le  I^.  Madao , 
être  jetée  sur  les  épaules  et  envelopper  le  corps  et  là  tête. 

J'ai  cherdié  inutilement  un  cabanu  tel  que  le  décrit  ce 
bon  père ,  et  je  me  suis  convaincu  qu'il  n'eu  existe  pas  €iu 
Sardaigne.  Cette  grande  ampleur,  qui  était  propre  au 
dnctus gahinus ,  n'est  pas  ij^ssaire  au  cabanu  sarde,  qui 

-•- — ' — — — ^j.-^— ^ — ^^^-^ — ^ 

(i)  FiBBAiios,  de  R.  y.  GiiEvivSy  Ani,  vol.  YI,  p.  S54. 
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eÊt  toujours  garni  d'un  capudion  à  peu  près  pareil  à  celui 
des  moines  (1). 

Ce  vêtement  est  en  usage  dans  la  province  d'Iglesias  et 
dans  presque  toute  la  partie  septentrionale  de  Tîle.  La 
couleur  en  est  constamment  noire  ;  il  nW'ni  doublé  ni 
garni  d'étoffé  d'une  autre  couleur,  comme  le  surtout  grec. 

^ignore  si  le  mot  sarde  cahahu  peut  dériver  du  mot 
galmui,  comme  le  prétend  le  P.  Madao.  Je  crois  cepen- 
dant que  le  cabanu  est  un  habillement  romain ,  car  il  ne 
me  paraît  être  que  la  lacema  avec  son  cucuUus ,  à  laquelle 
on  aurait  dans  la  suite,  pour  plus  grande  commodité, 
ajoutiâ  les  manches  (2). 

ÏÂS&  habitants  du  nord  de  Hle ,  et  notamment  ceux  qui  CabuMiu. 
ne  portent  pas  la  pelisse  et  qui  ne  mettent  que  rarement 
le  collettu,  ont  en  général,  par-dessous  le  cabanu,  une 
vxûfe  petite  casaque  courte  qui  ne  va  pas  jusqu'aux  ge- 
noux :  on  l'appelle  càbanetta.  Je  regarde  ce  vêtement, 
également  fait  de  furesi  noir  et  muni  d^ln  capuchon,  non 
comme  la  chlamys  de^omains,  qui  n'avait  pas  de  cutul- 
bis,  mais  comme  leur  harébxucullus^^fiî  était  un  surtout 

(s)  La  lacema  éprouva  souvent  des  modlûcations  soos  les  Ro- 
Budos;  on  y  ajoaUit  quelquefois  le  cucuUus,  et  peat-être  encore 
Iflt  manches,  que  l'on  portait  avec  la  tunique,  lorsqu'on  sortait  de 
Rome,  et  qae  l'on  babitttt  la  campagne  ;  pent-ètre  les  Romains 
dal-îls  pris  cette  mode  dans  laGanle.  On  peat  voir  dans  le  Recueil 
d'antiquités  du  G.  Caylus,  t.  lY,  p.  Sgg,  la  description  de  la 
pL  133  y  représentant  un  bas-relief  trouvé  k  Langres,  où  est  sculpté 
un  jeune  Gaulois  qui,  assis  sur  un  chariot,  conduit  trois  chevaux. 
Il  est  revêtu  d'un  surtout  à  manches  et  à  capuchon ,  qui  n'o£Bre 
d'auU'es  diflfêrences  avec  le  cahaniu  des  Sardes  qu'en  ce  que  ce 
dernier  est  ordinairement  un  ped  fendu  par-derrière ,  et  que  celui 
du  bas-relief  l'est  par  le  côté.  Fayez  encore ,  pour  le  mot  lacema, 
FoiciLLni,  Lexicon  latmitaHs-,  F^baiios,  loc,  dt.y  et  autres. 


■ICO. 
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d'origlhè  gauloise  et  fort  court;  Martial  l'appelle  égâk^ 
ment  palla  gaUica.  (Epig.  XCdï.) 

Cerea  si  pendet  btmbis  et  ùiU  iacerma, 
'  Dimiiiiasgue  notes  gallîca  palla  Ugit 

Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  hardchcucuUus  n'était 
alors  à  Rome,  comme  il  Test  encore  en  Sardaigne,  en 
usage  que  dans  la  classe  inférieure,  et  qu'on  le  regardait 
comme  un  vêtement  vil  et  grossier, 
Capoita  Mre-  Le  troisième  surtout  à  capuchon  est  celui  qu'on  nomme 
dans  le  pays  capottu  serenieu  (1),  et  qui,  tenant  en  quel- 
que sorte  le  milieu  entre  les  deux  précédents,  en  diffisre 
cependant  par  des  caractères  très  distincts ,  et  principale- 
ment par  son  origine. 

Ce  vêtement  n'est  pas  fait  de  furesi  noir,  comme  les 
autres ,  il  est  d'un  gros  drap  de  couleur  chocolat ,  que  Ton 
tire  du  Levant  et  du  royaume  de  Naples.  Il  n'est  ni  trop 
long ,  comme  le  cabanu ,  ni  trop  court ,  comme  la  cabà- 
nella;  il  vient  à  peu  près  jusqu'à  mi-jambe  et  couvre  le 
devant  du  corps,  sans  croiser  entièrement.  Il  est  toujours 
garni  d'une  bande  de  drap  de  couleur,  piquée  et  placée  en 
dedans  vers  les  bords  en  forme  de  doublure^  ainsi  que 
d'autres  pièces  également  de  couleur  différente ,  coures 
aux  coudes,  à  côté  des  poches  et  sur  chaque  angle  des 
pans. 

Chez  les  gens  aisés ,  ces  pièces  de  rapport  sont  en  ve- 
lours ordinairement  vert;  l'on  y  ajoute  aussi  une  quantité 
de  petits  boutons  et  des  cordons  avec  des  glands  rouges 
ou  jaunes.  Les  gens  de  la  classe  inférieure  portent  ces 


(i)  Ce  mot  est  une  corruptioD  de  Saloiucu,  et  veut  dire  Cf^poie  de 
Salontgue.  Je  tiens  cet  éclaircissement  de  bonne  source. 
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Iptiifitures  en  drap  ;  la  douUure  est  communément  de 
couleur  écarlate  (1  )• 

Ce  surtout  remplace ,  dans  le  Gimpidano  et  dans  Tinté- 
rieur  de  Tile ,  le  cabanu ,  qui  n'est  guère  connu  que  dans 
la  Sardaigne  septentrionale;  c'est  aussi  Thabillement  or- 
dinaire d'une  grande  partie  des  chevaliers ,  des  notaires 
et  des  propriétaires  qui  habitent  les  villages ,  principale- 
ment vers  le  cap  de  Cagliari  ;  mais  ce  vêtement  est  alors 
garni  en  velours ,  bien  piqujé  et  fait  avec  plus  de  soin. 

^  C'est ,  dans  le  Campidano  de  Quartu  et  dans  le^  villages 
près  de  la  capitale ,  l'habit  de  parure  du  propriétaire  cam- 
pagnard^ qui  le  met  souvent  par-dessus  son  collettu  ou 
sa  bestêpeddiy  et  même  quelquefois  par-dessus  tous  les 
deux  ensemble.  Les  jeunes  gens  qui  veulent  se  distinguer 
placent  encore,  sous  un  riche  et  élégant  capottu-serenicu, 
un  gilet  de  velours  cramoisi ,  garni  de  tresses  en  or  et  de 
petits  boutons  à  la  hussarde  *,  alors  l'ensemble  du  costume 
a  un  caractère  vraiment  ériental  (2). 

L'étoffe  de  ce  vêtement  se  tire ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
du  Levant  ou  du  royaume  de  Naples  ;  les  ouvriers  qui  le 
font  .sont  tous  des  Grecs  établis  dans  l'île,  qui  n'ont  pas 
d'autre  commerce  (3).  C'est  absolument  un  vêtement  le- 
vantin assez  connu  en  Italie  et  dans  plusieurs  ports  de  la 
Méditerranée ,  où  il  est  en  usage  parmi  les  marins  et  les 
pécheurs.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  d'une  bien  haute  anti- 
quité en  Sardaigne ,  où ,  comme  dans  le  royaume  de 


(i)  Voyez  PI.  m ,  ftg.  10  j  et  l'époux  de  la  PL  VI. 
•  (a)  P'ox^  également  Pépcai,  PL  VI. 

(3)  Quelquefois  mes  moustaches  m'ont  fait  prendre  pour  un  Grec 
eapotier,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  persuader  aui  paysans  qui 
me  recevaient  chez  eux  que  je  n'étais  point  un  de  ces  tailleurs 
étrangers,  et  que  je  ne  savais  nullement  tailler  ni  coudre  des  capotes 
de  Salonique. 
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Naples  et  ailleurs,  il  aura  peul4lre  été  aj^rté  de  TOrieiil 
vers  la  fin  du  moyen  âge. 

Veste  ronde.  Qn  porte  daus  plusieurs  cantons  de  Ttli^  u/nfi  flfl^ce  de 
veste  ronde  sans  capuchon ,  qui  est  as9eE  seiBhl|tÛe  a  im 
spenser,  et  qui  descend  jusqu'à  U  ceinture.  Cet  habîU^ 
meut  n'offine  rieu  de  particulier  et  se  i^t  ordiâairmwt 
sous  la  pdUsse. 

Jnsuneot^  Parmi  les  vêtements  dqs  Sardes  que  je  crois  poipviHf 
rapporter  à  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  dij^  temps  de  François  I*',  je  oifarai 
uoe  espèce  de  justaucorps  très  serré  9  dont  les  mipclM» 
sont  fendues  par- devant dtps  presque  toute  Ism  lou** 
gueur,  *  ^ 

Cet  habit  se  rencontre  enoore  asses^  fréqueponent  dms 
plusieurs  cantons  de  l'iutérieuTt  Qt  surtout  vers  h  partie 
septentrionale  de  Tîle  :  il  est  presque  toiyaurs  eii^^eleiir» 
bleu  Qtt  en  drap  écarlate ,  dont  Tédat  e^t  relevé  per  i|ii9 
quantité  de  gros  boutons  d'argent  et  par  la  Uanoheiir  et 
la  finesse  du  linge ,  que  Teuverture  des  manche»  kipse 
passer. 

Ce  costume,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  bei|ucQup-de 
grâce,  était  en  usage  sur  le  continent  il  y  a  trois -,<»ii 
quatre  siècles,  si  l'on  en  juge  par  divers  tableaux  de  cette 
époque.  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  appartenirmuL Sfpa- 
gnok,  mais  plntôt  à  l'ancienne  Italie  (!)• 

Dans  quelques  lieux  de  la  Sardaigne  méridionale,  et 
surtout  parmi  les  cultivateurs  des  environs  de  Cagliari, 
cet  habit  offre  des  différences  assez  notables  ;  il  est  presque 
toujours  de  drap  bleu-clair  ou  écarlate,  mais  il  se  distingue 
surtout  par  ses  manches,  qui  9ont  fermées  d'un  bout  à 

(1)  Foyei  ce  vêtement  vu  de  flanc,  PL  l,fis- 1 ,  et  vu  de  lace, 
i»/.  III,/g.  7. 
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r«iitm ,  et  par  les  galona  blancs  ou  noirs  dont  sont  recon- 
Tertes  toutes  les  coutures  (1). 

liBi  deux  vêtements  dont  il  est  question  se  portent  seuls, 
oo  Um  on  les  met  sous  une  pelisse,  très  propre  et  même 
•OM  un  eollettn  bien  tanné»  d'où  sortent  les  manches,  qui 
sont  garnies  d'une  grande  quantité  de  boutons  d'argent* 

fii  toutes  les  pièces  de  Thabillement  des  paysans  sardes,    coiottM  ait« 
émA  a  a  été  question  jusqu'ici  »  varient  asseu  selon  les  dif»  '^'"  ^  ^^ 
Cérents  cantons  de  File  y  il  n'en  est  pas  ainsi  de  leurs  ra- 
jMi#  (9),  cm  culottes,  qui  sont  4'un  usage  général  dans  la 
dasae  du  peuple,  et  qui  n'offrent  que  de  légères  modifia 
cations.  ^* 

Quoique  ces  ragas  présentant  quelques  ressemblance 
avec  les  culottes  cpie  portent  eneore ,  de  nos  jours ,  les  har 
faitants  de  la  Basae^retague ,  elles  en  diffèrent  cependant 
sous  plusieurs  rapports  essentieb  ;  1^.  les  culottes  des 
paysans  sardes  ne  sont  jamais  fermées  ni  aufdessous  du 
gBBoa,  comme  celles  des  Bas-Bretons,  ni  au-dessus; 
SP»?eUes  laissent  toujours  voir  parniessous  un  caleçon  dé 
toile  qui  peut  être  regardé  comme  une  véritable  culotte  ; 
de  sorte  que,  dans  les  lieux  où  les  Sardes  portent  des 
fa|^  très  courtes,  celles-ci  ne  jouent,  pour  ainsi  dire , 
quo  le  rêb  des  trousses  dans  les  costumes  du  xyi^  siècle. 

Gii  eulottes  sont  presque  tcuites  faites  de  furesi  noir  ; 
Voa  n'en  voit  guère  dVutre  couleur  que  ches  les  jardiniers 
des  environs  de  Cagliari,  qui  ont  adopté,  pour  cette  partie 
de  leur  habillemait,  une  couleur  feniUe-morte.  Du  reste, 
la  forme  de  celles-ci  ne  varie  pas.  Les  ragas  sardes  ne 

(i)  Les  gtkms  blancs  se  mettent  sarrétt^ebleae,  et  les  noirs  sur 


(i)  n  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot  Texpression  italiemie 
broche;  les  Sardes  lear  donnent  encore  le  nom  de  canones. 
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différent  entre  elles  que  par  leiiJKr  longueur  eridor  ampleur 
relatives.  ^ 

Gtieçonde  toik.  Le  caleçon  de  toile  dont  il  vient  d'être  quqfUîMi^  ^^9  ^n 
Sardaigne,  une  piëcQ  très  essentielle  de  lliabilioment  des 
hommes ,  comme  il  Test  en  f^ngm^  en  Dalmatie  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  TEurope  orientale. 

Quanti  la  manière  de  le  porter  en  dedans  ou  en'^de- 
hors  des  chausses  et  des  bottines ,  il  suffira  de  dire  c[a*en 
général  les  Sardes  méridionaux  ont  les  caleçons/ouverts 
par  le  bas  comme  les  culottes  (1) ,  tandis  que  daaÀ  la  Sar^ 
daigne  septentrionale  on  les  fait  ordinairement' entrer 
dans  la  chaussure  (2).     //  v  * 

Les  pécheurs  de  Tétang^llQ^Cagliari  et  quelques  marins 
de  ces  parages  sont,  pou^ainsi  dire,  les  |euls,^parmi  les 
gens  du  peuple  (3),  qui  portent  un  pantalon.  Il  est  tou- 
jours d'une  couleur  garance  (4).  .  c 
GhauMore.  Los  paysatts  sardcs  couvrent  leurs  jambes  avec  des  boF^ 
zeghinos  ou  des  carzas,  (fài  sont  des  espèces  de  guêtres , 
|Uus  ou  moins  approchantes,  par  la  forme  et  par  li^Qia- 
tière ,  de  celles  dont  on  se  sert  sur  le  continent. 

Les  premières  sont  justes  à  la  jambe;  souvent  ellesaont 
ouvertes  et  lacées  sur  le  mollet  ;  dans  quelques  lieuic  on 
les  fait  en  cuir ,  dans  d'autres  en  furesi  noir.  Cette  chaus- 
sure,  qui  est  plus  comm|me  dans  la  partie  septe^Àcicmale 

de  l'ile,  se  met  ordinairement^aijhdessus  du  cjuecbiï  de 

/  I.  ■  • 

toile  dont  il  a  déjà  été  question  (6).  - 
Dans  le  Campidano,  au  contraire,  et  dians  les  environs 


*•■■ 


(i)  Voyez  PL  llly /tg.  i5,  et  PL  IV,  le  boxeur  qui  élève  la  jambe. 
(a)  Voyez  PL  I,  ftg,  6 ,  et  PL  in, /g.  2 ,  3 ,  6  et  7. 
(5)  Pen  excepte  les  habitants  des  î\m  dé  San-Pietro  et  de   la 
Madalena ,  que  je  ne  considère  pas  comme  Sardes.  ,  « 

(4)  «.III, /g.  9. 

(5)  PI.  m  et  PI.  IX. 
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dl)  k  capitale ,  on  se  sert  de  préférence  des  carzas,  qu'on 
peift  re^ptapdEbr  comme  de  ^andes  guêtres  larges ,  sans  la- 
oefs  ni  boutons  -,  on  les  >clâiisse  en  glaise  de  bas  ;  elles  sont 
faites  aussi  avec  du  furesi  noir,  et  quelquefois  avec  du 
coiffifen  poli  et  très  finement  plissé.  Elles  ont  alors  une 
élégance  remarquable.  On  met  ordinairement  ces  carzas 
sur  la  jambe  nue. 

Les  souUers  des  Sardes  njont  rien  de  particulier;  4es 
pécheurs  de  Cagliari ,  plusieurs  artisans  et  les  riches  cul- 
tivateurs y  attachent  quelquefob  de  grandes  boucles  d'ar- 
fént  ;  j*en  ai  tu  qui  étaient  p)|M|grandes  que  le  soulier  et 
qui  touchaient  le  payé  à  droite  et  à  gauche  du  pied. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  ditis  Tîle  la  chaussure  ou 
Tespèce  de  cothurne  que  portent  les  Calabrois. 

Ia  ceinture  de  cuir ,  qui  est  d'un  usage  général  parmi  Ceinture. 
les  campagnards  de  la  Sttrdaigne,  offre  de  grandes  varia- 
tions :  c'est  dans  les  environs  dlglésias  et  dans  le  Campl- 
danipde  Gtgliari  qu'on  les  porte  le  plus  grandes  ;  j'en  ai  vu 
qui  avaient  plus  de  huit  pouces  de  largeur  et  qui  formaient 
ccMmne  une  espèce  de  cuirasse.  La  ceinture  est  une  pièce 
de  rhabillement  indispensable  '^ur  ceux  qui  portent  le 
coUettu ,  puisque  sans  son  aide  ce  vêtement  ne  pourrait 
s^ajuster  ail  corps.  Les  Sardes  qui  ne  portent  pas  le  col- 
kttu  mettent  la  ceinture  sur  le  pourpoint  de  drap ,  et  bien 
souvent  ils.  y  suppléent  par  une  autte  ceinture  plus  petite 
et  double,  qui  forme  une  é^ce  de  giberne. 

Celle-ci,  dont  l'usage  estissez  général,  sert  également 
à  ceindre  les  reinsT,  à  conserver  des  cartouches  et  à  porter 
un  grand  couteau. 

Les  habitants  des  villes  et  la  plupart  des  cultivateurs    Mode  de  por- 

,  '•        •  1  1  i_  ter  la   barbe  et 

sardes  se  rasent,  et  réunissent  leurs  longs  cheveux  en  les  cbereux. 
tresses;  mais  les  pâtres  de  plusieurs  cantons,  surtout  ceux 
de  la  Barbargia  et  de  la  GaUura,  laissent  ordinairement 
croître  leur  barbe,  et  n'ont  aucun  soin  de  leur  chevelure  ; 

15 
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eUe  est  quelquefc^s  d%iis  le  pl|i»|prwid  désordre,  lel  eoirah 
pond  alors  pi^ffaitei^nt  à  cell^  ^[ue  Monti  a  si  lMi|4éorile 
ds^m  sa  BasvUlianayy,      . 

'' .         > 

^^  £  scompoiU  le  chiomç  in  smU4  t§fiA , 

Corne  campa  di  biada  %ià  maiura 
Nel  cm  me%io  passata  è  la  tempesta. 

Bonnet.  Lfi  coifiurB  k  plus  générale  des  paysans  sÉrdik  est  le 
bonnet  conique  ou  phrygien,  que  les  aneieni  tsèt  connu 
sous  le  nom  de  mitra.  On  le  porte  ayee  la  pointe  reèourihëe 
et  tonlbante  en  avant  Opiirtur  le  cÂlé,  ou  bi«i  on  en  9bA 
rentrer  lo  |)Out  par  te  moyin  de  plusieurs  plis  concen- 
triques dans  le  Inmnelf^i  f^eaà  9léjÊtthL  forme  d*un 
cône  tronqué ,  ou ,  pour  ainsi  d^ ,  i!fàné  tour. 

On  adapte  quelquefois  à  ce  bonnet  des  rabans  qui 
viennent  se  lier  sous  le  menton ,  et  qui  répondent  aux  ré- 
dunicula  des  Latins  \  fort-  tMvent ,  c'eÀ  là  treipe  qui^en 
dent  lieu ,  et  elle  e^t  alors  {dacée  en  spitfide  tout  autow  du 
bonnet  (1).  . 

La  coiffure  dont  il  est  question  semble  dater  de  la  p\ùL% 
haute  antiquité ,  si  Ton  en  juge  par  celle  que  ^rte 
Tidole  sarde  dont  j*ai  parlé  (2),  et  par  une  méc|eûlle  d'Es- 
pagne insérée  dans  le  reffiAeil  de  Flores^}). 

Je  pense,  au  reste,  qiîié  cette  m^nièito  d'arranger  le 
bonnet  phrygien  peut  avoir  été  mise  en  iisageà  des  épo- 
ques bien  différentes  par  les  gens  qui  poriaieni,  Comme  à 
présent ,  des  paniers  sur  leur  tête. 

Le  bonnet  sarde  est  presque  tonjoniis  de  laine  rouge 


(0  PI,  III, /g.  a  et  3;  P/.  IV  et  Vil. 

(a}P/.  m. 

(5JFLOBK8,  Medallasde  las  colon,  de  Espana^  vol.  Il,  p.  ^4i 

Pi  Liy,  M' \^' 
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im  noire.  On  lui  donne  dans  le  pay»  le  nom  de  berrUta 
cm  vemtta,  qui  correspond  au  mot  herretta  des  Italiens. 

En  été,  let  halntasis  de  ]k  Sardaigne  méridionale  met-  cittp«a«. 
lent  par<les8kis  leur  bonnet  mi  chap^u  de  toile  cirée,  de 
çuîr  et  même  de  fent;re;  fl  est  bas  et  i  larges  bords,  ce 
qui  donne  parfois  à  peux  qui  le  portent  un  aspect  fort 
singulier.  Le  chapeau  nW  guère  connu  des  montagnards, 
chez  lesquek  je  n*ai  pas  non  plus  rencontré  le  galetus  co- 
nique des  Calabrois. 

.  Un  usage  bien  singulier,  qui  ne  doit  pas  être  très  an- 
ciflfty  est  celui  qu'ont  adopté  les.pajsans  de  plusieurs  can- 
tons de  rîle,  et  principalement  ceux  des  proyinces  de 
Gagliari  et  d'Iglesias ,  qui  se  coifffent  la  tête  d'un  mou- 
choir de  femme  :  ils  le  nouent  soùs  le  cou  (1).  Cette  ma- 
nière de  se  coiivrir  la  tête  m'a  souvent  fait  prendre  des 
hommes  pour  des  femmes,  lorsque,  passant  dans  un  che- 
min creux  et  les  voyant  travailler  dans  les  champs  voi- 
sins, je  ne  pouvais  distinguer  que  la  partie  supérieure  de 
leur  corps.  Par-dessous  ce  mouchoir,  les  paifsans  de  ces 
mêmes  cantons  s'enveloppent  la  tête  d'une  espèce  de  filet 
&  Te^Mignole,  dans  lequel  ils  renferment  leurs  cheveux 
et  cpUs  nouent  sur  le  front.  Les  habitants  de  la  province 
diglésias,  x^vamés  iÊaureddas ,  en  Ont  de  très  larges  (2). 
Ces  filets  sont  ordinairement  noirs  pont  les  hommes  et 
cramoisis  pour  les  femmes  (3).  «  \.* 

Quelques  habitants  du  Camptdano ,  près  de  Samassi , 
renferment  leurs  cheveux  dans  une  bourse  de  toile,  sur 
laquelle  ils  placent  une  espèce  de  calotte  de  drap;  mais 
eel  usage  se  perd ,  on  ne  le  remarque  phis  que  chez  les 
vieillards. 


(,)P/.II,7?g.5.  ^ 

(a)*Voycz  PL  IV,  l'homme  qui  tient  un  fusil. 
(5)  Voyez  PI.  VI  »  la  femftie  aux  pieds  nos. 
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Les  paysans  sardes  ne  pdHent  jama»  dé  cwivale;  le^ol 
de  leur  chemise  estordinairemeof  serre  par  deux  gros 
Boutons  dWou  d'argent,  ou  par  deux  longs  rubans 
rouges  ou  noirs«  Us  i|flachent  beaucoup  de  prix  à  laittiesse 
et  à  la  beauté  du  Bnge  qu'ils  mèHènl  les  jours  de  fête  t 
c'est  pour  eux  un  objet  de  huée,      i^  ■    *  ^' 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  pellt  consid#èr 
comme  vêtements  particuliers  aux  paysans  sardâs  le  côl- 
lettu,  le  cabanu ,  le  saccu ,  les  carzones  ou  ragas^'et  enfin 
les  carzas  et  les  borzechinos;  lés  autres^^mrties  de  leur  |iar 
billement  sont  communes  aux  peuples  de  l'Europe  méri- 
dionale. *   *        ^    * 

Usage  dfl  M     En  Sardaigne ,  le  besoin  de  se  couvrir  h  corps,  et  aur- 
^aiuéie^  '^'^ tout  la  tête;  semble  en  quelque!  iorte'se  Taire  bien  plus 
sentir  en  été  qu^en  hiver  ^  les.gens  de  campagne  augmen- 
tent te  nombre  et  le  volume  de  leurs  y6lei||iehts  eh  raison 
de  l'accroissement,  de  la  chafeur.  s     '     -.  ^ 

Cet  usage  ne  doit  pas  ^irprendre  leiji  pec^onncfe  qui  ont 
viâté  l'Egypte  et.  la  câte  de  Barhuîe;  il  esqi^yjgue  .assez 
pourquoi  les  paysans  sardes  sont^  hfep  ijioins  ^e  les  gçns 
aisés ,  frappés  des  coii^  de  soleil  et  de  l^tempi^rîe,  Tai^ 
durant  tous  mes  vioyagas,  tâché  de  les  imiter,. véUi  die 
mes  habits  d'hlver^^  et  biea.fOuvent  çpuvert  d'un  grand 
manteau  :  j'ai  constamn^ent  été  préservé  dé  J|^  lialadie 
d'intempérie  chaque  fob  que  j'ai  voyagé  ^insi  habillé , 
même  dans  les  mois  de  jiiUlet  et  d'août.  .. 

L'habillement  des  Sard^  perd  quelque  chose  de  son 
caractère  à  mesure  qu'ils  sortent  de  ^  classe  des  gens  de 
campagne.  La  première  réforme  tombe  sur  les  carzones. 
Les  gens  aisés  et  non  titrés  qui  habitent  les  villages,  et  qui 
sont  connus  dans  Tile  sous  le  nom  de  mussara  (messire 
français,  messere  ital.),  mettent  quelquefois  un  habit  ha- 
billé sur  leur  collettu,  ce  qui  m'a  rappelé  le  singulier 
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mdange  d'habillement  que  font  encore  certains  rois  nègres 
(k  l'Afrique  (1). 

Les  gens  tUrës  des  villages  (cayalieri  dei  viUaggi)  ne 
se  dfetinguent  guère  des  paysans  que  par  leurs  pantalons 
^etpar  un  plus  grand  noinbre  de  glands  et  de  boutons  à 
ktar  serenicu  ou  à  leur  cabanu  ;  en  général  ils  font , 
ciM|&me  leà  campagnards ,  usage  du  bonnet  (2).  Les  habi- 
luils  des  villes  suivent  exactement  les  modes  françaises, 
ea  pouc  mieux  dire  celles  du  continent. 

L'babillement  des  femmes  sardes  est  en  général  plus  ,  nâLiiiemeDt 
ridse  que  celui  des  hommes  \  mab  il  varie  tellement  d'un 
canton  à  l'autre  que  nous  lie  pouvons  en  donner  ici 
qtfnne  description  fort  vague. 

-  *  Les  paysannes  de  la  partie  méridionale  de  i'ile ,  et  sur-  ^7"°°*^  ^"^ 
Imt  celles  des  environs  de  Quartu  (S)»  porteùt  un  corset 


manches,'  court,  très  juste  et  très  échancré^  leur 
diemise  est  de  toile  très  fine ,  bien  pKssée  et  attachée 
comme  celle  des  hommes,  avec  des  rubahs  ou  de  gros 
boutons.  Ce  corset  est  serré ,  daùs  sa  partie  inférieure ,  par 
me  ceinture  de  toile  assez  large,  qui  fait  plusieurs  tbis  le 
toiur  des  reins,  pour  rendre  la  taille  le  plus  fine  possible. 
.  ^Le  jupon  est  noué  autour  de  cette  ceinture  :  il  est  ordi- 
nairement en  drap,  à  plis  très  fins  et  très  nombreux,  et 
garni  dans  sa  partie  inférieure  d'une  bordure  de  couleur 
tnncliante ,  très  large  et  quelquefois  double. 
-  Vn  petit  tablier  carré ,  légèrement  échancré  dans  le 
hnit  et  garni ,  comme  le  jupon ,  d'une  large  bordure , 
descend  de  la  ceinture  en  bas. 

,Les  cheveux,  tressés,  sont  renfermés  dans  un  filet  à  l'es- 
pagnole en  soie  amarante,  attaché  sur  le  front  par  deux 


(i)  PL  Hl  ,fig.  i3 ,  et  PL  Xyjig,  i  et  3. 

(a)  PL  Ulf/ig.  l^  des  hommes. 

(3)  Foyez  plusieurs  figores  de  la  PL  YI. 
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gros  mbans  de  même  conkor,  qui  tombeiit  torlet  cfitéBé 
Ce  filet  est  caché  sous  un  mouchoii'  carré  de  moimâiiÊB 
blanche  ou  de  eouleori  qui  se  Ub  août  le  nenton^et  oourre 
par  conséquent  presque  toute  la  télâ.  ^    . 

L'habillement  de  parure  ne  d^re  de  celuinci  que  far 
la  qualité  de  Tëtofie^  ^t^irdinairemehit  la  jupon  et  le.lsr 
blier  sont  en  velours  cramoiitou.ifert|  on#ltteB  en^^ap 
écarlatetrès  fin.  Alors  lacorlet  et  les  (pimiifcréi  du^taMsar 
et  du  bas  du  jupon  soitt  en  satin  btodsé  ea  ûir  el  en  ar* 
cem*  *  ■*     --■  «^fw  ■  _  «  •  

Dans  les  jours  de  fête,  ces  fenuneè  ajôublit  à  leur  àoi^ 
set  des  manches  ^rnies'inr  les  coutures  .et  nu  poi^past 
d'un  riche  galon  en  or;  de  eaa  Iganchas  p^disnt . |ihi» 
sieurs  boutons  en  grelolB  i  ces  bof tons  sontyqiqtwr  tio- 
jours  enjU'gent,  et  quelqoefçb  en  or^  Elfes  mMiant  par^ 
dessus  le  corset  une  espèce  de  Teste  à  jn&ekes  conrlas» 
qui  est  ordinaireflàent  eavelotih  noir^el  6nAéé.égabiBdÉt 
d'un  riche  galon  en  or  sur  les  eoutnrcis.eliar  ks  poelssk 

Elles  cachent  feoeintii^^ui  lie  léuréorMÉiliÂ^ 
lon-^en  or  large  de  trois^floigtâ,  sensé  sttr.lé'iiavaBt  par 
lïne  boucle  d'argent.  EUbb défirent  iaurcou d^nn  tolUer 
en  or  et  d'une  ,painûté  de  fietites  dudiiet  et  de«ifUfieftets 
de  même  métal. 

Enfin,  elles  se  parent  de  bagues,  parmi  fesquéUae  se 
trouvent  souvent  de  trèe  fadles  antiques  et  dé  niijgiiiiBqw^ 
camées  (t)  ;  elles  ont  fréquemment  trois  aàMaux  af  mdins 
à  chaque  doigt  ^  et  quelquefois  elles  attachent  des  Ira&fss 
en  or  à  quelques  uns  de  ces  anneaux.  


(i)  Parmi  le  grand  nombre  d'antiques  qne  les  paysans  sardes  dé- 
couvrent en  labourant  au  milieu  des  mines  des  ancîenaes  TÎUeSy 
celles  qui  ont  été  trouvées  à  Terxânova  (  ancieiine  OIMl)  et  à 
Sant-Antioco  (ancienne  Snlcis)  te  font  remairqasr  par  li  pureté 
du  dessin  et  du  travail. 
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Dus  la  province  d'Iglesias ,  les  fetnmes  ont  un  corset  Femmis  d 
très  serré  à  la  ceinture  et  k  ibandies  très  étroites,  mais^  ***' 
courtes  :  ce  corset  est  sourent  eh  étoflfe  de  soie  amarante. 
Leur  jupon ,  ordinairement  blanc  ^  est  à  très  petits  plis  \ 
elles  renferment  leurs  cheveux  comme  celles  des  environs 
de  Cagliari ,  dans  une  bourse  amarante ,  à  grands  rubans 
flottants  sur  les  cAtés ,  mais  elles  se  couvrent  la  tête  d'une 
pièce  de  dtiqp  blanc  bordée  d'un  large  ruban  bleu-clair, 
qui  donne  à  ce  oostume  ùnb  physionomie  toute  particu- 
Ittre. 

Les  femmes  de  rintérieur  et  des  cantons  septentrionaux    Femmes  ae 
de  l*île  se  distinguent  de  celles  du  cap  méridional  parcapdasi^ri.  " 
kuTS  manches  fendues,  et  surtout  par  la  manière  dont 
pkisiours  d'entre  elles  s'enveloppent  la  tête  avec  un  linge 
blanc  (1).  Cet  usage,  qui  remonte  également  au  moyen 
^ ,  ne  se  retrouve  plus  dé  nos  jours  sur  le  continent  que 
dans  le  costume  des  religieuses  (S)  et  dans  quelques  ta- 
Ueanx  des  anciens  peintres  de  l'école  italienne  (3). 
-    Ces  femmes  mettent  par-dessus  ce  linge  une  espèce  de 
voQe  carré  en  drap,  ordinaiMment  de  couleur  écatlate 
4ans  les  jours  de  fête,  et  lioir  dans  les  jours  de  deuil  \  ce 
qui  ine  les  a  souvent  fait  prendre  pour  des  religieuses. 


(j)P/.ra,VetVn. 

(s)  On  sait  que  le  ooslame  tctnd  des  religieiuel  est  celui  qilo 
gortûent  les  femmes  à  one  oertame  époque  du  moyen  âge  ;  les 
rUes  monastiqaet  sPéUnt  toiyours  opposées  aux  réformes,  il  s^est 
édriseifé  de  nos  jours  tel  qall  était  «ndennemeiit.  Le  défaut  de 
iAbmanicatioh  a  exercé  en  Sa^^gne  la  même  influence  pour  la 
tMaartHtion  de  ce  iDôstome* 

(S)  On  peot  citer  principalenient  [dnsienrs  tableaux  de  Leonardo 
9  Yind;  d'ailleurs,  ce  costume  était  déjà  en  usage  à  une  époque 

pi  HPtérieure  à  ce  peintre,  puisque  sainte  Bathilde  (ou  Badour), 

olise  de  Glovis  II,  le  portait  déjà  vers  l'an  644-  t^oyez  Malliot, 

siumes  anciens ,  tom.  III,  p.  5o,  cdit.  i8o4. 
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Femmctd'Osiiu.  Le  plus  beau  costume  en  ce  genre  est  celtai  que  {K>ctent 
les  femmes  du  village  d^Osilo  dans  les  jours  de  fête  :  qa*on 
se  figure  un  habillement  complet^  en  drap  écarlate ,  des 
manches  fendues  intérieurement  dans  presque  to^te  leur 
longueur,  laissant  apercevoir  une  chemise  bien  blfjiclie , 
bien  fine  et  bien  plissée  :  ces  manches  sont  garnies,  tout  le 
long  de  Tavant-bras,  d'une  soke «de  boutonnières  en  ga- 
lon d'argent  fin ,  avec  de  gros  boutons  à  grelots  do  nt^tee 
métal  *,  une  robe  à  petits  plis  très  muUpliés  »  qui  serré  une 
taille  élancée ,  et  qui  est  garnie  au  bas  d'un  large  ruban 
rose  ;  un  voile  en  batiste  enveloppant  >mc  grâce  les  deux 
côtés,  la  moitié  .inférieure  du  visage,  et  toute  la  égorge,: 
sur  ce  voile  transparent  est  placée  une  pièce  d*étoflk  tnanr 
gulaire  en  écarlate ,  comme  le  justaucorps  et  la  robe , 
et  garni  également  d'un  ruban  rose ,  qui  en  faitMQUjL,le 
tour  (1).  Lorsque  ces  femmes  vont  à  Téglise,  elles  re- 
troussent leur  jupon  sur  leur  tête  (2). 
Krinmrs  iic  Les  fcmmcs  de  Tempio,  dont  la  beauté  des  trait»»  et 
surtout  des  yeux ,  est  généralement  remarquable ,  «raient 
A9guères  un  costmne  qui  leur  était  particulier ,  mais  de- 
puis quelques  annéea,  et  surtout  depuis  que  Tenlpio  a 
pris  rang  parmi  les  villes  de  Sardâigne,  ce  costume  se 
perd  graduellement.  Dans  les  jours  de  fête  tes  Tempiaises 
et  la  plupart  des  femmes  de  la  Gallura  portent  le  justau- 
corps écarlate  à  manches  fendues  et  garnies  de  boutpn»  et 
de  boutonnières  en  argent;  quelques  unes  ont  encore  le 
jupon  écarlate ,  mais  aujourd'hui  elles  paraissent  adopter 
la  couleur  verte  pour  le  jupon  de  drap  :  ce  jupon  est  alors 
garni  d'un  large  bord  très  tranchant  en  écarlate  ^  pour 
les  étoffes  d'été ,  la  couleur  est  insignifiante  :  ce  qu'elles 
ont  de  remarquable ,  c'est  le  mouchoir  de  soie  dit  cencio, 

(i)  PL  Uly/ig.  10  et  II,  et  Pi.  V. 
(a)  PL  III ,  Jtg>  1 1  et  1 1  bis. 
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dotkt  elles  s'enveloppent  la  :téte.  Cette  mode  m'a  semblé 
«rriTer  de  Bonifacio  en  G)rse  par  la  Madalena  et  Longo- 
Sardo.  Le  nom  de  cando  paraît  venir  dltalie. 
'  Quoique  Tusage  de  ce  mouchoir  soit  particulier  en 
Sardaigne  aux  femmes  de  la  Gallura,  la  mode  de  le 
plicer  à  tellement  varié  que  le  dessin  que  j'en  pris  lorsque 
je  traçai ,  en  1 822,  la  scène  du  Graminatorgiu ,  qui  forme 
lé  sujet  de  la  planche  IX,  n*a  plus  rien  à  faire  avec  celui 
que  je  fis  Tannée  dernière ,  c'est-à-dire  en  1 838 ,  du  cen- 
do  nouvellement  adopté  (on  peut  le  voir  P/oncAe  BI , 
figures  Wbisel  IS):  Lorsque  les  Tempiaises  vont.à  l'église 
iHei  se  couvrent  la  tête  en  retroussant  leur  jupon  comme 
daiis  les  figures  1 1  et  1 1  iù  de  laditeplanche  \  mais  quand 
dkt  vont  à  Teau  ou  qu'elles  veulent  se  préserver  du  froid, 
élbs-  posent  sur  leur  tête  et  sur  leurs  épaules  une  autre 
jupe,  ordinairement  d'étoffis  grossière  et  garnie  dhifiQ 
large  bande  de  couleur  tranchante  :  ce  jupon  n'est  pas 
ceint  et  relevé  comme  dans  l'autre  cas ,  il  est  entièrement 
ybre^  .on  lui  donne  le  nom  suncurinu  ou  zuncurUm  (1). 

Dans  les  grands  deuils  et  à  l'occasion  d'un  attiMp  de 
conséquence ,  elles  sont  absolument  vêtues  comme  des  re- 
ligieuses \  les  veuves  portent  des  bandelettes  blanches  au 
front  comme  au  temps  de  Dante  et  Nin  de  Gallura  (2). 

Les  femmes  d'Oristano  se  distinguent  par  un  immense  .  Femmet  dt). 
mouehoir  carré ,  ordinairement  de  soie,  à  couleur  tran- 
dunte  et  à  larges  palmes ,  qu'elles  placent  sur  la  tête  et 
qni  leur  tombe  par-derrière  jusqu'auprès  des  talons  \  il 
Be«couvre  pas  moins  la  plus  grande  partie  de  la  figure , 


(i)  Voyez  PL  IX ,  ane  femme  debout  allant  à  Teau  avec  le  suncu- 
rinu sur  la  tête  ;  elle  porte  par-dessos  une  espèœ  de  baqnet  on 
•eau  dit  gaggina. 

(a)  Foyez  le  texte  ci -après,  chapitre  7,  article  Deuils  et 
PI.  VII. 


BMnei. 


ntio 
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éoM  Ueii  BoUvent  on  ne  T<Ht  que  le|  frax;  eUes'fMirtait 
ordidatretnent  un  jupon  rouge  à  petiti  plii^  ginii  d*«^ 
bord  blanc  ;  elles  marchent  bien  iimfeDtlet]iiedtàaft(l). 
n  nous  reste  i  parler  <de  deux  modes  d'habillegients  de 
femme  que  nous  sommes  ienkë  d^envisager  gmoÎm  très 
anciens ,  et  que  pour  cette  nâfeon.nôus  af  ons  pheé  en  léle 
de  la  série  des  costumes  de  flnme  dft  la  |ilâiidie  IDL 

Fflinmet  d«  Geltd  du  A*  1  rspréseiitB  une  femme  de  ^filiaga  ds 
Baonei  dans  lt)gliastra,  dont  nous  pirteroos  dans  le  t^^ 
jiHte  àdynnt ,  article  poûi  <feg[£aiid!r.  Qiioiqm  k  costane 
en  question  ne  soit  pas  Inéme  {dus  géttéhd  datii  le  pays, 
il  n'en  est  pas  moins  porté  eilcore  par  pluéienra  persMiiiSf 
Éunottt  par  celles  d'nH  ceHnin  &f^^  ktii*  jupbii  couisia 
eli  un  seul  coupon  de  àrêp^  qu'elles  entortillent  àiMonr*de 
leu»  teintnte  et  qu'elles,  firent  stu»  le  o&tépar  le  moyen 
d'ttbe  grosse  épingle ,  et  souvent  pttr  tané  diBvillede  bois  { 
tiksont  une  espèce  de  corset  un  peu  étasé  sur  le  dèraiit  ; 
kum  cbeveuk  sont  enfermés  dans  aie  bourse  en  toailk  ^ 
et  elks  portent  sur  k  téia  une  petite |iièoe  d'étdfle  rongé, 
souvent  d^écârkte ,  bordée  d'un  ruban  bleu. 

Femmes  d' A-  Golles  qut  habitent  les  Godtréfas  montueuses  d'Ariko  et 
de  Tonara  portent  un  grand  capuchon  en  dkap,  4'ané 
forme  très  remakrquabte  :  il  leuir  couvre  en  même  temps  k 
léte,  les  épaules ,  une  grande  partk  des  reins ,  toute  la 
poitiine,  et  il  ne  laissé  Voir  que  k  visage  par  k  moyen 
d'uùe  échancrure  ovak*  Ge|iendant  k  jupe  de  ces  femmes 
tet  telleitient  étroite  et  serrée  qu'elk  gène  leur  marche, 
au  poitit  que  cet  habillement  serait  asset  indécent,  à  k 
grossièreté  de  l'étoffe  dont  il  est  fait  n'empêchait  la  jupe 
de  s'adapter  exactement  aux  formes  du  corps  (2). 


(i)  PI»  III  ijig.  i5  des  femmes. 
(2)  PL  III  ,y?g.  2  des  femmes. 
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'  Celles  4è  Tfuoro^  représentëes  au  ii»  14  de  la  même    Femmes  ae 
planche,  n^ont  rien  de  remarquable  que  la  couleur  et  la   ^'^' 
grqwtrefé  de  leur  jupon  jgriè ,  fftit  de  laine  blanche  et 
noire,  sans  teinture;  elles  portent  nne  espèce  de  casaque 
rnnfe  ;  leur  tête  est  enveloppée  avec  beaucoup  de  grâce 
{tar  un  mouchoir  de  lin  blanc  (1). 

.    Les  femmes  de  plusieurs  cavalieri  qui  habitent  les  vil-    Femmes  dn 
hge^  ne  se  distinguent  de  celles  de  la  classe  inférieure  "^"^  ^' 
que  par  la  qualité  de  Této^  de  leurs  habillements  t  celix- 
ci  sont  presque  lôujoun  en  soie  noire  i  «t  portent  bouveni 
kp^marques  étidentes  d'un  long  serriee* 

-  /:IJM  dames  dés  autres  claaâea,  ainsi  que  celles  qui  hi^    Din». 
hîMnt  les.tiUes  ^  sont  en  général  habillées  comme  e«ilbs  de 

lèns  les  autres  pays  de  l'Europe.  L'usage  des  modes  frati- 
ftisai  a  préttki  presque  partont^  et  a  remplacé  cheis  dles 
kuMnle  ou  c^pp^  espagnolei  qui  ne  se  rencontre  guère 
^  ehea  les  dévoles.    ,  . 

-  |«tej«me«daiiesiemblebl  vouloir  adopter  le  pduotio 
on  mezaro  blanc  des  GénoiaA^  elles  font  dans  w  eus 
|lMMdé.lKm  goût)  carfl  n'dsl^  ^.n^B  ^'^^  aitcup.  co&- 
IjWMi  qui  iréiinisse  en  knéme  tMnps  autant  dc|  simplicité 
oîd*âtglu&oe  qne  le  peziotto  des  dno&es  génoises. 

U)  PL  III  y>!g.  3  des  femmes. 
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CHAPITRE  V. 


•  •^^  MenUes*  «—  Nfluiriture. 


Habitatk»».  En  Sardaigne ,  les  habitation»  des  gens  de  ia  campafne 
sont,  dans  les  plaines,  ordinairedtent  Urfes  en  bricpies 
cuites  ou  crues,  ou  bien  en  une  espè6e  de  {Mset  ;  ellei'^ont 
dors  un  soubassement  ea  cailloux  où  en  pierres  frosrière- 
flieA<  taillées ,  qu^on  lie  a^ec  de  la  ciMm  ou  de  la  terre 
glaise. 

Dans  les  cantons  montagneux ,  oh  emjdoie  les  jderrés 
brutes,  unies  par  un  ciment  quelconque,  mais  non  recréa 
pÎM  ta  dehors ,  ce  qui  met  souvent  le  Toyagenr  en  ^t  de 
connaître  àâs»  exactement  la  nature  des  rodiec  dé  la 
contrée  sans  sortir  du- village. 

Dans  les  gros  bourgs  et  les  viHes,  on  se  sert  de  briques 
cuites  ou  de  pierres  de  taille ,  que  Ton  nomme  dans,  le  pays 
cantone.  Ces  cantoni  sont  presque  tous  coupési  la  hache, 
dans  les  roches  de  calcaire  tertiaire  ou  dans  les  tufs  tra- 
chytique  et  volcanique. 

Les  villages  de  Tempio,  de  Terranova  et  les  autres*  de 
la  Gallura ,  qui  n'ont  pas  de  chaux  à  leur  portée ,  sont  en- 
tièrement bâtis  en  pierre  dé  taille  consistant  en  un  granit 
très  dur  et  très  beau,  que  Ton  fend  avec  assez  de  facilité 
par  le  moyen  de  coins  eu  fer  ou  en  bois  que  Ton  hu- 
mecte. 
Dittribation.  Les  maisons  des  paysans  n'ont,  en  général ,  rien  de  re- 
marquable dans  leur  structure^  m  dans  leur  distribution 
intérieure ,  excepté  celles  de  la  partie  méridionale  de  File, 
qui  offrent  un  rapprochement  assez  singulier  avec  celles 
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4es  Arabes  modernes  et  des  Égyptiens ,  ou  peut-être  même 
avec  cailes  des  anciens  campagnards  romains  ;  elles  n'ont , 
en  ffénéral  ni  porte  ni  fenêtre  sur  la  rue^  on  y  entre  or- 
dinairement par  une  cour  qu'il  faut  traverser  dans  toute 
êâ^longueur  pour  arriver  à  la  véritable  habitation. 

Gelk-ci  se  compose  presque  toujours  d'un  seul  étage , 
et  eUe  a  par-devant  un  péristyle  formé  d'un  toit  soutenu 
par  plusieurs  piliers  en  bois  (1)  >  qui  occupe  la  longueur 
d'une.des  quatre  faces  de  la  cour. 

Ce  péristyle  donne  i^assage  dans, quatre  ou  cinq  cham- 
bres, de  grandeur  égale,  sans  communication  entre  elles  : 
lorsqu'une  de  ces  chambres  ne  sert  pas  de  cuisine,  celle-ci 

2 ^trouve  formée  à  l'extrémité  du  péristyle  par  une  simple 
oison.  Cette  cuisine  n'a  pas  de  cheminée ,  le  foyer  est 
presque  toujours  à  terre  au  centre  de  la  pièce ,  et  la  fu- 
mée ,  après  avoir  lonç4emps  tournoyé  contre  les  parois 
intérieures  »  sort  par  quelques  ouvertures  pratiquées  dans 
leloit» 

Les  habitations  des.paysansoffirent,  en  général,  et  pro-  Meubles. 
portion  gardée,  beaucoup  plus  de  propreté  et  d'ordre 
daw  rintérieur  que  plusieurs  maisons  des  villes  :  celles 
dfiS- pitiés  de  la  Nurra,  (|e  la  Gallura  et  des  insulaires  de 
S^tPietro  et  de  la  Madalena ,  se  font  principalement 
remarquer  sous  ce  rapport. 

Les  agriculteurs  sardes,  e^  surtout  ceux  du  Campidano,  Décon. 
d^pqcent  leurs  chambres  avec  des  pièces  carrées  de  papier 
peiiit,  comme  cek  se  pratique  également  en  Italie.  Le 
miroir  est  chez  eux  un  pur  ornement,  puisqu'ils  le  placent 
presque  toujours  à  une  élévation  qui  en  rend  l'usage  im- 
possible. Dans  plusieurs  endroits ,  on  garnit  la  muraille 
avec  des  assiettes  de  faïence  ou  de  porcelaine  peintes ,  ce 
qui  ne  laisse  pas  de  produire  un  effet  a^sez  agréable. 

(i)  PL  VJ. 


Oliatses. 


Tables. 


LtU. 


Nattes. 


Cuisine. 
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Le  nombre  déH  chaises  rangées  autour  des  parois  de  h 
chambre  de  cérémonie  est  quelquefois  de  vikigt^piatre , 
te  qui  est  très  considérable  pour  la  grandeur  de  k  pièce  ; 
6n  les  place  alors  sur  deux  rangs.  Ces  chaises  sont  d*un 
goût  assez  antique,  elles  ont  le  dossier  très  élevé,  et  sont 
presque  toujours  peintes  en  rouge  aroc  de  grands  bou- 
quets en  couleur  ou  en  faux  or. 

Une  table  ordinairement  très  basse  (1),*  et  sur  laquelle 
on  étend  un  tapis  en  drap  ou  en  toile  peinte,  occupe  le 
centre  de  la  pièce;  un  grand  co&re  en  noyer,  sculpté 
assez  grossièrement,  sert  à  renfermer  les  habillements  et 
le  petit  trésor  du  maître  ;  souvent  il  est  placé  près  d'un 
atigte,  de  manière  à  y  laisser  un  petit  espace  où  sont  en- 
tassés les  fusils  :  c'est  U  par  conséquent  Tarsenal  dé  .là 
maison. 

Les  lits  sont  presque  tous  garnis  de  rideaux,  et  ih  ont 
plusieurs  matelas,  qui,  n'étant  en  général  formés  que 
d'étonpes,  ne  sont  jamais  bien  mous  et  toujours  très 
courts.  Chaque  lit  est  souvent  pourvu  d'un  nombre  pro- 
digieux d'oreillers  de  toutes  les  dimensions. 

Quoique  les  maisons  des  paysans  sardes  renferment  plu- 
sieurs lits ,  l'usage  en  est  réservé  aux  personnes  mariées , 
aux  malades  et  aux  étrangers  auxqueb  on  donne  l'hospi- 
talité (2)  ;  les  garçons,  les  filles  et  les  domestiques  couchent 
toujours  sur  des  nattes  de  jonc,  de  sorte  qu'on  peut,  sans 
se  tromper^  avancer  que  plus  de  la  moitié  de  la  population 
de  l'île  n'a  pas  d'autre  lit  que  ces  nattes. 

La  cuisine  est  ordinairement  la  pièce  de  la  maison  qui. 


(i)  QndqQefois^  dans  le  Salcb,  les  tables  n'atteigaent  pas  la 
hauteur  d'un  mètre,  de  fiiçon  qu'elles  sont  très  incommodes  pour 
mauger  ou  pour  écrire  ;  autant  vaudrait  ne  pas  en  avoir. 

(a)  Le  lit  nuptial  est  toujours  conservé  pour  les  grandes  occasions; 
on  ne  le  dérange  presque  jamais  dans  le  cours  dq  Fannée. 


«a» 

p«iM|aut  là  iVMt,  est  tranaformëe  en  dortoir-,  le  son|)er-Gni 
et  la  pri^  achevée,  on  déroule  les  oattes  (1)  autour  du 
foyer,  d^  manière  à  c&  que  la  plupart  des  personnes  qui 
(}oî^at  reposer  dans  ce  lieu  aient  les  pieds  tournés  contre 
)e  fi^;  tout  le  mondey  est  couché  péle^méle.  Les  Sardes 
ne.,ae  couvrent  guère  pendant  la  nuit,  mais  ib  aiment 
beaucoup  à  tenir  leurs  pieds  près  de  la  braise. 

Au  peint  du  jour,  cbacvin  se  lève,  roiUe  sa  oalte  et  la  i 
plfce  daii^  un  coin  de  la  chambre,  qui  redevient  une  cui- 
lûie.  C'est  alors  que  le  modeste  et  patient  molenti, 
powsë  la  veille  hors  de  la  chambre ,  y  est  racondott  par  la 
■uRntese  ^n  logis.  Elle  lui  met  autour  de  la  tête  an  linge 
^gaimé  dans  le  pays  ^àcci'A',  le  i^tache  à  la  petite  meule 
qu'il  est  condamné  à  mouvoir  pendant  toute  la  journée , 
■ivec  moins  de  plaisir  sans  doute  que  Pittacus  de  MUylàne 
n'w  prenait  à  un  pareil  eiercîce  (2). 


Ledcssin  que  je  joins  ici  donnant  une  idée  suffisante 


(i)  CesiMltM  n'oDt,  le  plus  souvent ,  qne  deux  ponces  d'ëpaiweur. 
(3]  «PitUcut,  an  det  sept  nget  de  Itertee,  aimait,  «ekiiaElicn, 


àa  moulin  de  Skrdaigne  «^  je  ne  le  décrirai  pis  en  détail  ; 
j'engage  seulement  les  amateurs  d'antiquités  àler  oomjparer 
atec  la  mola  asinaria  des  Romains. 

Les  deux  meules  sont  enclavées  Tune  dantrantre:  celle 
de  dessus  est  concaye  et  Tautre  conveiœ,  de  façon  que  les 
grains  vont  dumajobi  (1)  dans  le  trou  ponique  de,la  pierre 
supérieure ,  et  passent  ensuite  entre  les  deux  meules  ;  la 
farine  tombe  peu  à  peu  dans  un  réceptacle  carré  on  rond. 

Ces  meules  sont  presque  toutes  de  la  même  dimension, 
■*•  "«»•  qui  n'excède  guère  8  décimètres;  elles  sont,  comme  nous 
TaTons  dit,  faites  d'une  roche  volcanique  noirâtre,  quel- 
quefois compacte  et  souvent  poreuse  ;  on  en  fait  également 
avec'  du  porphyre  trachytique ,  mais  cette  pierre  est  trop 
dure  pour  les  petites  meules. 

Chaque  ménage  a  son  petit  moulin ,  qui  ne  procure 
qu'une  assez  faible  quantité  de  farine ,  mais  on  la  regarde 
comme  étant  d'une  qudité  supérieure  à  celle  des  gros 
moulins  hydrauliques.  Ceux-ci  sont  également  connus 
dans  plusieurs  cantons  de  l'ile,  surtout  à  Sassari,  à  Cu- 
glieri  et  à  Domus-Novas  *,  les  petits  moulins  à  âne  sont  ce- 
Moniia  k  bras,  pendant  d'un  usage  plus  général.  A  Castel-^rdo,  à  Lungo- 
/  Sardo  (  c'est-à-dire  à  Santa-Teresa),  et  à  l'île  de  la  Mada- 
lena ,  on  se  sert  de  petites  meules  à  bras  que  font  tourner 
les  femmes,  et  surtout  les  jeunes  filles;  le  travail  se  fait 
presque  toujours  de  nuit ,  et  accompagné  de  chants  conti- 
nuels, ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  tvès  incommode  pour  les 
voisins.  Ces  meules  se  trouvent  aussi  de  l'autre  c&té  du 
canal  de  Bonifaccio ,  d'où  elles  viennent  fort.  pro)>ablc- 


«c  à  faire  toamer  la  meale,  parce  qae,  dlfait-il,  on  y  prenait  béan- 
te conp  d^exerdce  dans  un  petit  espace.  »  (Mongiz,  Mémoires  de 
rinsiiiui  de  France,  année  1818,  t.  III,  p.  44^.) 

(i)  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  la  trémie,  où  Ton  met  le  blé. 
rayez  dans  le  livre  suivant  Tarticle  Majolu  (écolier). 
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ttient  )  ^es  n'ont  pas  été  inirbduites  en  Sardaigno  ait- 
leurs  que^ns  les  trois  lotillités  citées  oi-deseHis.  On  a 
tait  k  Cagliari  il  y  a  plusieurs  années ,  et  à  Sassari  der-* 

^  nitoaqiettl,  d^  essais  infructueux  sur  les  moulins  à  vent. 

"  *Qn  pense  dans  Tîle  que  le  mouvement  lent  et  continu 
ide^Mnenles  à  toes^.qui  ne  s'échau£fent  pas  comme  celles 
^  moulins  mus  par  Teau,.  exerce  une  inHuence  avanta- 
|;0iiie  sur  la  qualité  de  la  iasine, 

Celleifi  est  travaillée  avec  le  jplus  grand  soin  par  les  F«n>»- 
lemmeg,  qui  la  passent  successivénient  à  sept  tamis  diffi^ 
resta,  ot  Imfont  subir  plusieurs  préparations  (1).  Parmi 
cetiiualitétjde  farine,  on  compte  la  simbula,  le  poddini  et 
l^ilirfaru ,  qui  correspondent  h^  simUtt,  au  pollen  et  au 
jiffiu'  àsA  Latins^  Chiaqua  soHede  farine  est  destinée  or- 
dinairement à  une  espèce  particulière  de  pain  :  celui  qui  p^. 
est  fait  avee  la  simbula  est  le  plus  blanc  et  le  plus  recher- 
elle;  il'  a  beaip^i^ip  de  rappel^  avec  le  semel  des  Âlle- 

Bien  ft'^B^  la  blancheur  du  pain  de  Cagliari ,  même 
diriBijiQi  ^Qiit  se  oMirrit  k  dernière  classe  du  peuple.  A 
Oqaiino  il^esi^galement  bon  ^  niais  non  à  Sassari.  On  est 
tgilfent  frappé  dfi  contraste  oflert  ^  la  couleur  des  mains 
etdu>visagè  de  quelques  uns  deaAardes  et  celle  du  pain 
cpi^ili  portant  à4ii9ir  l)dfteltt|i  Qii^^t  faire  une  remarque 
abaolument con^trîiredMurl^  nord  de  TEurope. 

Le  painqèe  Ton  maqyalhiis  la  capitale  et  d^ns  la  plue 
ffan^fi*^  piij^ia  de.  rae  (2)  rouJÉnble  assez ,  par  la  forme  et 
pair  la  préparation^^i^tAqu'^n  connaît  en  Italie  sous  le 
nom  de  pane  dipasta  dura^  mais  dans  plusieurs  cantons 


(i)  Fày^f  pour  plus  de.  détails,  la  traduction  de  la  Caria  de 
Lojgu  du  cberalier  Btamelli ,  p.  aoô,  note  S88.  ' 

(9)  On  faiiy  dans  les  villes,  du  paip  ila  française  qui  est  très  bon. 
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de  rintérieur,  et  surtout  dans  le  Marghinc,  le  Goceatio^ 
les  environs  d'Oziéri ,  il  a  une  forme  particulière. 

O'est  un  yëritable  gâteau  rond  et  pFat,  a^nt  à  peu 
près  dix  pouces  de  diamètre  et  quatre  ligntt  d'épai#eur^ 
on  le  cuit  sous  la  cendre  ou  sur  une  espèce  de  palette ,  et 
souvent  au  four.  Plusieurs  auteurs  ont^crului  reconnaître 
une  origine  grecque;  comma  la  discussion  d'une  sem- 
blable question  ne  présente  pas  un  grand  intérêt  ^  je  m^ 
contenterai  de  remarouer  que  rarement  ce  pain  est  aisez 
cuit,  à  moins  quV)ti  ne  le  mette  une  seconde  fois  au  four, 
ainsi  que  cela  se  pratique  à  Bolotana  et  dans  plusieurs 
autres  villages  :  alors  il  devient  croquant  et  a  Tavantage 
'de  se  conserver,  de  mém^que  -tous  les  biscuits. 
PïitD  de  gland.  On  maugo  du  pain  d'orge  dans  plusieurs  cantons  de  la 
Sardaigne  centrale ,  mais  le  plus  singulier  de  tous  est  celui 
qu-on  fait  encore  dans  quatre  ou  cinq  villages -de  FOgliaai* 
tra  (1)  :  ce  pain  ne  consis^,<{u'en  une  pâte4e  glands  bien 
cuits  et  réduits  en  bouillie.  On  y  mêle  de  Peau  imliibéi 
d'une  argile  onctuc^pse  qu'on  tire  du  canton. (2).  On  en 
forme  des  gâteaux  {^ts  et  mkices  que  l'on. sauppudre 
d'un  peu  de  cendre,  afin  qu'ils  ne  se  collent  pas  contre 
la  table.  Pour  les  rendre  un  peu  plus  mangeables ,  on  les 
bumecté  avec  du  lard  fbndu. 

Si  le  P.  Madao  eât^'oopinfe  moi,  vu.prépaver  ce  dé- 
testable aliment,  et  en  eût  mangé ,  il  Tk*ent  pas  témoigné 
tant  de  vénération  pour  cet  usa§^ ,  qui  produit  évidem- 
ment des  effets  nuisibles  k-h.  santé  des  hqmmes  de  ces 
cantons.  ;    . , 


■^ 


(i)  Baonei,  Triei,  Ursnlei,  Arzana  et  Gairo. 

(a)  Cette  terre  provient  de  la  décomposition  des  schistes  tàlqneux 
de  cette  contrée.  On  sait  que  certains  peuples  d'Asie^t  d'Amérique 
86  servent  également  d'une  pierre  talquense  pour  aliment. 
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Le  chêne  dont  on  tire  ces  glaiiife  n'est  pas ,  comme  on 
l'a  cm,  d|une  espèce  particulier  ;  ce  nW  pas  le  quercus 
ballotta f  cpii  donne  des  fruits  dovaxy  et  qui  a  été  si  utile 
«uxaÂnées  d'ftpagne^  c'est  tout  simplement  le  quercùs 
ilex,  dont  Tespèce  est  très'  répandue  dans  ces  contrées , 
et  qéiofire  souvent,  sur  un  même  indi'^du,  de»anoma- 
Uessingulières  entre  les  feuilles  de  ses  différents  rameau?^. 

La  viande  est ,  après  le  pain,  un  des  principaux  aliments  Viande. 
des  Sardes  ;  on  mange  dans  les  villes  du  bœuf  et  de  là . 
vache,  mais  jamais  on  ne  tue  de  veaux;  dans  les  villages , 
on  mange  du'  mouton  et  du  chevreau ,  et  du  bouc  coupé. 
On  fait  égafement  une  grande  consommation  de  porcs  : 
le  codiôn  de  lait  peut  être  considéré  comme  le  mets  na- 
tional. 

Les  Sardes ,  mais  principalement  les  pâtres  et  en  gêné-  R^u. 
rai  tous  lès  camj^gnards ,  excellent  dans  Tart  de  t6ût  les 
viande^  à  la  broche ,  et  de  lesiïiire  cuire  sous  les  cendres 
chaudes  Çl).  Pour  Ja  première  opération,  ils  se  servent 
d'une  longu^Broche  de  bois  ou  de  fer  ^u'ik  tournent  en  se 
temnC  acièoupis 'iiiiprèè^^un  feu  très  ardent;  pour  la  se- 
coinie ,  ik  creusent  un  trou  ^n  lerre  :  après  Tavoir  bien 
uni  et  nettoyé ,  él  Tavoir  tapissé  de  branches  et  de  feuilles, 
ik  y  pkcenfla  viande ,  et  même  Vaiïilbal  entier  tel  quHl  a 


(i)  Gette  fia&de  aura  sans  doute  un  meilleur  goût  que  celle  que 
j*ai  TU  cuire  à'A>ccaé6n  de  certaines  fêtes  rurales  de  TOgliastra 
et  de  la  Barbargia,  où  existe  Tusage  de  régaler  tous  ceux  qui 
assistent  à  la  fête,  de  pain,  de  vin  et  de  rôti  :  ce  rôti  consiste  dans 
dé  k  viande  de  bouc,  souvent  coupé.  On  tue  ces  animaux  par 
centaines,  on  les  partage  en  quatre,  et  les  quartiers  sont  jetés 
pêle-mêle  et  entassés  dans  un  four  bien  chauffé,  destiné  à  la  cuisson 
de  cette  masse  de  viande  encore  toute  palpitante.  J'ai  vu  le  suif 
ruisseler  des  ouvertures  pratiquées  à  cette  fin  dans  le  four.  Quant 
au  goAt  que  pouvait  avoir  un  semblable  rôt^,  je  ne  saurais  rien  dire 
de  positif,  n'ayant  pas  eu  le  courage  d'y  toucher. 
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été  tué  y  sans  être  écorché  ;  ils  le  recouTrent  ensuite  d^mne 
légère  couche  de  terre ,  sur  laquelle  ils  font  un  très  grand 
feu  pendant  plusieurs  heures.  Cette  manière  de  faire  cuire 
la  viande  doit  son  origine  à  la  nécessité  flkùs  laquelle  M 
sont  souvent  trouvés  les  voleurs  de  bétail  de  cacher  kmr 
larcin  en  même  temps  qu'ils  le  faisaient  cuire.  Aussi,*  plus 
d'une  fob  le  propriétaire  d'un. animal  qu'on  venait  éè 
voler,  et  qui  allait  i  sa  recherche ,  s'est  assis  autour  du  feu 
où  cuisait  son  moiâon ,  sans  se  douter  que  les  gens  qui 
L'invitaient  à  se  placer  près  d'eux  étaient  précisément  ks 
mêmes  qui  l'avaient  dérobé. 
Manière  ca-     Oïl  m'a  assuré  que  l'on  cuit  de  cette  manière ,  non  aeu- 

[ri^nde.  ^°"^  liment  des  moutons  et  des  cochons  entiers ,  mais  enooie 
des  veaux  et  des  génisses ,  et  que  rien  n^égale  la  bonté  de 
leur  chair  ainsi  préparée.  On  prétend  même  que,  dans  les 
grandes  occasions,  les  patres  des  montagnes  pminènt 
quelquefois  un  cochon  de  lait  et  le  renferment  dans  «n 
mouton  éventré,  et  celui-ci ,  à  son  tour,  dans  im  vean , 
et  qu'ils  font  cuire  ensuite  le  tout  de  la  maHlëre  que  nous 
Tenons  d'iodiqUer,  ce  qui  dure  une  journée  entière- f  "ces 
différentes  viandes  cuisent,  dit-on,  également,  el  ac* 
quièrent  un  goût  exquise 
viandeticgros     Le  ccrf,  lo  daim ,' lejnouflou  et  le  sanglier,  dent  on 

^'  '^''  fait  dans  l'île  une  consommation  immense ,  sont  presque 

toujours  rôtis  à  la  broche,  et  bien  souvent  sur  le  lieu 
même  où  ils  ont  été  tués. 
charaon  sau-     Les  pauvrcs ,  et  surtout  les  femmes,  se  nourrissent , 

^*^*''  au  printemps  et  pendant  une  partie  de  l'été ,  de  tiges  de 

chardon  sauvage  (1) ,  de  fenouil  et  d'autres  plantes  égale- 
ment substantielles,  ainsi  que  de  la  pulpe  du  margallon 
(  chamœrops  humilis  )  ;  le  fruit  du  cactus ,  connu  sous  le 


■■«V^HM-W^MW^^ 


(i)  Foyez  p.  i66. 
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nonr  àèfico  morisco,  fournit  également  à  la  subsistance 
des  pauvres  pendant  tout  le  mois  de  septembre. 

La  cuisine  de  la  cUsse  aisée  tient  le  milieu  entre  Tespa- 
gnoie  et  Titalienne  ;  on  aime  à  couvrir  la  table  d'un  grand 
nombre  de  plats ,  et  surtpuil  de  viandes.  Les  Sardes  sont 
en  général  très  friands  de  poisson  et  de  gibier  :  ils  peuvent 
aisément  satisfaire  ce  goût,  puisque  les  marchés  des  villes, 
et  surtout  de  la  capitale ,  en  sont  toujours  très  bien 
fournis.        •        > 

Les  plamrs  de  la  t^ble  sont,  comme  nous  Tavons  dit , 
ceux  auxquels  les  Sardes  s'adonnent  de  préférence  :  Tar- 
rivée  d'un  étranger,  une  fête,  le  moindre  événement  heit- 
reux  dans  une  famille,  une  belle  journée  d'hiver,  sont 
autant  d'occasions  que  Ton  saisit  avec  empressement  pour 
faire  une  plus  grosse  dépense  en  bonne  chère. 

Rarement ,  en  sortant  de  table ,  les  Sardes  sont  pris  de 
vin^  mab,  soit  par  la  qualité  des  aliments,  assez  difficiles 
à  la  digestion,  soit  par  l'effet  du  climat,  il  est  assez  rare 
qu'ils  ne  se43Bposent  pas  après  dîné;  plusieurs  même  se 
mettent  tojit-à-fail  au  li^ 


<*." 
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Armes  et  exercices  des  Sardes. 

FttsU.  Le  fusil  sarde  (Ij  est  remarquable  par  li^ongueur  ex- 
cessiye  du  canon  et  la  petitesse  de  son  calibre,  qui  excède 
de  fort  peu  la  groasmir  d'un  pois  dirdinaire.  La  monture 
en  bois  tient  presque  toute  la  longueur  du  canon ,  et  la 
crosse  est  très  courte  et  plate ,  ce  qui  force  le  tireur  de 
mettre  en  joue  d^une  façon  particulière. 

'Ces  fusils  ont  la  batterie  à  TitaUenne  ou  à  l'espagnole , 
c'est-à*-dire  avec  le  grand  ressort  en  debors;  mais  ce  qu'ils 
offîrent  de  plus  singulier,  et  de  bien  défectueux  en  même 
temps ,  c'est  la  baguette ,  qui  n'est  qu'un  long  morceau  de 
fil  de  fer,  épais  d^une  ligne  et  demie ,  et  au  bout  duquel 
on  adapte  une  tête  également  en  fer  et  faite  comme  un 
bouton.  Ce  fil  de  fer  plie  toutes  les  fois  que  l'on  s'en  sert; 
et  il  en  résulte,  par  conséquent,  une  difficidté  extrême  et 
une  perte  de  temps  considérable  pour  charger  l'arme. 

Les  Sardes ,  comme  nous  Tavons  dit,  se  servent  <de  leur 
fusil  avec  une  adresse  surprenante  ;  plusieurs  le  courbent 
légèrement  en  appuyant  le  genou  contre  le  canon ,  et  ils 
en  règlent  la  courbure  d'après  la  distance  où  est  l'objet 
qu'ils  veulent  atteindre. 

J'ai  vainement  cherché  à  faire  des  rapprochements  entre 
cS  fusil  et  ceux  des  autres  contrées  de  l'Europe.  Quoiqu'il 
ait ,  par  la  forme  de  sa  crosse ,  beaucoup  d'analogie  avec 
l'ancienne  arquebuse  d'Italie,  il  en  difiere  cependant  assez 

(0  P/.  I,UIeHV. 
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pour  lui  chercKer  une  autre  oHgine.  Je  serais  tenl4  de  le 
comparer  aux  armes  des  Dalmates ,  des  Arabes  et  des  ha- 
bitants de  là  Barbarie. 

Les  canons  des  fusîk  sardes  viennent  presque  tous  de  la 
manufacture  d'armes  de  Brescia  ;  le  reste  est  fait  dans  Tîle, 
mais  principalement  à  Tempio,  où  Ton  excelle  dans  la  fa- 
brication des  batterieé  et  dans  la  ciselure  des  garnitures. 
Quelques  uns  de  ces  fiMls  ont  une  assez  grande  valeur  ; 
leur  prix  cQiimun  est  généralement  de  plus  de  100  fr.  (1). 

Lo  pistolet  n'est  pas  d'un  usage  bien  fréquent  en  Sar-    Pbioict. 
daigne,  à  moins  que  ce  ne  soit  parmi  lés  bandits,  qui  s'ar- 
ment ,  à  la  mode  des  Bachkirs,.  de  tout  ce  qui  leur  tombe- 
sous  la  main. 

Lorsque  le  Sarde  est  armé  complètement ,  il  porte  à  sa  cooieatr  de 
ceinture  un  grand  couteau  de  chasse  qui  tient  le  milieu  gi^^  ^" 
entre  le  sabre  et  le  poignard;  on  lui  donne  le  nom  de 
daghan  ou  daga;  j'ai  cru  reconnaître  dans  ce  daghan  une 
arme  dont  l'origine  est  due  aux  Maures,  plutôt  que  de  la 
regarder,  a^vec  le  P.  Madao^  comme  le  poignard  que  Stra*- 
bon  (2)  donne  aux  Sardes^ 

Dans  plusieurs  cantons  de  l'île ,  mais  surtout  dans  le  Bcnidu. 
Campidano  d'Oristano  et  dans  les  environs  de  Quartu,  on 
▼oit  quelquefois  les  paysans  armés  d'une  espèce  de  lance 
dont  le  fer,  long  de  dix  pouces  environ,  est  fixé  à  une 
perche  de  quatre  ou  cinq  pieds  (3).  Le  nom  de  berudu, 
que  cette  arme  porte  encore  en  Sardaigne ,  et  sa  forme , 
là  font  facilement  reconnaître  pour  le  verutum  des  Ro- 
mains (4)  5  on  ne  s'en  sert  guère  que  lorsqu'on  va  en  pa- 


(i)  Les  bandits  commencent  à  avoir  des  fusils  à  piston  et  à  double 
canon. 
(i)  Strabor,  liv.  V,  déjà  cité. 
(5)  PL  I^/g.  2. 
(4)  Il  parait  que  le  vcnilum  des  Romains  avait  une  hampe  un  peu 
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trouille  t^  ti!eU  réettemenl  qa'iMe  fmam^iéhaavm , 4pm 

Ton  (;arde  à  to«t  ëVëoement  daiis.tta  copiK 

^  Un  décret  de  1819  défend  en  Sardai|^  le  port  dei 

airmes ,  qui  n'est  légalement  accord^  qu'aux  miliciens  et 

aux  harracM;  on  le  permet «i8|i^  sous  eertainès  con^ 

tions,  aux  diasseurs  et  aux  Toyageurs;  mais  41  s^en  faut 

que  cette  VA  soit  exécutée  avec  rigfiéur  :  les  bandits  et  les. 

patres  des  fieïHX  sauvages  ne  sont  pas  les  seuls  à  Tékider. 

Chasse.      La  chasse  que  lei^Sardes  préfèrent  est  celle  des  bélei 

fauves;  on  rappettefdans  le  pays  co^pûi^ro^Mi.  ilelle  du 

.  lièvre  et  de  la  perdrixest  moins  du  goût  de»  campagnards , 

et  n'est  guère  pratiquée  que  par  les  personnes  aisées  ou 

par  les  braconniers ,  qui  en  font  un  véritable  métier* 

Chasse  du  pré-     La  chasso  aux  bétes  fauves  a  lieu  de  plusieurs  manières 

dîeatear. 

et  pour  plusieurs  motifs  :  nous  citerons,  entre  autres; 
celle  qu'on  fait  dans  presque  tous  les  villages  dès  les  pre- 
miers jours  de  Pâques,  et  que  l'on  nomme  chasse  du  pré^ 
dicateur  :  en  effet  ^  le  produit  en  est  offert  à  l'ecclésiastique 
qui  a  prêché  pendant  le  carême ,  et  qui ,  à  Pâques ,  se  dit* 
pose  à  partir.  C'est  une  marque  d'estime  que  lui  donnent 
les  habitants  du  village. 
Chasse  d'obii-  Dans  ccftains  fiefs ,  il  y  avait  des  chasses  d'obligation , 
auxquelles  les  vassaux  étaient  tenus  de  se  trouver  pour 
chasser  ou  pour  traquer  :  elles  étaient  toujours  très  nom- 
breuses et  les  rangs  de  la  société  s'y  trouvaient  confondus. 
Cette  corvée  arrivait  rarement  et  les  paysans  s'en  acquit- 
taient avec  plaisir,  d'autant  plus  que  les  provisions  n'y 

manquaient  pas.  Un  des  usages  des  chasseurs  sardes  est  de 

%     — — ^-^— ^— ^^-^^— — ^-^^^— ^— — — ^— — — ^—i ^.^— — ^— ^^-^■^^— — — ^— ^— — • 

plus  courte  que  celle  de  la  lance  actuelle  des  Sardes  ;  c'est  appa- 
remment parce  qu'on  le  lançait  en  guise  de  javelot.  Missile  minus 
Jerro  triangulo  uncianim  quinque,  hastili  trium  pedum  semis , 
quod  tune  vericulum ,  nunc  verutum  dicitur,  (  Yegbtius  ,  De  re 
miUtarî,  lib.  ii,  c.  i5.)  Voyez  ViRc. ,  Georg.,  ii,  v.  i68^  el  Siuu». 
Ital.,  liv.  11,  V.  363. 


galion 
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eomprendbre ,  aKhsIfTpaiti^  dé  la  proie  ;  tdiMd!:flëraoiiiié  Fwugt  a«  u 
qa*un  aimple  hoiprd'uièîib^  au  réiMlBé^Tdtii^  de  èhaase  au 
moment  de  la  cu/^c  cetteisoulnme  est  si  Inen  établie  que 
les  chasseurs  s'oflfenâEentient  si  cette  |>ersoilâe.  faisait  la 
moindre  diffieultë  d'acooirtJh;^  piort,  qui  est iSgale  à  celle 
des  autres ,  aouvent  meilleure ,  ^qm  lui  eA  offerte  a^ec  la 
plus  franche  cordialité.  J*eus  plusieurs  fois,  dfaiSvpBS 
excuràons ,  occasion  d'en  profiter.  '     «  "^ 

Les  chasses  dont  il  vient  d'être  quë|lion  ne  se  font  pas    ciimm  k  la 
toutes  à  la  traque  idfj^  Tembuscade,  quelquefois  on  force 
le  gibier  a  la  course  à  cheval ,  et  c%st  ordinairement  le 
sanglier  que  Ton  poursuit  de  cette  manière. 

Rien  n'égale  l'adresse,  on  peut  même  dire  l'audace, 
que  le  cavalier  déploie  en  cette  occasion  dans  lé  manie- 
ment de  son  cheval ,  au  milieu  des  rochers  et  des  brous- 
sailles. V\e\n  de  confiance  dans  l'extrême  sagacité  de  cet 
animal ,  le  Sarde  voit  rarement  les  dangers  f réquents-qui 
se  présttitent  devant  lui,  et  il  parcourt  à  la  course  des 
lieux  qui  seraient  regardés  partout  ailleurs  comme  abso- 
lument impraticables . 

Quoique  les  paysans  sardes  aient  tous  des  étriers  (1),  il    ibnUn  de 
est  cependant  assez  rare  qu'ils  en  profitent  pour  monter  à 
cheval;  ils  préfèrent  généralement  se  servir  d'une  grosso 
pierre  ou  d'un  banc  sur  lequel  ils  se  placent  pour  s'élancer 
sur  leur  monture. 

C'est  apparemment  une  habitude  routinière  transmise 
de  père  en  fils  dès  les  temps  les  plus  reculés  (2),  car  je 


(r)  Les  étriers  dés  paysans  da  cap  septentrional  sont  assez  remar* 
quables  par  leur  forme,  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  moitié  ati- 
téricore  d'un  soulier.  (PI,  I,  ^g.  x.)  Ils  sont  en  tôle  et  faits  de  cette 
façon  pom*  garantir  le  bont  du  pied  des  coups  qu'il  pourrait  rece- 
voir des  branches  d'arbres ,  lorsque  le  cavalier  traverse  à  la  hâte 
une  forêt  on  des  broussailles. 

(i)  Les  Romains  montaient  de  la  même  manière.  On  sait  que 


•w 
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ne  conçois  plis  pourquoi  dés  gen»  aMéi  d^des  que  k  sont 
en  général  «es  insulaireislote  pourraient  pas  monter  à  che- 
val de  la  même  Manière  que  les  peuplelanxqnek  IHisage 
des  étriers  est  connn;  «^     " 

■ 

J'ai  eu  des  guides  qui  pour  rien  au  monde  n'auraient 
consenti  à  monter  à  cheval  autrement  qu'en  s'aidant 
d'un^  pierre  ou  d'un  banc  ;  j'en  ai  même  vu  qui,  des- 
cendus de  cheyàl  dans  une  plaine ,  ont  souvent  parcouru 
près  de  quatre  ceirts  pas  à  pied  avant  de  trouter  ce  qui 
leur  convenait  pouiSse  remettre  en  aaUe. 

L'usage  du  porte^manteau  est  inconnu  en  Sardaigne  ; 
on  y  supplée  par  une  grande  besace  nommée  bertolai 
que  l'on  place  sur  la  selle ,  de  manière  que  les  deux  po- 
ches pendent  de  chaque  côté  du  cheval  (1)  et  à  càké  de» 
jambes  du  cavalier. 

Quoique  ces  besaces  paraissent  au  premier  abord  în^ 
commodes ,  et  qu'elles  soient  peu  agréables  à  la  vue ,  elles 
ne  laissent  pas  d'offrir  de  grands  avantages  lorsqu'on- 
voyage  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  d'auberges ,  et  dans 
lequel  il  faut  transporter  avec  soi  jusqu'à  la  nourriture 
de  son  cheval. 

Ces  bertoles  sont  faites  d'une  étoffe  de  laine, Jlissuc 
pour  ce  seul  emploi^  et  presque  toujours  rayée  transver- 
salement de  bandes  de  couleurs  différentes  ^  elles  m'ont 
rendu  les  plus  grands  services  dans  toutes  mes  tour- 
nées (2). 


Caias  Gracchus  fit  placer  tout  le  long  des  voies  romaines  des  cippes 
pour  aider  les  voyageurs  à  monter  à  cheval. 

(i)  Voyez  les  quatre  figures  de  la  planche  I. 

(2)  Je  croirais  assez  que  ces  besaces,  souvent  très  volumincyiscs,. 
et  qui  par  conséquent  gênent  le  cavalier  pour  monter  étant  pied  à 
terre,  sont  la  véritable  cause  de  l'usage  que  j'ai  indiqué  ci-dessus^ 
de  monter  à  cheval  par  le  moyen  d'un  banc  ou  d'anc  pierre. 


On  pen3e  hien  q^!«S]|iaAl]^  diasse  et  les   Coonet. 

chevaax ,  les  Sa|cl^  ddifest  ég^meat  j^ndre  beaucoup 
de  plaisir  à  rexereicè  de  la  coorae  ;  aussi  à  toutes  les  fêtes, 
u'importe  leur  natitfetwy'.M-il  iinei  course  de  chevaux, 
qui  naturellement  att^|i|i^  grand  nombre  de  spectateurs. 

Avant  de  parler  de  ces  coulées ,  nous  décrirons  celle 
qui  a  lieu  à  Cagliari ,  et  qui  en  est  Irès  différaHe. 


La  course  de  Cagliari,  dite  de  5am£-iMèi^/^  dont  on  Coonctdiea- 
trouvera  une  représentation  idans  notoe  planche  Vm,  a  lieu 
dans  le  carnaval  j^ndant  l*aprësrf|&née ,  c'est-à-dire  de 
trois  à  cinq  heures  du  soir  :  elle  ne  consiste  pas  à  obtenir 
un  prix  au  cheval  ou  au  cavalier  qui  arrive  le  premier  au 
bout  de  la  carrière ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  prix;  le  prin- 
cipal mérite  de  ceux  qui  partent  simultanément  est  au 
contraire  d'arriver  ensemble  et  en  bon  ordre. 

La  rue  de  Saint-Michel,  où  a  lieu  cette  course,  a  240  mè- 
tres de  longueur,  à  peu  près  en  ligne  droite ,  à  partir. du 
perron  de  l'église  de  ce  nom ,  où  est  le  point  de  départ  de 
la.  course"*,  pour  arriver  à  la  petite  place  de  Sainte-Glaire , 
où  elle  finit  ;  mais  cette  carrière  est  formée  de  deux  pentes, 
dont  une,  descendante,  assez  rapide,  occu]]^  la  moitié  (1), 
l'autre  a  une  ascension  plus  douce.  La  rue  forme  un  dos 
d'âne,  pavé  en  cailloux  de  grosseur  inégale  \  elle  a  environ 
6  mètres  de  largeur,  à  partir  d'une  rigole  latérale  à 
r^autre. 

La  course  se  fait  par  quadrilles  de  gens  toujours  mas- 
qués, .dont  le  mérite,  ou  plutôt  la  sûrefé  personnelle , 
dépend  de  la  force  ou  de  la  dextérité  du  cavalier  à  se  tenir 
en  selle  et  de  la  bonté  du  cheval.  Les  coureurs ,  au  nombre 
de  trois  et  jusqu'à  six  par  quadrille ,  se  tenant  embrassés 
les  uns  les  autres  sur  une  même  ligne ,  doivent  partir  ainsi 
à  la  grande  course ,  et  arriver  à  l'autre  bout  de  la  rue  sans 
■  -  1      ■  .  ... 

(i)  Voyez  PL  YIII,  le  proûl  et  le  plan  de  la  rue. 
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aiN)ir  ralenti  leur  yélocité  ni  Vétre  ëcinës  de  leisr  fKisi^ 
tion  re^ectiw.  Plusienrs  ^puidrilleB  8e  saeoèdent  ainsi  et 
reriranent  par  d'alitras  mes  au  point  de  d^Mut ,  pour  re-* 
conmenoer  de  nouveau  jnsqu^à  haint.  Comme  le  peuple 
s'intéresse  beaucoup  à  ce  spectacle ,  et  qu'il  ejOLtCBokire  la 
rw,  des  tambours  placés  de  distance  en  distance  TaTcrtiih 
sent  par  des  roulements  successifs  du  départ  des  cavaliers  t 
les  spectateurs  alors  to  rangent  d'eux-mêmes  pour  lé  pas- 
sage des  coureurs,  qu'ils  animait  par  des  gestes ,  des  cris 
ou  des  applaudissements.  ^^     • 

Cette  rue,  ordinairement  déserte,  offi«  en  cette  «r^ 
constance  le  spectacle  le  plus  bruyant  et  le  plus  animé  t 
les  fenêtres  et  les  terrasses  des  toits ,  ornées  de  tapis ,  feur^ 
millent  de  spectateurs  et  surtout  de  dames  ;  tous  prente^it 
une  vive  part  aux  difficultés  surmontées  par  les  cavaliers, 
et  à  leurs  dangers ,  qu'ils  partagent  en  quelque  sorte ,  ear, 
sans  parler  des  spectateurs  de  la  rue ,  qui  sont  exposés  aux 
plus  graves  accidents,  ceux  des  fenêtres  ne  sont  pas 
exempts  de  recevoir  quelquefois  les  fers  des  cl^vaux  ;  on 
en  a  vu  arriver  au  second  et  au  troisième  étage  des  mdr 
sons  avec  une  Violence  incroyable ,  tant  ils  étaient  lancée 
avec  force  par  les  chevaux  partis  au  grand  galop  swr  ce 
pavé  courbe,  et  fortement  incliné.  Un  pareil  spectacle,  qui 
n'est  réellement  animé  que  dans  les  derniers  jours  du  car* 
naval ,  fait  sur  les  étrangers  qui  y  assistent  pour  la  pre- 
mière fois  une  impression  de  terreur  :  quoiqu'il  offire  ac- 
tuellement moins  de  danger  qu'il  n'y  en  avait  avant  qu*Qn 
régularisât  la  pente  de  la  rue ,  il  est  vrai  de  dire  que  ei 
l'ancienne  irrégularité  du  terrain  ,  l'état  de  l'ancien  pavé 
et  l'existence  d'une  cunette  transversale ,  qui  partageait 
jadis  la  rue  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  étaient  autre- 
fois les  causes  principales  d'accidents  les  phis  déplorables, 
la  forme  actuelle  du  nouveau  pavé  en  dos  d'âne  rend 
l'union  des  coureurs  beaucoup  plus  difficile  :  cette  diffi- 
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cullé  augmente  en  liaison  du  nombre  den  cavaliers  com- 
posant cbaque  quadrille.  On  pent  dire  eh  deux  mots  qae 
A  le  danger  personnel  des  cavaliers  a  diminué ,  celui  des 
spectateurs  a  augmenté.  Cette  .eourse  a  beaucoup  perdu 
depuis  le  dépérissement  de  la  race  dea  cheyaux  dans  Tile  ; 
car  on  sent  bien  qu'on  ne  se  livre  pas  aux  dangers  d'un 
semblable  exercice  sans  être  sur  de  sa  monture.  Il  faut 
croire  qu'en  donnant  de  noureanx  soins  à  ta  propagation 
du  cheval  sarde ,  on  rendra  son  ancienne  vigueur,  à  la 
course  en  question  ,  qui  influe  pluB,  qu'on  ne  le  pense  sur 
la  dextérité  et  la  hardiesse  des  jeunes  gens  à  monter  un 
cheval ,  et  sur  la  manière  de  le  nourrir  et  de  le  traiter. 

La  plus  belle  course  de  Saint-Michel  à  laquelle  j'aie 
assisté  depuis  que  je  fréquente  la  Sardaigne  eut  lieu  en 
mai  1 829 ,  par-devant  S.  M.  le  roi  actuel  :  on  vit  alors  plu- 
sieurs quadrilles  de  cinq  et  même  six  cavaliers  se  sutxéder 
les  uns  aux  autres  ;  les  gens  âgés  y  reconnurent  les  courses 
de  leur  jeunesse  \  il  n'y  en  eut  plus  de  seinblable  depuis. 

M.  Mamelli  fait  remarquer  qu'en  Sardaigne  lesr  courses    coone   des 
de  village  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  celles  ^'^*** 
de  l'ancienne  Grèce,  sauf  cette  dififérence  cependant,  que 
dans  cette  île  les  juments  ne  sont  pas  admises  à  courir. 
.    Ces  courses  se  font  ordinairement  tous  les  ans  dans 
chaque  village  à  deux  époques  fixes;  les  chevaux  qui  doi* 
yent  courir  sont  divisés  en  deux  classes,  celle  des  chevaux 
et  celle  des  poulains.  Ces  derniers  parcourent  une  car- 
rière de  moitié  plus  courte  que  celle  des  autres.  La  lon- 
gueur de  la  course  à  fournir  varie  considérablenient  selon 
les  cantons  ;  elle  est  quelquefois  de  qiMUpe  à  cinq  milles, 
distance  qui  très  souvent  est  franchie  en  moins  d'un  quart 
d'heure. 

Les  chevaux  de  course ,  nommés  corridori,  sont  gêné-    chevaux  «le 
ralement  choisis  parmi  les  mieux  faits  et  ceux  qui  mon- 
trent le  plus  de  feu  \  on  les  nourrit  avec  plus  de  soin  que 


course. 
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les  autres  cheyanx  et  d*ane  manière  différente.  Quand  ils 
cqiirent,  ils  ne  peuvent  être  moiitésque  par  des  jeunes 
g^s  de  dix  à  quinze  ans  :  ceux-ci  n'^ônt  ni  selle  ni  étrieri; 
ib  ont  des  éperons  à  leurs  souliers  ^'^ét  dans  chaque  nîain 
une  cravache  ou  un  bâton  à  gros  bout,  dont  quelquefois 
ib  se  sanglent  mutuellement  des  coups  très  violents  lors- 
qu'ils peuvent  passer  Tun  près  de  Tautre.  Le  cheval  qui , 
ayant  désarçoîKné  son  cavalier,  arrive  le  premier  au  l>ût , 
est  néanmoins  déclaré  vainqueur. 

Les  prix  consistent  presque  toujours  en  un  ou  deux 
coupons  de  drap  ou  de  velours ,  qui  âont  promenés  plu- 
sieurs fois  en  pompe  avant  la  fête ,  et  qui  sont  exposés 
ensuite ,  au  moment  de  la  course ,  dans  un  lieu  élevé ,  de 
manière  à  être  yu%  des  spectateurs  (1}. 
Antres  connet.      Indépendamment  de  ces  courses,  qui  sont  les  plus  géné- 
rales, il  s'«n  fait  aussi  d'un  autre  genre  :  souvent  les  pay- 
sans se  réunissent  et  se  proposent  un  défi  avec  leurs  pro- 
pres chevaux  ^  ils  choisissent  communément  pour  carrière 
<m  chemin  difficile  et  très  rocailleux.  Un  des  grands  mé- 
rites, dans  ces  sortes  de  courses,  est  de  tenir  le  fusil  abso- 
lument immobile,  la  crosse  sous  Taisselle,  le  bout  du 
canon  en  avant  et  un  peu  incliné  vers  la  terre  ;  le  paysan 
qui ,  dans  les  environs  de  Tempio  et  d'OrgosôIo,  s'éloigne 
le  moins  de  cette  règle ,  est  regardé  comme  le  plus  adroit. 
En  général ,  les  Sardes  renversent  leur  corps  en  arrière 
quand  ils  courent  à  cheval;  leur  tête  touche  presque  là 
croupe,  et  ib  tirent  si  fort  les  rênes  qu'ils  gâteraient  en- 
tièrement la  bouche  de  leur  cheval,  s'il  était  bridé  à  i^otre 
manière  (2). 

Au  nombre  des  tours  de  force  que  j'ai  vu  exécuter  pat 
les  cavaliers  sardes ,  je  ne  dob  pas  oublier  celui  du  porte- 

(i)  Voyez  PL  IV,  ces  prix  placés  sur  le  toit  de  l'église, 
(a)  P'qy-ez  livre  V,  art.  Cheval» 
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bannièpe  à  la  procession  do^pq^ ron  dans  quelques  villages. 
Comme  il  doit  t(|i|jqu^  précéiéi*  la  statue  du  saint,  il 
faut ,  pour  né  pas  étrj&ju&révérent;  qu'il  fasse'marcher  son 
cheval  à  reculons  penjjiant  tout  le  tj^ps  de  la  cérémonie , 
et  qu'il  parcoure  ainsi  jpi^space  de  chemin  considérable 
en  conservant  cette  allure  singulière  (1). 

Parmi  les  exercices  remarquahlea  des  Sardes  ^^je  citerai  Latte  de  pîedi 
une  lutte  à  coups  de  pieds ,  qui  est  réellejnent  d'un  genre 
original.  Elle  est  usitée  parmi  les  campagnards  de  la  Sar- 
daigne  méridionale ,  et  principaleo^nt  dans  les  villages 
de  Quartu  et  de  Selargius  (2). 

Voici  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Mamelli ,  et  que 
j'ai  trouvée  très  exacte  : 

41  Chaussés  de  leurs  horzechinos  de  cuir  (3) ,  les  deux 
«  lutteurs  s'appuient  chacun  sur  les  épaules  (4)  de  deux 
«  autres  jeunes  gens  qui  leur  servent  de  parrains^  élevant 
«  un  de  leurs  pieds,  ils  commencent  à  lancer  des  coups 
«  dans  l'air,  puis  ils  se  battent  en  accompagnant  les  mou-^ 
.«  vements  de  leurs  pieds  et  les  coups  qu'ils  se  portent  de 
«  l'exclamation  ahl  (5)^  ils  la  répètent  d'un  tpn  tantôt 
.«  plus  Caible ,  tantôt  plus  fort,  et  se  battent  jusqu'à  ce  que 
m  la  lassitude  ou  la  douleur  des  coups  reçus ,  et  même 
«  souvent  la  rupture  de  la  jambe ,  contraigne  un  des  deux 
«  champions  à  s'avouer  vaincu  :  souvent ,  fatigués  de  se 


(i)  Voyea  PL  IV. 

(a)  Voyez  également  PL  IV. 

(3)  Bien  souvent  ils  n'ont  qae  la  carza  de  fuiMl. 

<4)  Os  ne  s'appuient  pas  toujoars  sur  les  épaoles  de  leurs  par-^ 
rains  ;  mais  ceux-ci  soutiennent  quelquefois  le  lutteur  en  croisant 
leurs  bras  et  en  entrelaçant  leurs  doigts  avec  les  siens ,  ainsi  qu^on 
le  voit  dans  la  PI.  IV. 

(5)  Ils  rendent  exactement  le  même  son  que  l'on  entend  ordinai- 
rement dans  les  salles  d^armes. 
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fL  battre  du  pied  droit ,  les  deva.  antigonisles  recoflimeii-* 
«  cent  la  lotte  avec  le  pied  gauche  (!)•  t 

Je  n^ai  pas  été  phia  heureux  que.  M.  Mamelli  dans  mes 
recherches  pour  retrouver  cet  usage  chez  quelque  peuple 
ancien  ;  il  est  d'ailleurs  assez  rarf^  et  commenoe  même  à 
tomber  en  désuétude. 
DuM.  Les  Sardes  ont  diverses  sortes  de  danses  ^  mais  la  vraie 
danse  nationale  est  cçlle  qu'on  nomme  dans  le  pays  ballo 
iondo  (2). 
Ballo  toado.  Elle  s'exécutc  parades  personnes  des  deux  sexes  qui,  se 
tenant  par  la  main ,  forment  un  cercle  .autour  des  qin^^ 
ciens.  Quoique  cette  danse  paraisse,  au  premier  coup 
d'œil ,  très  simple  et  très  facile  ,  elle  n'en  o£Bre  paS  moins 
des  diffitultés  à  ceux  qui  ne  Tout  pas  apprise  dès  leur  en- 
fance ;  les  étrangers,  qui  n'y  voient  d'abord  qu'une  simple 
ronde,  croient  pouvoir  y  prendre,  part,  m^is  ib  sontbien^ 
t6t  forcés  de  se  retirer  s'ik  ne  veulent  amuser  la  compa- 
gnie à  leurs  dépens ,  et  même  faire  manquer  le  divertiase- 
meut  ;  car  un  seul  danseur  qui  n'observe  pas  la  mesure  et 
la  cadence  suffit  pour  tout  déranger. 

Les  difficultés  dont  il  s'agit  consistent  non  sralanent 
dans  la  manière  de  former  le  pas,  mais  encore  dans  celle 
d'effectuer  divers  mouvements  du  corps,  et  certaines  se- 
cousses de  bras  et  de  mains  données  en  qadéftoe  de  bas  en 
haut. 

Rien  n'égale  la  gravité  avec  laquelle  les  Sardes  méri- 
dionaux exécutent  cette  danse  :  on  dirait  souvent  qu'ils 
n'y  prennent  aucun  plaisir;  c'est  pourtant  le  contraire , 
puisque  dans  tous  les  villages  du  Campidano  les  jeunes 
gens  se  cotisent  pour  salarier  un  joueur  de  flûte ,  afia  de 
danser  le  dimanche. 


(i)  Mamelli  ,  Carta  de  Logu,  note  85. 
(a)  PI.  V  de  l'aUas. 
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"ms  les  parties  centrales  et  septentrionales 

f'st  beaucoup  plus  animée  v^on  T^gaie 

'•^  et  des  gambades  que  font  tes  plus 

out  par  des  cris  de  joie  que  Ton 

'Tidional,  on  danse  ordinai- 

*^i  quelquefois  à  celui  du 

'  accompagnement  est 

tandis  que  la  lau- 

^  l'instrument  particulier 

..Ditants  de  la  Sardaignc  méri- 

Hiiirtie  opposée   règlent  au   contraire  leur 
au  son  de  la  voix  humaine,  et  dansent  autour 

un  chœur  de  chanteurs  (1). 

La  manière  dont  les  danseurs  et  les  danseuses  se  tien-  ^^i«s  ^^  >* 
nent  par  la  main  est  d'une  telle  importance  qu'une  simple 
transgression  des  règles  établies  à  cet  égard  a  bien  sou- 
yent  occasionné  les  querelles  les  plus  sanglantes.  Les  per- 
sonnes mariées  ou  engagées  par  promesses  de  mariage 
peuvent  placer  leurs  mains  paume  contre  paume ,  et  en- 
trelacer leurs  doigts  :  mais  malheur  à  Thomme  qui  en  agi- 
rait ainsi  avec  une  fille  qu'il  ne  serait  pas  disposé  à  épou- 
fler,  ou  avec  la  femme  d^autrui  ! 

Les  auteurs  sardes  qui  ont  parlé  du  ballo  tondo  le  con- 
sidèrent comme  la  danse  des  anciens  Grecs;  je  ne  saurais 
entrer  dans  une  semblable  discussion ,  qui  m'entraînerait 
trop  loin  ;  je  ferai  seulement  remarquer  qu'il  ofire  réelle- 
ment des  rapprochements  asseï:  curieux  avec  la  description 
qa*Homère  et  d'autres  auteurs  font  des  danses  de  leur 


(i)  PI,  Y.  On  sait  que  cet  usage  était  déjà  connu  dès  le  temps 
dTIomère. 
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« 

K  battre  du  pied  droit,  les  deux  anUgonittes  recottiBeii^ 
«  cent  la  Intte  avec  le  pied  gauche  (!)•  .9 

Je  n^aipa^étéploa  heureux  que  M.  MameUi  dans  met 
recherches  pour  retrouver  cet  usage  chei  quelque  peuple 
ancien  ;  il  est  d^ailleurs  asses  raïf  ^  et  oommenea  même  à 
tomber  en  désuétude. 

Les  Sardes  ont  diverses  sortes  de  danses,  mab  k  vraie 
danse  nationale  est  celle  qu'on  nomme  dans  le  pays  baih 
tondo  (S). 
Bdio  tondo.  Elle  s'exécute  parades  personnes  des  deux  sexes  qui,  se 
tenant  par  la  main ,  forment  un  cercle  .autour  des  mnsi^ 
ciens.  Quoique  cette  danse  paraisse,  au  premier  coup 
d'œil ,  très  simple  et  très  facile ,  elle  Ji'en  oflBre  pat  moins 
des  difficultés  a  ceux  qui  ne  Tout  pas  apprise  dès  leur  eiH 
fanée  ;  les  étrangers,  qui  n'y  voient  d'abord  qu'une  sinqpk 
ronde,  croient  pouvoir  y  prendre,  part,  mais  ils  sonibian^ 
tôt  forcés  de  se  retirer  s'ils  ne  veulent  amuser  k  compa- 
gnie à  leurs  dépens ,  et  même  faire  manquer  le  divertisB» 
meut  \  car  un  seul  danseur  qui  n'observe  pas  k  meaore  el 
k  cadence  suffit  pour  tout  déranger. 

Les  difficultés  dont  il  s'agit  consistent  non  seulement 
dans  la  manière  de  former  le  pas,  mais  encore  dans  celle 
d'effectuer  divers  mouvements  du  corps ,  et  certaines  se- 
cousses de  bras  et  de  mains  données  en  cadellce  de  bas  en 
haut. 

Rien  n'égale  la  gravité  avec  laquelle  les  Sardes  méri- 
dionaux exécutent  cette  danse  :  on  dirait  souvent  qu'ils 
n'y  prennent  aucun  plaisir  ;  c'est  pourtant  le  contraire , 
puisque  dans  tous  les  villages  du  Campidano  les  jeunes 
gens  se  cotiseht  pour  salarier  un  joueur  de  flûte ,  afin  de 
danser  le  dimanche. 


(i)  Mamklli  ,  Carta  de  Logu,  note  85. 
(a)  PL  V  de  l'aUas. 
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La  danse ,  dans  les  parties  centrales  et  septentrionales 
de  la  Sardaigne ,' est  beaucoup  ^plus^imée^^on  T^gaie 
souyent  par  des  sauts  et  des  gambaaes  (pie  font  les  plus 
agiles  dajiseurs ,  et  surtout  par  des  cris  de  joie  (pie  Ton 
pousse  de  temps  en  temps.  t 

Dans  les  cantons  du  cap  méridional,  on  danse  ordinai- 
rement au  son  de  la  Imijwdda ,  et  quelquefois  à  celui  du 
fifre  et  du  tambourin  :  ce  dernier  accompagnement  est 
plus  en  usage  dans  Tintérieur  de  l'ije ,  tan(lis  que  la  lau- 
nedda  peut  être  regardée  comAé  l'rostrument  particulier 
des  Catnpidanais  et  des  habitants  de  la  Sardaigne  méri- 
dionale. 

Ceux  de  la  partie  opposée  règlent  au  contraire  leur 
cadence  au  son  de  la  voix  humaine ,  et  dansent  autour 
d'un  chœur  de  chanteurs  (1). 

La  manière  dont  les  danseurs  et  les  danseuses  se  tien- ,  k^i«*  ^^  ^* 

aanie. 

nent  par  la  main  est  d'une  telle  importance  qu'une  simple 
transgression  des  règles  établies  à  cet  égard  a  bien  sou- 
yent occasionné  les  querelles  les  plus  sanglantes.  Les  per- 
sonnes mariées  ou  engagées  par  promesses  de  mariage 
peuvent  placer  leurs  mains  paume  contre  paume ,  et  en- 
trelacer leurs  doigts  :  mais  malheur  à  Thomme  qui  en  agi- 
rait ainsi  avec  une  fille  qu'il  ne  serait  pas  disposé  à  épou- 
ser, ou  avec  la  femme  d'autrui  ! 

Les  auteurs  sardes  qui  ont  parlé  du  ballo  tondo  le  con- 
sidèrent comme  la  danse  des  anciens  Grecs;  je  ne  saurais 
entrer  dans  une  semblable  discussion ,  cpii  m'entraînerait 
trop  loin  -,  je  ferai  seulement  remarquer  (m'il  offre  réelle- 
ment des  rapprochements  assezf  curieux  a\^c  la  deiscription 
(ju'Homère  et  d'autres  auteurs  font  des  danses  de  leur 


(i)  PI.  Y.  On  sait  que  cet  usage  était  déjà  connu  dès  le  temps 
d'Homère. 
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temps ,  et  qu'il  correspond  même  avec  celle  qui  est  actuel- 
lement en  *6sa|;e  chez  les  Grecs  modernes. 
Musique.  .La  launedda ,  dont  nous  venons  de  faire  mention  comme 
d'un  instrument  principalement  en  usage  chet  les  Sardes 
du  Campidano,  est  encore  un  monument  de  la-plus  haute 
antiquité ,  qui  a  survécu  en  Sardaigne  à  toutes  les  révolu-^ 
tions  que  ce  pays  a  éprouvées  depuis  la  domination  ro- 
maine jusqu'à  nos  jodrs. 

Cet  instrument  j  représenté  dans  la  scène  de  la  noce  (1), 
est  composé  de  deux ,  souvent  de  trois ,  et  même  quelque- 
fois ,de  quatre  roseaux  de  longueur  et  de  grosseur  diffiâ- 
rentes ,  et  percés  de  plusieurs  trous  comme  les  flûtes  ordi- 
naires. Le  musicien  les  place  tous  à  la  bouche ,  et  en  joue 
en  même  temps. 

Chaque  roseau  est  muni  d'une  anche  dans  le  genre  de 
celle  des  hautbois  modernes ,  mais  bien  ^plus  grossière- 
ment faite ,  et  dont  les  parties  sont  jointes  avec  de  la  cire. 
Quand  cet  instrument  a  trois  tuyaux,  deux  sont  à  peu 
près  égaux ,  mais  le  troisième ,  qui  est  toujours  placé  à 
l'un  des  cotés  extérieurs ,  varie  considérablem&Qt  en  lon- 
gueur et  en  grosseur;  il  n'a  qu'un  trou ,  et  remplit  con- 
stamment l'emploi  de  la  basse.  Les  autres  tuyaux  exécutent 
des  airs  d'accompagnement ,  premier,  second ,  etc. 
Son  de  la  lau-  Lc  son  dc  la  launedda  paraît  d'abord  étrange  et  sau- 
vage ,  mais  l'oreille  finit  par  s'y  accoutumer,  et  y  trouve 
même  une  harmonie  toute  particulière. 

L'orgue  est  l'instrument  auquel  on  peut  comparer  la 
launedda  pour  l'effet  du  son ,  avec  cette  tlifférence  que 
l'orgue,  ainsi  qiifc  la  cornemuse ,  a  toujours  dans  les  finales 
quelque  chose  de  traînant,  qui  est  peu  harmonieux,  et  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  la  launedda. 


(ij  Yoyez  PI.  YI,  les  dcui  joueurs  qui  précèdent  les  époux. 
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.3» 


Les  airs  exécutés  par  ces  instruments  âont  généralement 
des  pastorales  que  Ton  joue  dans  les  églisei(  jJBbdant  Tof- 
fice  divin ,  aux  processions  et  ménî^dans  les  fêtes  pro- 
fanes^ la  danse  à  des  airs  qui  bai  sont  propre^. 

Les  nénétriers  sardes  sont  ordinairement  tictimes  de 
leur  profession  :  elle  les  fatigue  beaucoup ,  et  même  les 
épuisé.  Ten  ai  tu  qui  jouaient  pendant  deux  heures  en- 
tières sans  6ter  un  seul  instant  les  chalumeaux  de  leur 
boudie.  On  conçoit  que  de  semblables  tours  de  force  ne 
peurent  se  lenouveler  8oaventr«|Às  causer  un  grand  pré- 
jiidice  à  la  santé.  Des  innovations  commencent  déjà  à 
sMntroduire  dans  ces  instruments  :  il  y  a  maintenant  des 
joueurs  de  launedda  qui  j  tout  en  conservant  les  trois  et 
même  les  quatre  tuyaux,  se  sont  fait  une  embouchure 
commune  à  tous  ces  tubes ,  ce  qui  leur  épargne  un  gon- 
flement dé  joue  superflu ,  et  rend  Tusage  de  Tinstrument 
pbs  facile. 

Quoique  je  ne  partage  pas  Topinion  de  quelques  au-    Origine  de  cet 
tBors  sardes  qui  ont  cru  reconnaître  la  flûte  de  Pan  dans  * 
la  launedda  (1),  je  ne  balance  jpas  cependant  à  regarder 
cet  instrument  comme  les  véritables  tibiœ  pares  et  impa-- 
res  des  anciens,  ou ,  si  Ton  veut ,  comme  leurs  tibias  dex- 
trm  et  tibiœ  simstrœ.  , 

Ces  flûtes,  ^comme  celles  des  Sardes ,  étaient  faites  avec 
des  roseaux  ;  celles  de  droite  étaient  formées  avec  la  partie 
supérieure ,  et  celles  de  gauche  avec  la  partie  inférieure  du 
chalumeau,  de  façon  que  les  premières  donnaient  un  son 
plus  aigu  que  les  autres ,  la  tige  du  roseau  étant  toujours 
plus  grosse  vers  la  racine.  La  distinction  ae  pares  ou  im- 


(i)  Pai  cherché  en  vain  à  connaître  Torigine  de  ce  nom  :  les  ély- 
mologies  données  jusqu'à  présent  par  les  écrivains  sardes  ne'me 
semblent  pas  admissibles. 


^1 
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pares  venait  de  le  quantité  paire  ou  impaire  des  trous  de. 
chaque  flûte  (1). 

Les  iauneddas  des  $ardes  n'ayant,  depuis  tant  de  siècles^ 
subi  que  de  légères  modifications,  il  serait  curieux  de  sa- 
voir  si  Tair  que  Ton  joue  actuellement  dans  Tile-avec  cet 
instrument  est  encore  le  même  que  les  musiciens  romains 
tiraient  de  leurs  tibiœ? 
Musique  Tocai&  Les  Sardcs,  et  surtout  ceux  de  la  partie  septentrionale  • 
de  Tile ,  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  vocale 
exécutée  en  chœurs  celle-ci  a  un  caractère  tellement  par^ 
ticulier  que  nous  ne  pourrons  en  donaer  qu'une  idée 
bien  imparfaite. 

Lorsque  trois  ou  quatre  jeunes  gens  se  réunissent  pour 
chanter,  quelques  uns  seulement  prononcent  les  mots  de 
la  chanson,  les  autres  ne  font  que  les  accompagner  en 
voix  de  basse-taille  avec  des  sons  inarticulés  tirés  de  la 
gorge  :  plus  il  y  a  de  chanteurs,  plus  le  nombre  des  basses 
augmente;  on  les  voit  alors  tordre  la  bouche  dans  tous 
les  sens  et  moduler  leur  voix  à  Taide  des  mains ,  pour 
rendre  chacun  un  bruit  différent  (2). 

Les  étrangers  ont  bien  de  la  peine  à  se  faire  à  cette  mu- 
sique bizarre  ;  les  gens  du  peuple  au  contraire  y  prennent 
beaucoup  de  plaisir  :  j'ai  entendu  quelques  accords  pas- 
sables qui  m'ont  rappelé  assez  bien  la  musique  vocale  des 
Cosaques;  mais,  je  dois  l'avouer,  cette  musique  sera  tou- 
jours détestable  pour  des  oreilles  italiennes.  Les  jeunes 
gens  exécutent  des  symphonies  semblables  sous  les  croisées 
de  leurs  belles. 
Guitare.        Daus  Ics  cnvitous  de  Tempio,  on  fait  également  de  ht 


(i)  Voyez  la  description  eiuicte  des  iibiœ  faite  par  Foucblliri  , 
dans  son  excellent  Z^x/coit  latinitatis ,  SiVt.  Tibia, 
['i)  Voyez  le  groupe  de  chanteurs  de  la  Pl,y, 
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musique  avec  une  guitare  :  celle-ci  sett  d'accompagne- 
ment aux  improvisations  que  les  jeunes  geni  de  ce  canton 
ont  coutume  de  faire  dans  certaimes.,  circonstances  (1). 
Cette  guitare  se  rapproche  maintenant  de  la  guitare  fran- 
çaise ;  •elle  a  cependant  conservé  les  cordes  en  métal  des 
anciennes. 

Les  femmes  de  la  Sardaigne  méridionale  jouent  du  tam-    Tamiïoar  d» 
bour  de  basque  pour  danser  en  famille;  elles  chantent 
également  en  chœur,  d'une  façon  analogue  à  celle  des 
hommes,  mab  leur  musique  n'a  pas  la  même  expression 
rude  et  sauvage. 


(■)  f^ojrez  ci-Après  Graminalorgiu, 


CHAPITRE    VIL 


Usages. 


Parmi  les  usages  qu'oa-trouye  chez  les  campagnards  de 
la  Sardaigne ,  il  y  en  a  qui  méritent  d^étre  remarqués  et 
qui  paraissent  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  :  nous  ci- 
terons les  suivants. 

Poniduift  ou  Lorsqu'un  bercer  a  éprouvé  des  pertes  et  qu'il  veut 
remonter  son  troupeau,  1  usage  i  autorise  a  faire  ce  que 
Ton  nomme  la  pomdura  ou  paradura.  C'est  une  véritable 
quête  de  bétail  que  cet  homme  fait  dans  son  canton  j  et 
même  dans  les  cantons  voisins.  Chaque  berger  lui  donne 
au  moins  une  jeune  bête ,  de  sorte  qu'il  a  bientôt  un  trou- 
peau d'une  certaine  valeur,  sans  contracter  d'autre  obli- 
gation que  celle  de  rendre  le  même  service  à  quiconque 
pourra  venir  le  réclamer  de  lui. 

Cet  usage,  qui  paraît  être  très  ancien,  et  qui  semble  se 
rattacher  aux  premiers  temps  de  la  vie  pastorale ,  était  sans 
doute  très  louable  dans  son  principe  ;  mais  de  nos  jours 
il  a  dégénéré  en  abus ,  et  il  n'a  réellement  d'autre  résultat 
que  d'encourager  la  fainéantise  et  la  négligence.  La  plu- 
part des  propriétaires  de  bétail  s'en  plaignent  beaucoup , 
le  désapprouvent  et  désirent  qu'il  soit  aboli. 

Graœinaiorgiu.     Lorsquc  daus  la  provincc  de  Gallura  on  vient  d'achever 
la  tonte ,  et  qu'on  se  dispose  à  éplucher  la  laine  brute , 
'  on  fait  ce  travail  en  commun  par  le  moyen  d'une  invita- 
tion aux  parents ,  aux  voisins  et  aux  amis  convoqués  à  cet 
efiet  :  les  femmes,  et  surtout  les  jeunes  filles,  y  intervien- 
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B6çt  en  nombre  ;  souvent  elles  sont  richement  costumées  ^ 
elles  s'asseyent  en  cercle,  et  les  hommes  se  placent  à  vo- 
lonté en  (Içhors,  ou  rôdent  autour .  d'elles.  Pendant  le 
travail,  qni  dure  plusieurs  heures,  ce  n'est  que  chants  ou 
succession  de  strophes  chantées  au  son  d'une  guitara  à 
cordes  métalliques. 

Ces  strophes  sont  quelquefois  improvisées,  et  il  s'établit 
entre  les  individus  des  deux  sexes  des  dialogues  inspirés 
et  rimes  .au  sujet  d'une  fleur  offerte  et  souvent  refusée  , 
d'une  déclaration,  etc.,  etc.  Ce  passe -temps,  auquel 
prennent  une  part  plus  ou  moins  active  toutes  les  per- 
sonnes de  la  réunion ,  charme  ainsi  l'ennui  du  travail  des 
mains,  qui  d'objet  principal  finit  par  devenir  secondaire  ^ 
et  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  laine  à  éplucher,  on  rompt  le 
eercle  et  on  se  met  à  danser  pendant  des  heures  entières. 
On  donne  à  cette  réunion  le  nom  de  graminatorgiu,  mot 
dérivé  du  verbe  sarde  graminare  (éplucher,  carder). 
C'est  le  sujet  de  notre  planche  YIH. 

Outre  le  compérage  pour  un  enfant  tenu  au  baptême  comp^rage  de 
ou  à  la  confirmation ,  il  en  existe  en  Sardaigne  un  troi-  "*  ^^' 
sième  qui  n'a  lieu  que  parmi  les  campagnards  :  on  le 
nomme  le  compérage  de  Saint-^ean,  Les  liens  de  ce  com- 
pérage ne  durent  qu'un  an  ;  ils  ne  répandent  pas  le  moindre 
nuage  dans  les  familles,  et  ils  sont  très  respectés.  Voici 
comment  il  a  lieu  en  quelques  cantons. 

Deux  personnes  de  sexe  différent,  et  en  général  ma- 
riées, se  choisissent  réciproquement  comme  compère  et 
commère  de  Saint  -  Jean  -,  l'arrangement  se  conclut  à 
peu  près  deux  mois  à  l'avance.  A  la  fin  du  mois  de  mai , 
la  future  commère  prend  un  grand  morceau  d'écorce  de 
liège ,  le  roule  en  forme  de  vase ,  le  remplit  de  terre  et  y 
sème  une  grosse  pincée  de  froment  de  la  plus  belle  qua- 
lité. La  terre  étant  arrosée  de  temps  en  temps  et  avec  le 
plus  grand  soin ,  le  froment  germe  rapidement ,  de  sorte 
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qu'au  bout  d'une  vingtaine  de  jours  on  yoît  une  bdle 
toufife,  qui  prend  alors  le  nom  à^érme  ou  de  nenneri{i). 

Le  jour  de  la  Saint-Jean ,  le  compère  et  la  commère 
prennent  ce; vase,  et,  accompagnés  d'un  cort^;e  nom- 
breux ,  s'acbeminent  vers  une  petite  église  des  environs. 
Dès  que  Ton  y  est  arrivé ,  un  des  deiix  jette  le  vase  contre 
la  porte  *,  puis  tout  le  monde  ma^ge^nsemble  une  ome- 
lette aux  herbes  ;  ensuite  chacun ,  "paçant  ses  mains  sur 
celles  de  son  voisin  ou  de  sa  voisine,  répète  en  chantant  à 
iiauté  voix  et  à  plusieurs  reprises  ces  piots  :  Compère  et 
commère  de  Sainte  Jean;  on  danse  pendant  plusieurs 
heures ,  et  la  fête  est  terminée. 
F£lta«rHer-  En  d'autres  endroits,  à  Ozieri  par  exemple,  ce  compé- 
rage  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ,  qui  tombe  ordinairement  vers  la  fin  de  mai ,  on 
plante  du  blé  dans  un  muid  de  liège  rempli  de  terre  -,  ce 
blé  doit  être  en  pleine  végétation  pour  la  nuit  qm  précède 
la  Saint-Jean,  c'est-à-dire  pour  celle  du  23  juin  \  on  garnit 
alors  la  fenêtre  d'un  tapis  de  soie ,  sur  lequel  <m  place 
le  vase  en  question  nommé  erme;  ce  vase,  tout  revêtu 
d'étoffes  en  soie ,  est  orné  de  rubans  de  toutes  les  couleurs, 
dé  petits  pavillons  et  d'autres  colifichets;  on  y  ajoute 
quelquefois  une  espèce  de  poupée  habillée  en  femme;  en 
d'autres  cantons ,  m'a-t-on  assuré ,  cette  poupée  ^tait  rem- 
placée par  un  simulacre  fait  en  pâte  de  farine  :  c'est  le 
même  dont  les  anciens  se  servaient  dans  les  fêtes  d'Her- 
mes ,  mais  l'autorité  ecclésiastique  a  défendu  ces  simu- 
lacres et  même  les  poupées.  Le  vase  hermès ,  étant  or- 
dinairement préparé  par  les  jeunes  filles,  la  jeunesse  mâle 
est  naturellement  attirée  :  on  danse  pendant  une  partie  de 

* 

(i)  C*cst  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  sarcle  :  P^oiià  un 
ermé,  un  ncnneri ,  lorsqu^on  voit  un  champ  semé  inégalement, 
qui  présente  cà  et  là  de  trop  grosses  touffes  de  froment. 


«  A 
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lanuit)  puis  on  descend  autour  d^un  grand  feu  de  joie 
allumé  devant  la  porte  de  la  maison ,  et  ceux^jqui  désirent 
devenir  entre  eux  compère  et  commèife  de  &intJean ,  se 
tenant  par  la  main  droite  d'un  côté  à  TautHrdu  feu  par 
le  moyen  d'un  long  bâton ,  dont  ils  empoignent  chacun 
ime  extrémité ,  font  avancer  et  reculer  trois  fois  ce  bâton, 
de  manière  que  leur  m^bi  droite  passe  ainsi  trois  fois  sur 
le  feu  :  ils  sont  alors  compère  et  commère  de  Saint- 
Jean. 

Sans  entrer  ici  en  des  détails  qui  ne  sont  pas  du  ressort 
de  ce  volume,  nous  ferons  observer  que  Verme  ou  /len- 
neri  de  la  Sardaigne  rappelle  d'une  manière  frappante 
les  fameux  jf ar£fi>u  d* Adonis ,  fête  également  solsticiale, 
où  Ton  portait  du  blé  semé  dans  un  vase  qu'on  jetait  en- 
foite  à  la  fin  de  la  fête  \  les  Athéniens  avaient  également 
un  vase  où  ils  avaient  semé  du  blé  lorsqu'ils  célébraient 
la  fête  de  l'Hermès  j^ihonias^  la  cérémonie  de  passer 
trois  fois  la  main  sur  la  flamme  est  également  un  usage 
bien  antique  (1);  en  un  mot,  celui  dont  nous  avons  parlé 
ci -dessus  parait  se  rattacher  au  culte  de  l'Adonis  phéni- 
cien et  à  celui  de  l'Hermès  hellénique  ;  il  a  lieu  le  jour  de 
la  Saint-Jean ,  par  la  seule  raison  que  celte  fête  chrétienne 
tombe  à  l'époque  où  se  célébrait  la  fête  païenne  \  il  ne  sau- 
rait, je  pense,  y  avoir  d'autres  rapports. 

•Un  autre  usage  remarquable ,  qui  n'a  subi  que  de  très  »*"»»»»  jour 
petites  modifications,  et  qui  date  pour  le  moins  de  l'époque 
'  ^romaine,  est  celui  qui  a  lieu  le  premier  jour  de  mai  en 
quelques  cantons  de  l'île  ;  voici  comment  cela  se  pratique 
à  Ozieri  et  dans  les  environs,  le  jour  en  question  :  les 
hommes  et  les  femmes  se  réunissent ,  ce  sont  ordinaire- 


(i)  Elle  rappelle  les  cérémonies  idolâtres  des  rois  4c  .luda,  qui 
£aisaient  passer  leurs  enfanls  par  le  feu. 
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ment  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  non  mariés;  Ton 
s^assiéd  en  cercle  deyant  la  porte  de  h  maison ,  et  l^on 
se  couvre  jjjL^un  dfcp  de  Ik  blanc;  au  milieu  du  cercle 
est  un  panier  dans  lequel  chacun  des  assistants  dépose 
un  objet  qui  lui  est  propre ,  tel  qu-un  couteau ,  un  bou- 
ton, une  monnaie,  etc.,  enfin  une Aose  quelconque;  on 
recouvre  le  panier,  et  auprès  de  lui  s^assied  un  jeune  en- 
fant (le  plus  souvent  une  fille)  destiné  à  tirer  ces  objets 
au  hasard  :  tout  étant  ainsi  préparé,  une  des  femmes  quî 
composent  le  cercle  entqpne  une  strophe  ainsi  conçue  l 

Maju,  maju  benivenga 
Cun  ioiu  su  sole  e  amort  y. 
Cun  s*arma  e  cun  sufiorty 
E  cun  sa  margarUina. 

Mai ,  mai ,  sois  le  bien-vena 
Avec  toat  le  soleil  et  ramoar. 
Avec  l'arme  ^  et  la  fleur, 
Et  avec  la  marguerite. 

Â  cette  strophe  en  succède  une  autre  de  bon  augure  ou* 
de  compliments  ;  alors  Tenfant  tire  du  panier  couvert  un 
gage ,  et  la  personne  à  qui  il  appartient  et  qu'il  repré- 
sente est  désignée  par  le  sort  pour  recevoir  l'augure  ou  le 
compliment  en  question  ;  on  reprend  de  nouveau  la  pre- 
mière strophe  d'invocation  au  mois  de  mai  (ou  à  Maid)^ 
mais  elle  est  suivie  cette  fois  d'une  stroj^he  de  mauvais 
augure  ou  d'imprécations ,  après  quoi  la  personne  à  qui 
elle  est  destinée  est  de  nouveau  désignée  par  le  sort  :  on 
répète  ainsi  en  alternant  les  strophes  bonnes  et  mauvaises, 
toujours  précédées  de  celle  d'invocation,  et  l'on  continue 
tant  qu'il  y  a  des  gages  dans  le  panier.  De  cette  façon,  la 
moitié  des  personnes  de  la  réunion  est  bien  traitée  dans 
leis  couplet^ides  chanteuses  et  l'autre  l'est  assez  mal ,  sans 
que  pour  cela  on  ail  le  droit  de  se  fâcher,  ni  de  voir  des 
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personnalités,  puisque  le  ^rt  seul  décide,  et  que  le  panier 
duquel  Tenfant  tire  les  gages  est  toujours  couvert^  cela 
fini  9  on  se  lève  gaiement,  et  on  commWce  leS^anses,  qui 
durent  tonte  la  journée. 

Lorsqu'un  jeune  pa|{|an  du  Campidano,  riche  et  pro-  Hariages.  Oe- 
priétaire ,  désite  épclj^M^  une  fille  d'un  village  voisin ,  '  «  ' 
d'une  condition  égale  à  k  sienne ,  il  tâche  d'abord  d'ob- 
lamr  le  consentement  de  son  père  ou  de  son  tuteur;  celui- 
ci,  après  le  lui  avoir  accordé ,  va  tout  seul  chez  les  parents 
de  la  jeune  fille ,  et  leur  annonce  les  intentions  de  son 
fib  ou  de  son  pupille.  Quelquefois  il  s'exprime  en  langage 
figuré  :  «  Je  viens ,  dit-il ,  chercher  une  génisse  blanche 
a  et  d'une  beauté  parfaite  que  vous  possédez ,  et  qui  pour- 
«  ndt  faire  la  gloire  de  mon  troupeau  et  la  consolation  de 
«  mes  vieux  ans.  )» 

Les  hâtes,  qui  comprennent  ce  dont  il  s'agit,  répon- 
dent dans  le  même  style,  et  il  s'établit  entre  eux  un  dia- 
logue extrêmement  bizarre.  Feignant  assez  souvent  de  ne 
pas  bien  saisir  l'objet  de  la  proposition ,  les  parents  de  la 
fille  vont  chercher  tour  à  tour  leurs  enfants,  qu'ils  pré- 
sentent l'un  après  l'autre  à  l'étranger ,  en  lui  disant  : 
«  Est-ce  là  ce  que  vous  venez  demander  ?  »  Enfin ,  après 
afvoir  eu  l'air  de  chercher  long-temps  ce  que  le  messager 
désire,  ils  reviennent  amenant  comme  par  force  la  jeune 
fille.  Alors  l'étranger  se  lève  de  son  siège,  et,  frappant 
des  mains ,  il  â'écrie  :  a  C'est  ce  que  je  souhaite.  » 

%  la  demande  est  favorablement  accueillie ,  on  règle 
sur-le-champ  les  affaires  d'intérêt  ;  on  fixe  même  la  va- 
leur des  cadeaux  réciproques  et  le  jour  auquel  on  en  fera 
l'échange.  Ces  cadeaux  s'appellent  segnali  (signes , 
gages). 

Le  jour  des  échanges  arrivé,  le  père  ou  le  tuteur  de    Échange  des 
l'époux ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis , 
qui,  dans  celte  circonstance ,  portent  le  nom  de  paraljrm- 
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phos  (1) ,  vont  en  grande,  pomgp  à  la  maison  de  la  future, 
ou  Ton  a  eu  soin  de  fermer  la  porte. 

Ce  u'est  ordinairement  qu'après  les  avoir  laissés  frap- 
per à  la  parte  à  plusieurs  reprises ,  et  lorsqu'ik  feignent 
de  s'impatienter,  que,  de  rintén<^  de  la  maison,,  on 
commence  à  leur  répondre.  On^^Wr  demande  ce  quHb 
veulent  et  ce  qu'ils  apportent  :  honnmur  et  vertu,  s'écrient 
lesparanymphes.  A  ces  mots,  la  poirte  s'ouvre,  et  le  maîti!« 
de  la  maison  ,  qui.  fait  semblant  de  s'étfere  cachéet  d'igno- 
rer qu'on  les  ait  fait  attendre ,  va  au-devant  d'eux ,  les 
accueille  avec  cordialité,  et  les  introduit4&iis  la  chambre 
de  réception ,  où  toute  la  famille ,  en  habits  de  fête ,  se 
trouve  rassemblée. 

C'est  alors  que  se  font  les  échanges  des  présents  :  le  père 
de  l'époux  remet  les  siens  et  reçoit  des  mains  de  la  future 
ceux  qui  sont  destinés  à  son  fils;  chaque  parànymphe 
donne  également  celui  qu'il  a  apporté  \  l'épouse  lui  ofl&e 
en  échange  un  petit  cadeau.  Ensuite  on  sert  un  repas ,  ou 
même  de  simples  rafraîchissements ,  puis  la  compagnie  se 
sépare. 

Le  mariage  ne  suit  pas  toujours  immédiatement  cette 
cérémonie  ;  souvent  on  attend ,  pour  le  contracter  défini- 
tivement, que  les  époux  aient  réuni  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  monter  leur  ménage  (2).  Quand  tout  est  prêt , 


(i)  On  voit  que  ce  noDi  n'a  soufiert  qu'un  léger  changement  de 
Vn  en  /,  et  qu'il  correspond  ))arfaitement  aux  paranymphes  des 
anciens. 

,(2)  Les  habitants  des  villes,  et  surtout  les  gens  vivant  de  petits 
emplois,  n'ont  pas  généralement  la  même  prévoyance  que  les  cam- 
pagnards. Chez  ceux-ci ,  la  maison  des  époux  doitêtœ  entièrement 
montée  à  neuf;  on  fait  en  sorte  que  rien  de  ce  qu'on  y  apporte 
n'ait  sem  auparavant.  Tout  le  mobilier  est  fourni  jNir  l'épouse  ; 
l'époux  se  cKai'gc  de  la  maison  ])ro|)rcmeut  dite ,  qui ,  si  elle  n'est  pas 
neuve,  est  au  moins  soigneusement  blanchie  et  neltoyée.  L'époux 


troussettt. 
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4e  mariage  est  annoncé  à  Ifëglise  pendant  trois  dimanches 
consécutifs ,  mais  huit  jours  avant  la  bénédiction  nuptiale 
on  procède  à  la  cérémonie  nommée  suportu  de  sa  robba 
(le  transport  du  trousseau).  Elle  a  toujours  lieu  avec 
beaucoup  de  solennité» 

L'époux,  accompagné  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  tous  Transport  du 
àdieval,  part  de  la-m^son  paternelle;  une  quantité  de 
chariots  proportionnée  à  celle  des  objets  qu'on  doit  trans- 
porter suit  la  troupe.  Quand  on  est  arrivé  à  la  demeure 
d^  la^future ,  les  parents  de  celle-ci  remettent  le  trousseau 
a  Tépoux  :  il  vérifie  tout  pièce  par  pièce,  et  fait  successi- 
vement charger  chaque  objet  sur  ces  chariots  ;  ensuite  on 
letOHme  à  la  maison  de  i'«poux. 

Deux  joueurs  de  launedday  choisis  parmi  les  plus  ha- 
biles, ouvrent  la  marche  en  exécutant  des  airs  champêtres. 
Déjeunes  garçons,  des  filles  et  même  des  femmes,  viennent 
ensuite  ;  tous  sont  parés  de  leurs  plus  beaux  habits ,  et 
partent  sur  leurs  têtes  ou  sur  leurs  épaules  lés  objets  fra- 
giles que  Ton  n'a  pas  cru  pouvoir  placer  sans  risque  sur 
les  chariots.  Par  exemple,  un  garçon  tient  sur  son  épaule 
on  grand  miroir  à  large  corniche  dorée  ;  un  autre  a  de 
chaque  coté  un  tableau  de  saint,  peint  avec  des  cou- 
leurs bien  Tives  et  bien  tranchantes  (1);  un  troisième  est 
cbargé  d'un  grand  panier  plein  de  tasses  de  faïence  ou  de 
porcelaine,  de  pots  à  fleurs  en  verre  bleu,  et  d'autres 
eboses  semblables;  un   quatrième  enfin  transporte  sur 


pourvoit  à  toat  ce  qui  a  rapport  à  Tagrictilture  oa  à  sa  profession.  En 
CM  de  décès  de  la  femme,  toat  ce  qn'elle  a  apporté  étant  considéré 
oomme  sa  dot,  doit  être  rendu  à  sa  famille ,  à  moins  qn'il  n'y  ait  en 
donation  réciproque. 

(i)  Ce  sont  ordinairement  des  tableaux  venus  de  la  ville  voisine, 
et  souvent  de  Naplcs  :  ils  réprésentent  pour  la  plupart  les  patrons 
des  deux  époux,  et  sont  destinés  à  orner  le  lit  nuptial. 
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son  bonnet  aplati  une  corbei)!^  remplie  de  verres,  de 
carafes,  etc. 

bnmédiatement  après ,  marchent  de  front  quatre  ou  six 
jeunes  filles  ou  femmes,  ayant  chacune  sur  leur  télé  plu- 
sieurs oreillers  tous  plus  ou  moins  garnis  de  rubans  coch 
leur  de  rose,  et  ornés  de  fleurs  et  de  feuilles  de  myrte.  La 
cruche  de  bronze  ou  de  terre  dopl  {à  mariée  doit  se  ter- 
▼ir  pour  aller  puiser  de  Teau  a  la  fontaine  repose  œ  jour» 
la  sur  un  bourrelet  écarlate ,  placé  sur  la  tète  de  la  plus 
belle  fille  du  lieu  ;  ce  vase  a  {Mresque  toujours  une  f onae 
antique  très  élégante  (1)  :  alors  il  est  débsfé  de  mbaii&et 
rempli  de  fleurs  naturelles.  Plusieurs  efifants  porttet  en* 
suite  divers  petits  ustensiles  de  ménage;  en  un  mot,  on 
fait  parade  de  tout  ce  qui  doit  meubler  la  maison. 

A  cette  avant-garde,  qui  est  naturellement  asiei 
iNT^yante,  stiecède  en  silence  une  nombreuse  cavalcade , 
au- milieu  de  laquelle  Tépoux  se  fait  distinguer  par  Téelat 
de  son  hid^illement,  qui  est  tout  neuf,  et  par  le  riche  équi^ 
pement  de  son  cheval  (2). 

Bientôt  après  le  cri  perçant  des  essieux  et  le  son  des 
nombreux  grelots  annoncent  le  départ  des  chariots;  ib 
sont  traînés  par  des  bœufs  dont  Textrémité  de  chaque 
corne ,  entourée  de  bandelettes ,  porte  une  orange. 

Tous  ces  chariots  marchent  à  la  file  -,  les  deux  premiers 
portent  plusieurs  matelas  tout  neufs  entassés  avec  soin 
Tun  sur  l'autre,  et  formant,  sur  chaque  char,  une  pile 


(i  )  On  peat  voir  un  de  ces  vases  en  terre  dans  la  belle  oollectioa 
des  terrailles  étrangères  réunies  à  la  manufactore  royale  de  Sèvres 
par  les  soins  de  son  illustre  directeur  M.  Âlexai^lre  Brongniart, 
auquel  j'ai,  à  sa  prière,  apporté  ce  vase  en  i83g. 

(2)  On  se  sert  ordinairement  y  dans  ces  occatîonf  ..de  himais 
fort  riche^  qile  les  grands  seigneurs  se  font  un  plaisir  de  prêter 
aux  époux. 
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carrde;  les  deux  suivant^  sont  chargés  des  bois  de  lits  et 
de  tous  leurs  accessoires  ;  dans  une  demi-douzaine  d^an- 
très  ,on  voit  les  chaises  rangées  en  pyramides  et  ^mies 
de  laurier  et  de  myrte;  ensuite,  les  tables  et  les  bancs,  et 
puis  deux  immenses  commodes,  dont  une  contient  le 
linge  du  ménage  et  Tàutre  les  habillements  de  Tépouse  ; 
àms.  chariots  sont  oèeupés  par  Tattiraii  de  la  cuisine  et 
plusieurs  ustensiles,  au  nombre  desquels  on  remarque 
usié  ample  provision  de  fuseaux  et  de  quenouilles  ;  parmi 
ces  dernières ,  il  en  est  unie  qui  est  dressée  et.garnie  de  sa 
touflfe  de  lin ,  comme  prête  à  être  filée. 

Trois  ou  quatre  chariots  chargés  de  blé  composent  la 
première  provision  du  nouveau  ménage  ;  après  le  blé  vient 
naturellement  la  meule  et  tout  ce  qu'exige ,  en  Sardaigne, 
kfiÂrication  du  pain. 

Enfin  le  patient  molenti,  attaché  par  un^  longue  corde 
à  la  meule  qui  lé  précède  et  qu'il  doit  bientôt  faire  mou- 
voir pour  la  première  fois,  ferme  la  marche  d'une  ma- 
nière assez  plaisante.  La  queue  et  les  oreilles  ornées  de 
myrte  et  de  rubans ,  ce  pacifique  animal  attire  sur  hii  les 
dmmiers  regards  d'une  multitude  déjà  fatiguée  du  spec- 
tacle qu'elle  vient  de  contempler  ;  l'hilarité  qu'il  excite 
fiût  alors  une  agréable  diversion  à  la  pompe  sérieuse  qui 
Va  j^cédé. 

Le  cortège  est  ordinairement  suivi  de  près  par  trois  tffk 
qiuLtre  tracche  (1)  qui  transportent  plusieurs  jeunes  filles, 
amies  ou  parentes  de  l'épouse  :  elles  sont  chargées  de  ntêU- 
bler  la  maison  et  de  mettre  en  ordre  le  trousseau  de  la 


(i)  Voyez  P/.  yi»  le  chariot  couvert.  M.  Mimaat  a  été  indaitien 
erreur;  la  tracca  n*est  qu'aa  chariot  ordinaire  (u|i  plaustnim)y  sur 
lequel  on  met  des  matelas,  et  qne  Ton  couvre  d'une  loil^  c'est  la  voi- 
tare  commune  des  femmes  dans  la  Sardaigne  méridionalei  Je  pense 
que  le  nom  de  tracca  vient  du  latin  trahera 
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future.  Leur  costume ,  dans  ce«j«ttr  de  fête ,  est  extrême- 
ment brillant. 

Tout  le  monde  étant  arrivé  à  la  maison  de  Képonx ,  on 
procède  au  déchargement  des  chariots ,  qui  s'opère' dans 
Tordre  suivi  pendant  la  miurche.  L*époux  donne  hien  sou- 
vent Texemple  en  chargeant  le  pi^mier  sur  ses  épaules 
un  des  matelas  du  lit  nuptial^  aloréles  autres  jeunes  gens 
lui  barrent  le  chemin  de  la  chambre,  et  il  s'établit  entre 
eux  une  lutte  ;  quelquefois  ces  derniers,  ayant  chacun  un 
matelas ,  le  jutent  sur  Tépoux  et  Ten  accablent ,  poifr  faire 
allusion  sans  doute  au  fardeau  qu'il  vaftïmposer;  enfin 
celui-ci  entre  et  place  son  matelas;  la  maison  est  succes- 
sivement meublée  et  arrangée  par  les  filles  qui  sont  ve- 
nues exprès  de  l'autre  village. 

Alors  tout  est  disposé  avec  le  plus  grand  soin  et  dans 
le  meilleur  ordfe  :  chaque  meuble ,  chaque  chaise,  chaque 
pilier  (1)  est  garni  de  bouquets  de  fleurs  et  de  verdure , 
qui  sont  scrupuleusement  conservés;  on  ne  l'arradie  ja- 
)j|tfLis ,  et  on  la  laisse  sécher  et  tomber  d'elle-4nême ,  de 
sorte  que  souvent  on  en  voit  encore  les  lambeaux  plusieurs 
mois  après  la  noce,  lors  même  que  les  autres  souvenirs  de 
ce  beau  jour  sont  tous  évanouis, 
cër^moiiieda  Ânivc  enfin  le  jour  du  mariage ,  dont  la  célébration  a 
manage.  j.^^  ^  j^  paroissc  de  la  fiancée.  L'époux,  accompagné  d'un 

ecclésiastique  de  son  village ,  de  ses  plus  proches  parents 
et  des  paranymphes ,  va  en  grand  cortège  .à  la  maison  de 
sa  future  ;  dès  qu'ils  paraissent  sur  le  seuil  de  la  porte,  la 
jeune  fille  se  lève  et  se  précipite  à  genoux  aux  pieds  de  sa 
mère ,  lui  demandant  sa  bénédiction  ;  ses  paroles  sont  ac- 
compagnées de  pleurs  et  de  sanglots.  Sa  mère  la  fait  réle- 
ver et  la  confie  «au  prêtre  de  l'autre  village,  tandis  que 
l'époux  est  reisîîs  à  un  ecclésiastique  de  celui  où  l'on. est 

'.; •  ■'       

{!)  PI.  VI,  f.g.    10. 


mariée. 


CHAP.   TU%  —  aSRéMONIK  DU  MARIAGE.  ^73 

«Iprs*  La  ^upe  se  partage  en  deux  cortèges  séparés  ^  et 
s'achemine  ensuite  verftAi  paroisse  au  son  des  doubles 
flûtes  et  au  bruit  du  carillon  des  cloches.  La  cérémonie 
dit  mariage  achevée ,  la  compagnie  se  réunit  et  revient  à 
lainaison  de  k  nouvelle  mariée,  où  Ton  sert  à  la  hâte 
une  espèce  de  déjeuner.  Gesi  alors  que  les  époux ,  assis 
pour  la  première  fois  i  table ,  Fun  à  côté  de  Tautre ,  doi* 
vent  manger  un  potage  dans  la  même  écuelle  et  avec  la 
même  cuiller  (1). 

Bientôt  un  signal  est  donné ,  on  arrache  Tépouse  des    Dtfpvt  de  i» 
bras  de  ses  pavelte  pour  Tasseoir  sur  un  cheval  richement 
enhamaché ,  (pu.'doit  la  porter  en  pompe  à  sa  nouvelle 
habitation  (2). 

'  Le  cortège  est  souvent  nomîbreux  et  très  brillant.  Les 
joueurs  de  flûte  ou,  pour  mieux  dire ,  de  launedda,  nlar- 
ebent  à  leur  ordinaire  en  tête  de  la  cavalcade  (3),  et  pré- 
oftdent  la  mariée  de  quelque  pas.  Celle-ci,  dont  un  homme 
marchant  à  pied  tient  le  cheval  par  la  bride,  occupe  la 
place  d'honneur  à  droite  de  Tépoux ,  qui  Taccompagi^ 
constamment  en  se  tenant  sur  la  même  ligne.  Les  parents 
ft  les  anus,  formant  une  longue  file ,  marchent  aussi  deux 
i  deux,  les  femmes  à  droite  et  derrière  Tépouse,  et  les 
hommes  à  gauche.  Si  le  mariage  a  lieu  dans  une  saison 
^Etauil  laquelle  on  redoute  Tinfluence  fâcheuse  des  rayons 
du  soleil ,  lés  femmes ,  dans  quelques  cantons,  ajoutefbt  ^ 
leqr  riche  costume  un  chapeau  rond  de  feutre  qu'elles  em* 


(i)  Cette  cérémonîe  if  jÉpoavelle  dins  d'antres  circonstances. 
FVfes  ci-après .  *  *  \ 

'  (a)  L*époiisè  ne  pent  guère  revoir  ses  parents  durant  les  trois 
pivmiers  jours  de  son  mariage  ;  on  lui  dobne^^ntudant  ce  temps, 
■ne  fille  de  compagnie,  ndmaée  dans  le  ps^ySi^j^^e  .«ngu/^f- 

(3)  PL  yi..Ce  usage  remonte  au  temps  d'Homère.  Fl^ez  la  des- 
cijpUon  du  bouclier  d'A^îUe^ 
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pruntent  ordinairement  poai" .  eette  seule  oojasîon  ,  et 
ipi'elles  ornent  de  plumes,  dé^g^ons,  de  rubans  et  de 
fleurs. 
RÀreptioD.  Aussitôt  que  le  son  des  flûtes  et  le  tumulte  duf  peuplé 
annoncent  Tanivée  de  la  troupe ,  la  mère  de  Tépouse ,  ou 
sa  plus  proche  parente ,  fie  préparera  la  recevoir ,  tenant 
à  la  main  un  plat  contenant  du  bM,  du  sel,  et  souvent 
même  des  dragées ,  ce  qui  se  nomme  dans  le  pays  sa  gror 
zia  (la  grâce )^  elle  va  à  la  rencontre  des  époux  jusqu^à 
l'entrée  de  1%-cour ,  et  dès  qu^elle  les  aperçoit ,  elle  teur 
jette  de  grosses  poignées  de  gracia.    .  '''^' 

L'épouse  est  alors  conduite  près  d'tiùe  taUe  couverte 
d'un  riche  tapis,  que  l'on  a  placée  à  l'entrée  du  vestibule, 
et  auprès  de  laquelle  est  également  posé  un  petit  tabouret 
servant  de  marche-pied.  Cest  là  que ,  selon  Tétiquette  ^ 
réponse  doit  dq^ndre  de  cheval  ;  arrivée ,  ou  pdUr  tttfeui 
dire  transportée  sous  le  péristyle,  elle  baisé  la  main'  dé 
ses  nouveaux  parents,  en  signe  de  respect  et  de  sôtimié^ 
jtt6n ,  et  elle  est  ensuite  introduite  ékià  la  ichtonbte  ùtip- 
tiale  nommée  sa  domu  e  lettu  :  Ta  maitonî  (  êhdftbte  )  du 
lit.  'Dans  quelques  cantons  de  Tfle ,  la  belle-mèt«  reçoit 
l'épouse  avec  un  verre  *d'eau  et  un  plat  contenatit  la^m- 
^Vi;  elle  verse  l'eau  à  terre  devant  la  mariée'  au^iUdtdèÀt 
où  celle-ci  franchit  le  seuil  de  la  thiAmbi*e  tîttjpjtiàfe ,  et  hi 
jette  la  grazia  (1). 
A  utm  usages  Les  cérémouiéi  qui  suivent  cette  tétfeftàùû  U^ffi'éiit  rien 
de  particulier.  En  certains  endroits  cependant^  surtout 
dans  l'intérieur  de  Tile ,  l'épouse  ne  doit  pas  bouger^  pas 
méntie  remuer  les  niaihs,  ni  palier,  lé  jour  des  noces. 
Vêtue  de  ses  plus  beaux  habits  et  immobile  sur  une  ciiaise, 

^  I      ■     (      I  II 1^       fc     F.npi  ■>   ■■■i|iiii  m  f 


*   j* 


(i)  Là  yrtiiMfjiliiille  les  noit  qneiéftRoiiiiltii  jebileà^te  parelHè 
occatâon  ;  quant  an  verre  d'eio ,  je  le  eroift  an  reste  -de "rite  bébrea. 
Voyez  Sicftfa  degli  riti  ebraici,  de  Lboh  MoDstf  a.  Paris,  tSSjj  p.. 80. 


CHAP.  «VU.  —  AOTRBS  USAGES.  §75 

eUe  doit  recevoir,  pend&t  toute  la  journée ,  les  visites 
de»  gens  qui  viennent  la  féliciter,  et  il  ne  lui  est  pas  per^ 
wâ»  de  proférer  un  seul  mot  ;  usage  qui ,  sans  doute ,  sera 
rei^rdé  comme  bien  barbare  par  plus  d'une  femme  vivant 
dans  les  pays  de  FEurope  les  plus  civilisés. 

La  réception  de  la  jeune  femme  est  ordinairement  sui* 
vie  d'un  festin,  pendant  lequel  les  deux  époux  mangent 
de  nouveau  dans  te  même  plat  et  avec  la  même  cuiller  ; 
enfin  un  bal  termine  la  joiimée. 

Ou  a  prétendu  que  dans  certains  cantons  de  la  Sar-  NaiMmoe 
daigne  régnait  ensore  Tusaj^  que  Strabon  attribue  aux 
peuples  de  Flbérie ,  et  qui ,  suivant  le  rapport  de  divers 
voyageurs,  existe  cbes  plusieurs  peuples  sauvages  de 
rAmérique.  Quand  une  femme  aecoudie,  son  mari,  dit<^ 
on ,  se  met  au  lit  et  reçoit  les  compliments  de  ses  voisins, 
tandis  que  Faccouchée  s'occupe  du  ménage ,  et  donne  à 
mm  mari  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  réparer  ses 
forces. 

On  conçoit  que  j'ai  dû  faire  les  recberches  les  plus 
exactes  pour  découvrir  la  vérité  ;  elles  m'ont  convaincu 
^pe  cet  tisage  n'existe  pas  plus  en  Silrdaigne  que  dans  le 
Béant,  où  on  avait  dit  qu'on  Favait  aussi  remarqué.  Le 
fait  est  d'ailleurs  si  bizarre  et  si  ridicide  que  je  serais 
même  tenté  de  douter  qu'on  l'ait  trouvé  chez  les  sauvages 
de  F  Amérique. 

Voici  ce  qui ,  en  Sardaigne ,  aura  apparemment  donné 
Uml  a  une  pareille  fable.  L'usage  d'après  lequel  les  deux 
époux,  en  signe  d'affection  réciproque ,  mangent  dans  une 
mène  assiette  et  avec  une  seule  cuiller ,  n'est  pas  Jinfiité 
a«  jour  des  noces  :  il  se  renouvelle  à  tous  les  événements 
heureux  de  la  vie  conjugale  ;  or,  commela^iisance  d'un 
enfant,  et  surtout  d'un  fils  aîné,  est  IMniMpent  du 
nombre  de  ces  derniers ,  plusieurs  habitants  de  la  Sar- 
daigne renouvellent  en  cette  occasion  la  même  cérémonie 
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qui  ^ut  lieu  entre  eux  le  jour  deJeurs  noces^  et  la  femme 
étant  couchée,  il  est  tout  naturel  que  T^oux  se  placé 
dans  le  lit  à  côté  d'elle.  Voilà  sans  doute  ce  qui ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  aura  fait  supposer  Texistence  de 
cette  coutume  que  Ton  a  successiyement  attribuée  à  t|int 
de  peuples  différents. 
CeWmonies  Les  uioutagnards  de  la  Sardaignë  ayant  conservé  plu- 
sieurs usages  anciens,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  principaux  événements  de  la  vie ,  il  est  iàvLt 
simple  que  lïous  retrouvions  dans  leurs  cérémonies  funè- 
bres une  grande  analogie  avec  les  ne/iûvdes  prœficœ  ro- 
maines. , 
Attuo.  Lorsque  quekpi^un  meurt ,  on  place  son  corps  au  milieu 
d^unc  chambre,  le  visage  découvert  et  tourné  vers  la 
porte.  Alors  des  parentes  ou  des  amies  du  défunt,  souvent 
mémo  des  femmes  salariées ,  vêtues  de  leurs  habits  de  deuil 
et  tenant  à- la  main  un  mouchoir  blane,  entrent  dans  cette 
chambre  en  gardant  le  plus  profond  silence;  elks  ont 
même  Tair  d'ignorer  le  décès  de  la  personne  qu'elles  vien- 
nent pleurer  (1). 

Tout  à  coup  elles  poussent  un  cri  de  surprise  et  de 
douleur  qui  est  suivi  de  pleurs ,  de  sanglots  et  de  gémisse- 
ments \  elles  donnent  des  marques  du  plus  violent  déses- 
poir; les  unes  s'arrachent  les  cheveux,  les  autres  se  rou- 
lent à  terre ,  d'autres  enfin  semblent  même  par  leurs  gestes 
menacer  le  ciel. 

Mais  bientôt  un  calme  momentané  succède  à  ces  dé- 
monstrations bruyantes  d'afBiction  ;  une  de  ces  femmes  se 
lève  (omme  inspirée ,  son  visage  se  colore ,  elle  impro- 
vise en  vers  un  long  éloge  du  défunt;  elle  le  déclame  en 
cadence,  et  ftait  chaque  strophe  par  ces  cris  :  ahi!  ahi! 
ahi  !  quKBont^pétés  par  toutes  ses  compagnes. 

■I"   ■    .  I  "^g— «^  _         I         ■    H       >  I  lui  I  I  — — — IM^I— — 

(i)PL  VII. 


ÈBAP.    vu.   —   ATTITO.  ^77 

lie  disGoars ,  le  ton  ij|6iit  il  est  prononce ,  les  cris  et  les 
{festes  qui  raccompagnent,  varient  suivant  la  qualité  de 
la  personne  que  Ton  pleure. 

.  '  Pour  une  jeune  fille ,  la  déclamation  de  la  prœjîca  et 
les-  cris  de  ses  compagnes  ont  quelque  chose  de  tendre  et 
de  mélancolique  qui  excite  la  sensibilité. 

Le  chant  funèbre  devient  plus  animé  et  les  cris  d'ac- 
oompfkgnement  plus  forts ,  si  Ton  déplore  la  perte  d'une 
jeune  femme  enlevée  à  sa  .famille  par  une  mort  préma- 
turée, ou  celle  d'un  homme  qui  jouit  d'uh^  grande  con- 
sidération parmi  ses  parents  :  son  jugement ,  sa  prudence , 
son  courage,  le  désespoir  de  sa  veuve ,  sont  retracés  avec 
les  couleurs  les  plus  vives ,  etc.    * 

Mais  rien  n'égale  les  hurlements  qui  se  font  entendre 
«uz  funérailles  d'un  homme  tué  par  son  ennemi  ;  ce  n'est 
{dus  cet  accompagnement  triste  et  lugubre  qui  fait  couler 
les  larmes,  c'est  un  cri  de  rage  et  de  désespoir^  ce  n'est 
pas  la  douleur  qu'on  veut  exciter  dans  le  cœur  des  assis- 
tants, ce  sont  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  dont 
la  famille  du  mort  est  agitée.  Soit  qu'elle  les  éprouve , 
3oit  qu'elle  feigne  de  les  éprouver ,  la  femme  qui  déclame 
fait  tous  ses  efibrts  pour  les  inspirer  à  toutes  les  personnes 
qui  Fécoutent. 

Pour  y  parvenir  elle  a  recours  aux  métaphores  :  «  C'est 
«  un  lion ,  s'écrie-t-elle ,  terrassé  par  un  renard  ,  un  héros 
«  tué  en  trahison  par  un  lâche.  »  Alors  elle  fait  la  longue 
énumération  des  meurtres  nombreux  dont  les  membres 
des  deux  familles  ont  été  victimes  ;  elle  ranime  les  an- 
ciennes inimitiés ,  et  rappelle  toutes  les  vengeances  qui 
les  ont  suivies. 

•  Quoique  cet  usage,  dont  les  funestes  conséquences 
sont  évidentes ,  soit  défendu  par  le  gouv^mçment  et  par 
l'église ,  les  montagnards  trouvent  toujours,  le  moyen 
d'éluder  la  vigilance  de  l'autorité;  ils  se  croiraient  désho* 
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norës  si ,  avant  de  descendre  au  %inUeau ,  un  mort  ne  re- 
cevait pas  cette  marque  authentique  d'estime  de  ses  pro-p 
ches  et  de  ses  amis  (1). 

Dans  plusieurs  cantons  de  la  Sardâigne,  la  veuve  d*un 
homme  tué  par  son  ennemi  se  pare  de  ses  plus  beaux  ha^ 
bits,  et  défait  sa  chevelure,  qui  retombe  sur  ses  épaules  ; 
ensuite,  accompagnée  de  ses  principaux  parents,  elle  va 
chez  le  juge  du  lieu  et  lui  demande  publiquement  ven* 
geance  du  meurtre  de  son  époux  ;  on  la  reconduit  chet 
elle ,  où  elle  dépose  ses  habits  de  couleur,  qu'elle  ne  re- 
prend plus  pendant  tout  le  temps  de  son  feuvage« 
DenU.  Les  règlcs  du  deuil  sont  rigoureusement  observées  en 
Sardaigne  :  il  est  bien  rare  qu'une  femme  convole  à  de 
secondes  noces.  La  couleur  ordinaire  du  deuil  est  le  noir; 
dans  quelques  cantons,  les  veuves  s'enveloppent  la  télé 
d'un  voile  en  drap  jaune ,  qui  leur  cache  les  trois  quart» 
de  la  figure  (2). 


(i)  L'ensemble  de  tontes  ces  cérémonies  porte  dans  l'île  le  non» 
d^attito.  Je  pense  qae  ce  mot  peut  provenir  de  quelques  uns  des 
cris  à  peine  articulés  que  l'on  pousse  dans  la  douleur  et  la  surprise  » 
comme  aiat  dans  ce  vers  de  Plante  : 

j^tae  peni  Uerde  ego  muer  ! 

{^mlmUr.,  iii,  i ,  8b) 

OU  comme  ÔTOTOTor,  prononcé  ototoH,  exclamation  commune  aux 

tragiques  grecs. 

(ËsGHYL.,  ^gom^iwio/iy  v.  lOTa—ioTÔ.) 

(i)  A  Busachi ,  le  voile  jaune  est  un  signe  de  petit  deuil  (  PL  III, 
yîg.  5  )  ;  dans  le  grand  deuil,  les  femmes  couvrent  ce  voile  jaune 
d'un  grand  crêpe  noir  dont  les  deux  extrémités  retombent  de  chaque 
coté  (  même  P/./g.  6  ).  En  d'autres  lieux ,  comme  à  Tissi ,  près  de 
Sassari ,  elles  ajoment  pour  le  petit  deuil  un  voile  noir  en  tafetas , 
sur  lequel  elles  en  placent  un  autre  en  drap  jaune  (  même  Pl-fig-  7)- 

A  Tempio/on  voit  encore  des  femmes  porter  dans  le  grand  deuil 
des  banddeties  blanches  sur  le  front  comme  certaines  retigîeuses  : 


CHAP.  VU.  —  USAGE  DE  TUER  LES  VIEILLARDS.  Û79 

On  a  prétendu,  que  lif  Sardes  avaient  anciennement  la 
coutume  de  tuer  les  vieillards ,  mais  la  fausseté  de  cette 
assertion  4  déjà  été  démontrée  par  quelques  écrivains. 

Quanta  l'usage  de  hâter  la  fin  des  moribonds,  qu^on  a 
prétendu  exister  jadis  dans  Tile ,  et  dont  se  seraient  char- 
gées des  femmes  dites  pour  cela  accabadure  (1) ,  a-t-il 
réellement  existé?  ou  n'est-ce,  comme  il  est  très  pro- 
bable, qu'une  simple  tradition  populaire?  Je  ne  saurais  le 
décider,  malgré  la  vive  polémique  que  ce  sujet  a  éveillé 
dernièrement  dans  le  pays  *,  le  fait  est  que  de  nos  jours  il 
n'en  existe  auctCne  traee. 


cet  asage  remonte  ea  Gallnra,  à  Pépoqoe  de  Dante ,  puisque  ce  poète 
fait  ainsi  parler  Nin,  juge  de  Gallara,  dans  son  huitième  chant  du 
Purgatoire.  V.  70.  • 

Quando  sarai  di  là  dalle  larghe  énde , 
IM  a  Oi<wifuuL  mki  (*)  eheper  me  chUam 
IÀdo9emglimnocmUiêinipimde, 
liom  credo  che  U  sua  madré  (**)/w«  m*Qm^, 
Poteia  che  tnumutb  le  biaacbe  bepde 
Le  quai  conyien  che  misera  aneor  brami. 
Per  lei  assai  di  lieçe  si  caniprende 
Quanto  infemina  fiioca  d'amûr  dura , 
Sel'oeehioù^ltaUospeuonolraeeemde: 
Non  lefarà  si  belia  sepoltura 
La  ripera  che  i  Miltmesi  accampa , 
Corne  ama  fatto  il  gallo  di  Gallura. 
Coti  dieea, 

-  (  I  )  Nom  qui  provient  &accabare ,  achever,  finir. 

(*)  Jeanne  m  fille.  Fojr.  1«  tableau  des  jugea  de  Gallura  ,  pag.  43. 
(**)  BértrU  d'Ette  la  femme ,  qui  4  w  mort  djpooM  Galéat  Visconti  de  MUan,  doiA 
la  fiunille  portait  pour  armoirie  un  serpent  :  Toyea-ëgalement  le  taUmu  en  qoetUMi, 

PISf    DU    LIVEE  TEOISIEMB.  ,  f*' 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Division .  —  Vice^roi . — Tribanaux*  — -  Lois . 

DiTinoo.  APRÈS  avoir  soumis  la  Sardaigne  à  leur  sceptre ,  les 
rois  d'Aragon ,  auxquels  il  importait  de  détruire  jusqu'à 
la  moindre  trace  du  gouTemement  des  juges ,  divisèrent 
nie  en  deux  caps ,  le  cap  de  Cagliari  au  sud ,  et  le  cap  de 
Sassari  au  nord,  division  qui  subsiste  eoicore  de  nos 
jours  (1).  Le  premier  fut  composé  du  jndicat  dé  Cagliari, 
d'une  partie  de  celui  d'Arborée  et  de  l'Ogliastra  ;  l'autre 
comprit  le  judicat  de  Logudoro,  le  reste  de  celui  d'Ar- 
borée, et  celui  de  Gallura.,  qui  néanmoins  resta  long- 
temps uni  à  celui  de  Cagliari. 

En  détruisant  l'ouvrage  des  Pisans,  les  Âragonais  sui- 
virent cependant  le  principe  qui  avait  donné  lieu  à  l'or- 
ganisation des  judicats,  C'était  de  semer  la  division  entre 
les  habitants  :  ils  y  réussirent  tellement  que,  sous  la  do- 
mination espagnole ,  un  écrivain  appartenant  à  un  cap 
regardait  comme  une  obligation  de  né  parler,  dans  son 
ouvrage,  des  citoyens  de  l'autre  cap  qu'en  termes  de 
mépris. 


(i)  On  noiinme  quelquefois  le  cap  de  Cagliari ,  Capo  di  SoUo,  et 
le,  cap  de  Sàssari,  Capo  di  Sopra;  mais  ces  déDOminations  oe  sont 
pas  admises  dans  les  actes  publics. 
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.  U  est^vid^it  que'jéette  inimitié  était  fomeotée  pfar  le 
gouvernement  :  déplorable  politique  qui  ne  tendait  qu^à 
entretenir  la  haine  et  la  •discorde  parmi  les  habitants  d'un 
mâme  pays»  afin  de  les  mieux  a^ervir.  ' 

C'est  i  cette  animosité  qu'on  doit  attribuer  le  manque 
total  de  relations  qui  eut  )ieu  entre  les  habitants  des  deux 
caps  :  désunis  entre  eux ,  pouvaient-ils  penser  aux  moyens 
d'établir  des  communications  et  des  échanges  récipro- 
ques? Forcés  déjà  par  la  nature  à  un  isolement  toujours 
funeste  aux  petits  états  circonscrits  par  la  mer,  ils  empi- 
raient eux-mêmes  leur  position  par  leurs  dissensions  in- 
testines et  par  les  barrières  qu'ils  élevaient  entre  eux, 
tandis  ipi'ils  auraient  du  les  abattre  s'il  en  eut  existé  de 
véritables. 

Cette  rivalité  n'est  pas  entièrement  éteinte  de  nos  jours , ,  BiTaiîu  entra 
et  elle  s'est  transformée  en  antipathie.  Les  Sardes  des 
deux  caps,  quoique  professant  la  même  religion ,  obéis- 
sant aux  mêmes  lois,  sont  aussi  peu  unis  entre  eux  que 
le  sont' les  Anglais  et  les  Irlandais. 

Les  habitants  du  cap  septentrional  regardent  ceux*  du 
cap  méridional  comme  moins  civilisés  qu'eux,  et  quel- 
quefois ils  leur  donnent  le  nom  de  Sardes  y  qui  leur  paraît 
injurieux,  et  qui  cependant  est  le  nom  commun  des  ha- 
lutants  de  l'île. 

Les  Sardes  du  cap  méridional,  tout  en  reconnaissant  la 
supériorité  de  leurs  compatriotes  dans  quelques  branches 
d'agriculture  et  de  commerce,  ne  les  regardent  que 
comme  des  hommes  cruek  et  sanguinaires.  On.doit  espé- 
rer qu'à  mesure  que  les  routes  que  le  gouvernement  a  fait 
percer  d'une  extrémité  de  Tîle  à  l'autre  seront  plus  fré- 
quentées ,  les  habitants  de  la  Sardaigne  pourront  établir 
entre jCux  d'utiles  communications,  et  que,  s'entendant 
iniçu^t  désormais  sur  leurs  véritables  intérêts,  ils  mettront 
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un  terme  à  cette  rivalité  ridicule  qm  ne  peut  que  leur  dtre 
désavantageufie. 

Indépendamment  de  la  division  en  caps,  il  y  en  a  nm- 
autre  en  provinces.  :  pour  la  partie  administrative ,  dfas 
sont  au  nombre  de  onze  ;  pour  le  judiciaire ,  elles  ne  sont 
propre|&ent,que  sept,  en  raison  des  six  tribunaux  de  pté* 
facture  et  de  la  royïile  govemation^  les.  préfectures  sont 
subdivisées  en  mandements  (1)  ou  districts^  qui  compren* 
neot  chacun  un ,  certain  nombre  de  communes  forméea 
d'une  ville  ou  de  plusieurs  villages. 
Vice-roi.  La  Sardaignc  est  gouvernée  par  un  vice-roi  qui  est 
lieutenant-général  du  roi  et  capitaine-général  :  ces  deux 
qualités ,  quoique  toujours  réunies  sur  la  même  lete,  n^ett 
sont  pas  moins  très  distinctes.  Comme  lieutenant-général, 
le  vice-roi  est  le  chef  des  administrations  civiles  et  judi- 
ciaires \  comme  capitaine-général  »  il  cOBOjnande  la  force 
armée  de  terre  et  de  mer.  L'autorité  du  vice-rbi  serait^ 
en  quelque  sorte ,  sans  bornes ,  si  elle  n'était  pas  restreii^ 
par  de  sages  institutions. 

Le  vice-roi  a  auprès  de  lui  un  secrétaire  d'état ,  qui , 
avec  ses  adjoints ,  sont  nommés  par  le  roi.  En  sa  qualité 
de  chef  de  la  magistrature ,  le  viee-roi  a  le  droit  de  pré- 
sider les  tribunaux  \  mais ,  quoique  les  jugements  soient 
toujours  rendus  en  son  nom ,  il  n'intervient  que  raremeni 
et  dans  les  affaires  de  grande  importance. 
Ses  préroga-  Parmi  SCS  prérogativcs ,  la  pbis  belle,  sans  doute,  est 
*^**'  le  droit  de  faire  grâce  \  il  est  tenu  de  l'exercer  à  deux  épo- 

ques fixes  de  l'année  \  mais  il  peut  à  son  tour,  et  sous  cer- 
taines conditions ,  en  user  dans  toutes  les  circonstances. 
Son  litre.         U  est  qualifié  d'Excellence  \  on  lui  rend  les  mêmes  hon- 
neurs qu'au  roi  \  mais  les  personnes  de  sa  famille  n'y  par- 


(i)  Noa8  traduisons  ici  le  mot  mandamentOf  qui  corresponde 
peii/près  à  celui  de  district. 
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tkipenl  pas.  C'est  pourquoi  le  |[ouvernement  choisit  de 
préférence ,  pour  cette  place  éminente ,  des  hommes  non 
mariés.  Le  vice-roi  perd  son  titre  et  ses  prérogatives  en 
cessant  ses  fon<$tions^  leur  durée  ordinaire*  est  de  trois 
ans  ;  avant  son  départ  pour  Tile,  le  nouveau  vice-roi  prête 
ferment  entre  l^s  mains  du  roi ,  et  il  ne  prend  le  titre  de 
sa  dignité  que  lorsque  son  prédécesseur  quitte  la  capitale 
de  Tile,  ce  qui  n'a  lieu  ordinairement  que  trois  joui^ 
après  son  arrivée.  Dès  ce  moment^  le  précédent  vico-ipi 
ne  peut  plus  habiter  la  ville  de  Cagliari;  quelquefois, 
lorsque  le  mauvais  temps  Ta  «mpéché  de  partir,  il  a  été 
oUigé  de  chercher  un  asile  dans  un  des  couvents  situés 
hors  des  mursa 

Sous  les  Espagnols ,  les  deux  vice-rois  ne  pouvaient  ni 
s'entretenir  sur  les  affistires  du  gouvernement  ni  se  voir 
en  particulier  :  ainsi ,  celui  qui  arrivait  était  forcé  de  faire 
un  apprentissage  complet ,  toujours  pénible  pour  lui  et 
souvent  funeste  à,ses  administrés  ^  mab  telle  était  la  régie 
invariable  de  l'étiquette  catalane. 

Le  vice-roi  n'entre  réellement  en  fonctions  que  le  jour    soo  «nirée  «» 

fmirtiom 

OU  il  prête  serment  dans  l'église  métropolitaine ,  en  pré- 
sence des  trois  ordres  du  royaume  ou  de  leurs  représen- 
tants. Après  que  les  lettres-patentes  ont  été  lues  à  hautte 
voix ,  et  après  que  des  anathèmes  et  des  imprécations , 
dans  le  cas  où  il  contreviendrait  à  ses  devoirs,  ont  été 
fulminées  contre  lui,  il  jure  solennellement  l'observation 
des  lois,  des  statuts  et  des  privilèges, du  royaume.  Il  ne 
doit  jamais  sortir  de  l'île  \  il  ne  lui  est  pas  même  permis 
de  voyager  dans  l'intérieur  sans  une  autorisation  expresse 
de  la  cour  de  Turin.  Quand  il  part  de  cette,  ville ,  il  em- 
porte avec  lui  une  lettre  close  contenant  le  nom  de  la 
personne  chargée  de  lui  succéder  en  cas  de  décès  ;  c'est 
.ordinairement  le  général  des  armeis. 

Les  revenus  du  vice-roi  consistaient  autrefois  en  unesesémoiumenu. 
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quantité  de  petites  contributions  que  lui  payaient  annild* 
lentfsnt  les  différentes  administrations  de  l*île ,  et  en  cei^ 
tfiins  droits ,  dons  et  tributs,  qu'il  percerait  en  nature  oa 
en  argent.  Un  tel  ordre  de  choses ,  peu  séant  pour  uile  ai 
haute  dignité  ^  a  été  abrogé  par  le  roi  Charles-Félix.  Go 
prince ,  par  un  décret  du  23  novembre  1821 ,  a  assigné 
au  vice-roi  des  appointements  convenables  à  son  rang  et 
à  ses  fonctions,  et  a,  en  même  temps,  aboli  tous  les  ai»- 
très  émoluments,  de  quelque  nature  quHb  fussent. 

Pendant  assez  long-temps ,  cette  charge  fut  presque  exr 
clusivement  confiée  à  des  militaires  (1);  cependant  elle  a 
été  exercée  par  d'autres  personnes.  On  a  quelquefois 
choisi  les  vice-rois  parmi  les  diplomates,  et  même,  quoique 
rarement ,  parmi  les  ecclésiastiques. 
Ordra  jodu  L'audience-royale ,  premier  tribunal  dims  rtlé,  a  con- 
royau.  scrvé  k  uom  qu'elle  portait  sous  la  domination  espagnole  ; 

elle  est  qualifiée  d'Excellence ,  d'Excellentissime ,  i  cause 
du  vice-roi,  qui  en  est  le  chef.  Créée  en  1661,  elle  a 
éprouvé  des  réformes  «t  des  améliorations  succesrives 
jusqu'en  1838,  date  de  sa  dernière  organisation.  L'au- 
dience-royale ,  indépendamment  de  ses  fonctions  de  cour 
judiciaire  suprême ,  participe  au  pouvoir  législatif  :  les 
pregoni  (décrets)  du  vice-roi  rendus  avec  le  concours  de 
l'audience  royale  ont  force  de  loi.  Elle  est  le  conseil 
d'état  de  Tile  ;  ses  membres  prennent  le  titre  de  conseillers 
du  roi.  Entre  autres  droits ,  ce  corps  jouit  de  celui  de  pro- 
poser, par  le  moyen  de  lettres  closes ,  les  candidats  aux 
places  de  magistrature  et  même  aux  évêchés  de  l'île. 
R^ent.  Le  chef  de  ce  corps  est  le  régent  de  la  grande-chan- 
cellerie ,  qui  est  également  le  premier  fonctionnaire  du 
royaume  après  le  vice-roi  ;  il  a  le  pas  sur  tout  le  monde; 

(i)  Cette  place  est  occupée  en  ce  moment  par  S.  E.  le  lieutenant- 
général  comte  de  Montiglio,  vice-roi  dès  Tan  i83i. 
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^oxmctions  de  grand-chancelier  et  de  préteur. 

et  le  bâton  de  justice  sont  déposés 


^\, 


^Bf  pour  le  Tice-roi,  la  capitainerie 
^68  attributions  des  amirautés ,  en  a 
^  \,  Hes  que  le  tribunal  de  santé,  etc.  ; 

^  ^    '  ^'absence  de  Tarcbevéque,  le 

^^>^  ^isieurs  autres  commissions, 

^z^    ^  i ,  qui  peut  lui  demander 

•u  ^^  '^  ^.    u»  ""lies  que  soient  leur  îm- 

^  ^    %  %,  '^^   '*  ^  *®"^  ^6  s'adresser  à 

'^^^^.^  **  'oit  surveiller  l'ad- 

^  '^  places  de  notaire 

appartenant  à 

4ui  occupent  des 

wi-ment  entre  ses  mains. 

^os  pièces  de  théâtre ,  et ,  con- 

,At;hevéque ,  celle  des  livres  et  des  es- 

« ,  il  y  a  peu  d'afEaiires  concernant  le  mili- 

.  les  finances  dans  lesquelles  il  n'ait  quelque  in- 

Le  régent  correspond  dans  le  royaume  avec  tous  les 
iiglieCîoDnaires  publics,  et,  hors  de  Itle,  avec  les  minis- 
HM^  et  le  conseil  suprâme  de  Turin ,  avec  les  magistrats 
^9 .aanté  des  états  du  continent,  et  avec  tous  les  consuls 
jUjjInt  Son  titre  est  régent  de  là  chancellerie  royale;  le 
disqualifie  de  noble ,  magnifique ,  fidèle  et  amé. 

L^andience^royale  est  composée  de  dix-huit  juges  et  de  .  JugwJe  i'a«* 
jMb  pT^i^®<^^ )  ^11^  ^^  divisée  en  trois  chambres,  dont 
deux  civiles  et  une  criminelle  (1)  ^  six  membres  siègent 
daiis  chacune.  Ces  trois  chambres  se  réunissent  pour 

•  • 

(i)  La  chamtire  criminelle  prend  le  nom  de  conseil  royal ,  regio 
€mut%lio. 


i 
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quantité  de  petites  contributions  que  lui  payaient  annuel- 
lemtent  les  «ÛflKrentes  administrations  de  111e ,  et  en  cei^ 
tfdns  droits ,  dons  et  tributs,  qu'il  percevait  en  nature  'Ov 
en  argent.  Un  tel  ordre  de  choses ,  peu  séant  pour  une  si 
haute  dignité ,  a  été  abrogé  par  le  roi  CkarWfélix.  Ce 
prince ,  par  un  décret  du  i3  noyembre  18il  y  a  assigné 
au  Tice4i>i  des  appointements  convenables  à  son  rang  et 
à  ses  fonctions,  et  a,  en  même  temps,  aboli  tout  les  au- 
tres émoluments,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 

Pendant  asses  long-temps ,  cette  charge  fut  presque  ex- 
clusivement confiée  a  des  militaires  (1);  cependant  elle  a 
été  exercée  par  d'autres  personnes.  On  a  quelqurfo» 
choisi  les  vice-rois  parmi  les  diplomates,  et  même,  quoique 
rarement ,  parmi  les  ecclésiastiques. 
Orira  jadi.  L'audieuco-royale ,  premier  tribunal  dans  Tilè ,  a  con- 
royak.  scrvé  k  nom  qu'elle  portait  sous  la  dommation  espagnde  ; 


elle  est  qualifiée  d'Excellence ,  d'ExeeUenrisrime ,  a 

du  vice-roi,  qui  en  est' le  chef.  Créée  en  1661,  elle  a 

éprouvé  des  réformes  «t  des  amâiorations  successives 

jusqu'en  1838,  date  de  sa  dernière  organisation.  L'au- 
dience-royale ,  indépendamment  de  ses  fonctions  de  cour 
judiciaire  suprême ,  participe  au  pouvoir  législatif  :  les 
pregoni  (décrets)  du  vice-roi  rendus  avec  le  concours  de 
raudiencè  royale  ont  force  de  loi.  Elle  est  le  conseil 
d'état  de  Tile  *,  ses  membres  prennent  le  titre  de  conseillers 
du  roi.  Entre  autres  droits ,  ce  corps  jouit  de  celui  de  pro- 
poser, par  le  moyen  de  lettres  closes ,  les  candidats  aux 
places  de  magistrature  et  même  aux  évêchés  de  l'île. 
R^eni.  Le  chef  de  ce  corps  est  le  régent  de  la  grande-chan- 
cellerie 9  qui  est  également  le  premier  fonctionnaire  du 
royaume  après  le  vice-roi  ;  il  a  le  pas  sur  tout  le  monde; 

(i)  Cette  place  est  occupée  en  ce  moment  par  S.  E.  le  licutenanb- 
général  comte  de  Montiglio,  yice-roi  dès  Tan  i83i. 


CHAF.   !•   —  BÉGENT.  2S5 

il  exerce  les  fonctions,  de  grand-chancelier  et  de  préteur^ 
Les  sceaux,  la  masse  et  le  bâton  de  justice  sont  déposés 
<Jiezlus. 

.  Le  régent  préside,  pour  le  vice-roi,  la  capitainerie 
générale,  qui,  outre  les  attributions  des  amirautés ,  en  a 
de  particulières  à  l!ile,  telles  que  le  tribunal  de  sflnté,  etc.  ; 
U  préside  également,  en  Tabsence  de  Tarchevéque,  le 
magistrato  sopra  i  studi  et  plusieurs  autres  commissioBS« 

n  est  conseiller  né  du  vice-roi ,  qui  peut  lui  demander 
son  avis,  sur  toutes  les  affaires ,  quelles,  que  soient  leur  im- 
portance et  leur  nature ,  mais  qui  est  tenu  de  s'adresser  à 
lui  sur  beaucoup  d'autres.  Le  régent  doit  surveiller  Tad;- 
ministration  de  la  justice  ;  il  nomme  aux  places  de  notaire 
et  .résilies  avocats.  Toutes  les  personnes  appartenant  à 
ToAlre  judiciaire ,  et  la  plupart  de  celles  qui  occupent  des 
emplois  a^dmiàistratifs ,  prêtent  serment  entre  ses  maios^ 
Q  a  la  eensure  exclusive  des  pièces  de  théâtre ,  et,  icon- 
4»rremment  avec  Tarchevéque ,  celle  des  livres  et  des  es- 
tampes. Enfin,  il  y  a  peu  d'affiûres  concernant  le  mili- 
taira  ou  les  finances  dans  lesqueUes  il  n'ait  quelque  in- 
fluence. ^ 

Le  régent  correspond  dans  le  royaume  avec  tous  les 
laàelionns&res  publics,  et ,  hors  de  Tile,  avec  les  minis- 
tns  et  la  conseil  suprême  de  Turin ,  avec  les  magistrats 
de  santé  des  états  du  continent,  et  avec  tous  les  consuls 
sardes.  Son  titre  est  régent  de  là  chanceUeiie  royale;  le 
roi  le  qualifie  de  noble ,  magnifique ,  fidèle  et  amé.    . 

L'audience^-royale  est  composée  de  dix-huit  juges  ^^^^iiSÎ!^}'**' 
deux,  présidents  \  elle  est  divisée  en  trois  chambres ,  dont 
deux  civiles  et  une  criminelle  (1)  \  six  membres  siègent 
dans  chacune.  Ces  trois  chambres  se  réunissent  pour 

4 

(i)  La  chanmre  criminelle  prend  le  nom  de  conseil  royal  »  j^âd 
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traiter  des  affiiires  du  gouvernement  et  pour  enregistrer 
lès  ordonnances  royales ,  sur  lesquelles  cÂles  ont  le  droit 
de  faire  des  représentations  préalables.  Elles  se  réunissent 
également  pour  rendre  exécutoires  tous  les  décrets  envoyés 
par  le  roi ,  pour  luiadresser  les  recours  contre  les  abus  de 
Taulorité  ecclésiastique ,  pour  s^occuper  des  causes  civiles 
et  criminelles  confiées  spécialement  par  le  roi  ou  par  le 
vice-^i  au  corps  entier;  enfin,  pour  prononcer  sur  les 
appels. 

Le  titre  déjuge  de  t*audience-royale  donne  lé  noUesse 
et  le  titre  de  don.  Les  appointements  sont  peu  considéra- 
bles ,  mais  les  émoluments  de  sportule  (épices,  vacations) 
^'élèvent  assez  haut. 

Les  séances  des  chambres  ne  sont  point  pubUques, 
excepté  celles  du  samedi  et  celles  des  causes  criminelles  { 
toutefois  rentrée  est  accordée  à  qui  k  demande. 

Dans  les  causes  criminelles,  le  prévenu  n*ost  pas  présent 
à  Tinstruction ,  de  sorte  que  c^eslt  ordinairement  i  rioi>* 
proviste  qu'il  apprend  la  décision  de  son  sort. 
sitiau.  Deux  fois  par  an  ,  aux  fêtes  de  Pâqueset  de  la' Noël, 
cette  cour  suprême  prend  part  à  une  cérémonie  fort  re- 
marquable qu'on  nomme  Siziata  (l). 

Le  vice-roi,  entouré  de  son  état-^ajôr  et  de  ses  ludle- 
bardiers,  se  rend,  avec  Taudienoe-royale  en  corps,  dans 
une  salle  des  prisons  dé  la  capitale.  Il  prend  placé  sous  un 
dais  où  est  le  portrait  du  roi ,  et  à  l'extrémité  d'une  grande 
table  couverte  d'écritoires ,  de  dossiers,  d'oranges  et  de 
vases  contenant  des  bouquets  de  fleurs.  Les  juges ,  en 
grand  costume  (2),  s'asseyent  de  chaque  câté.  Les  prison- 

(i)  Ce  mot  dérive,  je  pense  »  de  Pespagnol  sitiada,  qui  veut  dire 
rassemblement,  réunion;  convtntus,  séance,  et  peut-être  mieax 
assise. 

{i)  Ces  magistrats  pointaient,  il  y  a  bien  peu  d'années  encore. 
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nièrs  sont  introduits  Tun  après  l'autre ,  sans  fers  ni  liens. 
Ik  t>nt  le  droit  d'adresser  au  vice-roi  leurs  plaintes  et 
leurs  réclamations,  soit  sur  la  manière  dont  ils  sont  trai- 
tés, soit  sur  le  retard  appoFté  à  leur  jugeaient.  Cette 
journée  est  une  véritable  fête  pour  ces  infortunés  :  pen- 
dant quelques  heures  ils  jouissent  d'un  air  pur,  de  la  fa- 
culté de  parler  de  leurs  maux  à  Tantorité  qui  peut  les 
adoucir,  et  d^  Tespoir  d'4tre  compris  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  obtiennent  leur  grâce  du  vice-roi. 

Au  reste ,  dans  cette  séance ,  dont  les  formes  sont  toutes 
populaires ,  lappareil  de  Tautorité ,  mêlé  aux  objets  les 
pkis  gracieux ,  ne  fut  peut-être  dans  Torigine  qu'une  allé- 
gorie tendant  à  rappeler  aux  accusés  que  la  justice  pdut 
quelcptôfois  adottcir  ses  rigueurs,  et  que,  si  elle  punit, 
«Ile  nit  aussi  récompenser. 

Pn  prenant  Tavis  de  l'audience-royale ,  le  viçé-roi  fait 
grâce  à  quelques  détenus  accu^  de  légers  délits.  Il  peut 
encore,  le  vendredi  saint,  accorder  la  remise  entière 
d'une  peine  quelconque  à  trois-  condamnés^  La  lettre  qtd 
la  contient  est  déposée  par  lé  secrétaire  de  Faudiencc^ 
vo^le,  au  pied  de  la  croix  ,^àti  moment  dé  Tadoratièh. 
La  eacbet  est  rompu  par  lé  saeristaiti  de  la  cathédrale, 
qui  envola  annoncer  l'heureuse  nouvelle  à  ceux  qu'elle 
intéresse^'  *  -  . 
vLa  charge  d'avocat  fiscal  général,  qui  correspond  au  ^^^*  *•"* 
procureur-général  du  roi  en  France ,  est  confiée  à  un  juge 
de  l'audience-royalé ,  choisi  ordinairement  parmi  les 
étrangers.  Sa  principale  fonction  est  de  découvrir  les  dé* 
lits  de 'tout  genre  et  d'en  poursuivre  la  punition.  Il  a 
k|uati>o  substituts. 

n  vient  d'être  créé,  par  décret  du  27  juillet  1888 ,  un  Arocatg^iUna. 

.  .  '  -  ■ .  .  .     ^ 

— — — — *■ — - — — — ^^-j-^»— ^^— ^^^ 

d^ëilormes  permqaes,  ce  qui  rendait  cette  séance  beaucoup  plos 
imposante,  on,  si  Ton  vent,  plos  singulière  qn^à  présent. 
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avocat  général  près  de  raudience-royale  :  ses  principales 
attributions  consistent  à  intervenir,  soit  en  personne,  soit 
par  le  moyen  de.ses  substituts,  aux  séances  des  deux  cham- 
bres civiles ,  à  donner  ses  conclusions  sur  les  affiiires  de 
compétence  du  domaine  royal ,  des  bénéfices  ecclésiaili- 
qoes^  de  nullité,  de  fîdéi-comjptiis  ou  de'primogéniture, 
d'interprétation  des  lois ,  statuts  ou  privilèges ,  et  enfin 
sur  toutes  les  questions  d'intérêt  public,  ainsi  que  sur 
celles  dans  lesquelles  Taudience-royale  croit  nécessaire 
d^avoir  son  avis  par  écrit.  Le  nombre  de  ses  substituts 
n'est  pas  encore  fixé. 
ÀTocat  £jcai  .  Lc  décrct  énoncé  ci-dessus ,  ayant  aboli  le  tribunal  du 
^  **  *  Patrimoine  et  porté  par-devant  les  tribunaux  ordinaires 
les  causes  civiles  et  criminelles  qui  appartiennent  à  ce 
tribunal ,  a  conservé  la  charge  d'avocat  fiscal  général  p»- 
.  trimonial ,  qui  exerce  ses  fonction»  auprès  de  Vaudieiice- 
royale  *,  il  réunit  également  celles  qui  appartenaient  à 
l'avocat  fiscal  patrimonal  du  mont  de  rachat  et  de  Tavocat 
fical  du  tabellion.  H  a  quatre  substituts.  «i 

ê 

Avoctt  dflt  Up  autre  emploi ,  dépendant  également;  de  raa£ence- 
royale,  est  celui  de  l'avocat  des  pauvres.  Ses  fondions 
consistent  dans  la  défense  gratuite  des  prisonniers  ^  quels 
que  soient  les  motifs  d'accusation.  Les  prévenus  peuvent 
cependant  se  pourvoir  à  leurs  frais  d'un  autre  avocat ,  qui, 
dans  ce  cas,  doit.se  concerter  pour  la  défense  avec  celui 
des  pauvres.  U  a  deux  substituts. 
ProcnreordM     H  y  a  aussi  un  procureur  des  pauvres  avec  un  sub- 

StltUt. 

TriLunai  de  Le  tribunal  de  la  ville  de  Sassari ,  organisé  en  petit 
comme  l'audience-royale ,  a  pour  chef  le  gouverneur;  il 
est  composé  d'un  régent ,  de  quatre  assesseurs  et  d'un 
avocat  fiscal.  On  l'appelle  la  reale  goi^emazione ,  et  on 
lui  donne  les  titres  de  très  illustre  (illustrissima) ,  très  res- 
pectable ,  qui  sont  aussi  ceux  de  son  chef.  Cette  cour  corn- 
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pose  une  seule  chambre  et  juge  en  seconde  instance  :  on 
appelle  de  ce  tribunal  à  Taudience-royale,  à  laquelle  il  est 
imbordonné.  Indépendamment  de  Tayocat  fiscal ,  la  royale 
gouvemation  a  aussi  un  avocat  des  pauvres  et  ses  substi- 
tutarespectifs. 

Les  deux  villes  principales  ont  un  consulat  ou  tribunal    Tribunal  du 
de  commerce  9  composé  d'un  président,  de  deux  juges, 
de  deux  consuls  et  d'un  secrétaire;  il  juge  les  aflbires 
commerciales ,  qui  ne  sont  pas  nombreuses  en  Sardaigne. 

.  J^aurais  dû,  en  ne  considérant  que  ses  attributions, ConseUiapréme 
parler  du  conseil  suprême  de  Sardaigne  avant  de  m\)c-  *"  ^°*' 
evper -des  autres  corps  judiciaires  de  Tîle  *,  mais  je  le  place 
lé  dernier  parce  qu'il  a  son  siège  à  Turin.  Il  est  composé 
d^nn*  président ,  avec  le  titre  d'excellence ,  d'un  régent  et 
'^cinq  conseillers-sénateurs.  Il  répond  à  l'ancien  conseil 
stipréme  d'Aragon  :  c'est  à  ce  tribunal  qu'on  appelle  en 
dmiier  ressort  des  causes  portées  à  l'audience-royale  ; 
comme  conseil  suprême ,  il-  donne  son  avis  sur  toutes  les 
affiureÉEqui  lui  sont  transmises  par  le  gouvernement  de 
1^  pour  être  communiquées  au  roi  :  il  â,  comme  les 
^tres  cours,  un  avocat  fiscal  général. 

'  On  compte  cent  trois  avocats  dans  la  ville  de  Cagliari,  Aroeats. 
tt'quarante-cinq  environ  à  Sassari ,  nombre  réellement 
êflbayant  :  en  effet,  vivant  le  plus  souvent  des  dissen- 
\  «ions  entre  les  particuliers,  plusieurs  d'entre  eux  s'^oc- 
capent  uniquement  de  susciter  des  procès  et  de  les  éter- 
niser. Cependant ,  il  est  juste  de  dire  que  l'on  en  trouve 
beaucoup  parmi  eux  qui  unissent  la  probité  au  talent ,  et 
qu'en  général  ils  ont  de  l'instruction. 

Cette  profession  est  très  honorée  en  Sardaigne ,  car  la 
classe  des  avocats  suit  immédiatement  celle  des  nobles  \ 
die  jouit  même  de  plusieurs  des  privilèges  de  ceux-ci. 

.  Les  avocats  plaident  devant  la  cour  suprême  assis  sur 
im  banc  couvert  d'un  tapis.  La  loi  leur  accorde  la  faculté 

19 
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de  régler  leurs  honoraires  d'avance  avec  leurs  parties^ 
S'il  n'existe  pas  de  convention  à  cet  égard ,  elle  leur  fixe 
pour  salaire  la  moitié  des  émoluments  (^rtule)  dos  au 

tribunal. 
Pnwurean.       Les  procureurs  forment  un  corps  (coUegio)  depuis  1  Siï  • 

n  y  en  a  vingt  à  CagUari  et  treize  à  Sassari. 
Notaires.  ,  Les  notaires  se  divisent  en  deux  classes,  notaires  publics 
et  notaires  aux  causes.  Les  premiers  ont,  ainsi  que  partout 
ailleurs ,  le  droit  de  rédiger  en  actes  authentiques  les  con- 
trats entre  les  particuliers  et  les  dernières  volontés  des 
mourants  \  les  autres  remplissent  les  fon<^ns  de  greffiers 
dans  les  procès  civils  et  crimineb,  et  sont  de  plus  diar|^ 
des  notifications  officielles  des  ordres  de  Tautoriié  siipé^ 
rieure.  Personne  ne  peut  être  greffier  des  jugés  stibal- 
ternes  {scriucmo  di  curûi)  sans  avoir  au  niaths  le  dipIAmd 
de  notaire  aux  causes. 

Le  nombre  des  notaires  est  très  eonsidérafale  en  Sar-» 
daigne^  parce  que  la  plupart  des  jeune»  gens  qui  ont  reçu 
quelque  instruction  dans  le^  écoles,  et  qui ,  par  difavi  de 
capacité  ou  par  quelque  autre  motif ,.  n'ont  pu  smvre  eh-> 
tièrement  le  cours  des  études ,  ne  veulent  pas  rentrer  dans 
leurs  foyers  sans  avoir  une  qualité.  La  charge  de  notaire, 
assez  facile  à  obtenir,  1^  leur  donne  et  leur  procure  en 
même  temps  des  privilèges  et  des  exemptions.  Leur  gnoicl 
nombre  provient  aussi  de  ce  que  les  anciens  rég^its  tit- 
raient un  profit  des  nominations  de  notaire.  On  prétend 
que  lorsqu'un  régent  était  sur  le  point  de  quitter  le  pays , 
il  se  iQontrait  d'une  indulgence  extrême  dans  Vexamea 
des  candidats ,  et  admettait  quiconque  se  présentait  (1). 


(i)  M.  le  comte  de  Maistre,  si  connn  dans  la  répobliqae  des 
letbreSy  ayant  exercé  en  Sardaigne  la  charge  de  régent,  se  garda  de 
Ciire  de  pareilles  nominations  lorsqu'il  «ppcil  Fuiage  de  ses  prëdé- 
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XJm^  disposition  récenle  Tient  de  mettre  un  peu  plus  de  ri- 
i;iieur  dans  ces  examens» 

J^ai  dit  plus  haut  qu'en  général  les  gens  de  loi  ne  man-    lastmctu» 
quaient  pas  d'instruction  :  une  certaine  vivacité  d'esprit  ^ 
tt  les  ressources  offertes  à  la  jeunesse  par  cette  profes- 
sion, qui,  après  la  carrière  ecclésiastique,  est  la  plus  lucra- 
tive, font  que  les  études  en  ce  genre  sont  ordinairement 
suivies  avec  ardeur. 

Les  gens  de  loi  connaissent  très  bidn  le  droit  romain 
et  les  lois  du  pays;  ils  «  étudient  même  un  peu  trop  les 
commentateurs,  fls  contractent  pair  là  un  fort  attachement 
êxa,  opinions  des  auteurs  accrédités,  ce  qui  souvent  de- 
vâmt  funeste  aux  jeunes  gens,  en  les  habituant  à  ne  pas 
«sfercer  kur  jugement  et  à  suivre  machinalement  une  opi- 
BÛm  étrangère,  souvent  peu  applicable  au  fait  dont  il 
s'ig&t. 

La  justice  s'administre  dans  les  provinces  par  six  tri-  juges  in». 
hanauz  4^  préfecture  outre  la  royale  govemation  de  Sas*  n^'de  pi^ 
tari^  qui  dans  le  fond ,  d'après  la  nouvelle  loi  organique 
de  1838,  n'est  plus  qu'un  vrai  tribunal  de  préfecture, 
quoique  le  roi  lui  ait  conservé  par  égard  pour  son  an- 
cienneté les  honneurs  et  prééminences  qu'elle  avait  aupa- 
ravant. Ces  tribunaux ,  qui  correspondent  aux  tribunaux 
de  première  instance  des  Français,  et  dont  la  composition 
elles  attributions  sont  à  peu  près  les  mêmes ,  siègent  dans 
le  chef-lieu  de  province  (1)  ;  on  peut  appeler  de  leurs  ju- 
gements k  l'audience-royale  lorsque  la  somme  dépasse 


tore. 


k  cet  égard  ;  son  exemple  fut  saivi  par  quelques  uns  des 
régents  qui  loi  succédèrent  :  voilà  pourquoi  Ton  trouve  encore 
aiaez  de  personnes  distinguées  parmi  les  notaires  sardes. 

(i)  A  l'exception  de  celui  de  la  profiaee  de  Bosachi ,  qui  siège  à 
Oristano;  ks  autres  résidences  sont  Nuoro,  Isili,  Lannsei,  et 
Tempio. 
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300  livres  sardes  (576  francs),  pour  le  civil,  ei  un  a»  de 
prison ,  ou  une  amende  de  300  livres  en  matière  crimi- 
nelle :  voici  la  composition  de  ces  tribunaux  : 
Un  préfet  ; 

Trois  ou  quatre  assesseurs  (1)*^ 
Des  assesseurs  adjoints  (2)  ; 
Un  avocat  fiscal ,  avec  un  ou  deux  substituts  ; 
Un  procureur  fiscal  ; 
^  Un  avocat  des  pauvres  ; 
Un  procureur  des  pauvres  ;    «•f 
Un  secrétaire ,  avec  des  substituts. 
Dëi<^uÀ   ou      Chaque  district,  qui  renfermé  tantôt  un ,  tantôt  plusieurs 
^a^iUeseTvu!  villages,  a  soft  délégué  qu'on  désigne  aussi  sous  le  bora 
co^  'ju^gL  ^di:  de  juge  de  mandement,  et  de  deux  greffiers  ^  le  délégué  y 
ma    ment.      i^diQ^QÎ^tr^  [^  j  usticc  avcc  Ics  mémcs  attributions ,  à  quelque 
chose  près,  que  les  juges  de  paix,  et  leurs  jugements  peu- 
vent être  portés  en  appel  aux  tribunaux  de  préfecture 
toutes  les  fois  qu'ils  dépassent  en  matière  civile  10  ëcus 
(4ft  liv.),  et  pour  le  criminel  cinq  jours  de  prison,  ou 
Tamende  de  10  écus. 

Le  décret  royal  de  1838 ,  en  réduisant  le  nombre  des 
délégués  à  ceux  des  mandements ,  prescrit  qu'ils  doivent 
dorénavant  ayoir  pris  leur  doctorat,  avoir  fait  leur  stage 
{pratica) ,  et  avoir  subi  un  examen  sur  les  lois  du  royaume  \ 
le  nombre  des  chefs-lieux  de  cantons ,  pour  le  judiciaire , 
est  actuellemejit  porté  à  quatre-vingt-cinq. 
LoisenTiguetir.  Lcs  lois  cn  vigueur  en  Sardaigne  sont  :  la  Caria  de 
ÏAygu,  les  Capitoli  di  Corte ,  les  Régie  Pragmatiche  et 
les  Editti  et  Pregoni^  et  une  espèce  de  code  publié  en 


(i)  Ce  nombre  varie  suivant  4es  localités. 

[i)  Destinés  à  compléter  le  noo^bre  des  votants  en  cas  d'absence 
de  Tassesseur. 
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janvier  1827 ,  qui  n'est  guère  que  h  réunion  et  la  compi- 
lation des  lois  déjà  existantes. 

Un  a  fait  mention  des  trois  premières  dans  le  livre  V 
de  cet  ouvrage ,  et  il  en  sera  encore  question  dans  le  cha- 
pitre des  Stamenti{i),  Quant  aux  Edùti  et  aux  Pregoni^ 
les  premiers  sont  des  décrets  émanés  de  Tautorité  royale, 
depuis  la  domination  de  la  maison  de  Savoie,  et  les 
seconds  sont  ceux  des  vice-rois  :  ces  derniers  ne  sont 
valables  que  pendant  le  gouvernement  de  celui  qui  les  a 
promulgués  \  ils  peuvent  être  abrogés  par  son  successeur  \ 
mais  lorsqu'ils  ont  été  refétus  de  la  sanction  de  Taudience- 
Toyale,  ils  acquièrent  force  de  loi,  et  un  vice-roi  ne  peut 
les  annuler  sans  le  consentement  de  ce  tribunal  suprême. 

Ce  mot />re^o/ie  peut  être  regardé  comme  synonyme  de    Origine  du 
manifeste,  édity  il  dérive  de  prœco,  crieur  public. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  que  les  lois 
de  la  Sardaigne  offrent  une  grande  incohérence ,  puisque 
la  plupart  des  décrets  des  vice-rois  n'ont  qu'une  autorité 
éventuelle ,  et  que  indépendamment  des  lois  qui  ne  furent 
jamais  réunies  en  cotps,  un  grand  nombre  de  ces  décrets 
qui  avaient  force  de  loi  ont  été  changés  ou  abrogés. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  cette  île  soit  une  mine 
inépuisable  pour  la  chicane.  Dans  les  procès,  on  a  aussi 
recours  au  droit  romain ,  qui ,  à  l'exception  de  quelques 
parties ,  peut  être  regardé  comme  en  pleine  vigueur  -,  il  en 
résulte  que  la  Sardaigne ,  pour  les  lois  comme  pour  les 
costumes,  offre  un  mélange  bizarre  de  l'antiquité  la  plus 
reculée  et  des  temps  modernes. 

Le  nouveau  code  donné  récemment  aux  états  du  con- 


(i)  Le  chevalier  Mamelli  a  publié,  en  i8o5,  une  nouvelle  édition 
de  la  Carta  de  Logu,  avec  la  traduction  italienne  en  regard ,  qui 
offre  beaucoup  d'intérêt,  principalement  par  les  notes  dont  ce  livre 
est  enrichi. 


sont. 
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tinent  n'est  pas  en  vigueur  pour  la  Sardaigne;  il  ne  tar* 
dera  pas  long-temps  peut-être,  puisque  la  nourelle  orgjn- 
nisation  des  tribunaux  de  File,  faite  à  peu  près'  sur  le 
modèle  de  celle  des  tribunaux  des  ëtats-  du  continent , 
semble  avoir  préparé  la  Sardaigne  à  cette  nouvelle  ré- 
forme. 
PeioM.        Les  peines  sont  en  Sardaigne  les  mêmes  que  dans  le» 
autres  états  de  la  monarchie  sarde.  Depuis  1821 ,  un  dé- 
cret royal  a  aboli  la  torture. 
Bagnes  et  pri-     A  Cagliari ,  à  Sassari ,  à  Algliero  et  à  Porto-Torres ,  H 
y  a  des  bagnes.  Les  forçats  sont  transportés  partout  où 
Ton  en  a  besoin  pour  les  travaux  publics  y  principalemefit 
aux  salines.  Les  prisons  sont  en  très  mauvais  état,  étroites 
et  très  malsaines^  les  détenus  y  sont  entassés;  elles  sont 
d'ailleurs  peu  sûres  et  donnent  lieu  par  conséquent  a  des 
évasions  fréquentes.  On  s'occupe  en  ce  moment  d'amé- 
liorer les  prisons  et  le  sort  des  détenus  :  déjà  celle  de  la 
capitale  est  agrandie  par  des  constructions  nouvelles  qui 
Tout  rendue  plus  salubre.  On' pense  aussi,  à  l'exemple  de 
ce  qui  se  pratique  avec  tant  d'avantages  dans  quelques 
pays ,  à  donner  du  travail  aux  prisonniers. 


CHAPITRE  H 


Finances. 

Depuis  le  retour  de  la  cour  à  Turin ,  et  surtout  depuis 
Tédit  royal  du  27  décembre  1821 ,  Tadministration  locale 
el  la  perception  des  revenus  de  Tétat  ont  fait  constam- 
ment quelques  progrès  yers  la  régularité. 

^Après  plusieurs  variations  dans  la  division  du  i;pyaume     DiTisioB  tn 
en  préfectures  ou  provinces,  le  nombre  de  celles-ci  a  été  p"^'*'**^ 
^xë  par  cet  édit  à  onze*,  voici  leurs  noms,  tirés  de  celui 
de  la  ville  ou  du  village  qui  en  est  le  cbef-lieu  : 

1®.  Province  de  Cagliari  ; 


2». 

— 

de  Busachi  (qui  comprend  la  ville  d'Oristano); 

3». 

— 

d'Iglesias  ; 

♦>. 

— 

d'Isili  ; 

S\ 

— 

de  Lanusei  ; 

6». 

— 

de  Nnoro  ;     ' 

?•. 

— — 

de  Sassari  (qui  comprend  les  villes  de  Sassari  et 
de  Gastél-Sardo)  ; 

fr. 

— 

d'Alghero  ; 

g*. 

— 

de  Cuglieri  (qui  comprend  là  ville  de  Bosa)  ; 

lO*. 

— 

d'Orieri  ; 

IV. 

* 

de  Gallora  (  l'intendant  de  ceUe  province  prend 
le  titre  de  délégné  économique  ;  il  siège  à 
Tempio. 

Ces  onze  provinces  se  subdivisent ,  pour  la  partie  ad- 
ministrative ,  en  trente-deux  districts. 

Les  villes  sont  administrées  par  des  corps  municipaux,  Admwîitrttioii 
dont  nous  traiterons  ci-après. 
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AdminkiMikM  La  Sardaigne  ,  en  y  comprenant  le  bourg  de  Carloforte 
(île  de  San-Pietro)  et  la  Madalena ,  est  subdivisée  en  trois 
cent  soixante-huit  communes,  qui  ont  chacune  un  conseil 
municipal^  com|)osé  de  trois,  cinq  ou  sept  membres ,  sui- 
vant là  population.  Le  chef  aie  titre  de  syndic. 
inteudMit  gë-  L'adri^inislration  des  finances  est  entièrement  entre  les 
mains  de  l'intendant  général  du  royaume;  il  ne  dépend 
dans  Tile  que  du  vice-roi ,  et  à  Turin  du  seul  ministère 
des  afiaires  de  Sardaigne ,  depuis  la  création .  de  -ce  der- 
nier en  1833. 

Cette  place  fut  fondée  en  1721 ,  lorsque  la*  Sardaigne 

passa  sous  la  domination  des  ducs  de  Savoie;  Tintendant 
remplaça  le  procureur  royal  du  régime  espagnol  :  on  la 
confie  ordinairement  à  une  personne  des  états  du  conti* 
nent.  La  durée  de  ses  fonctions  était  jadis  triennale; 
il  paraît  qu'elle  durera  davantage  dorénavant.  Le  dér 
cret  du  10  août  1838,  par  la  suppression  du  tribunal  du 
patrimoine,  a  déchargé  l'intendant  général  des  fonctions 
qu'il  exerçait  comme  juge  de  ce  tribunal  :  indépendam- 
ment de  ses  autres  attributions ,  il  est  conservateur  géné- 
ral du  tabellion  ;  il  a  la  surintendance  des  bâtiments  ci- 
vils et  militaires,  de  l'artillerie ,  des  fortifications  ;  enfin, 
il  est  membre  du  nutgistrato  de  l'université ,  de  la  giunta 
iVannona,  de  la  congrégation  des  hospices  royaux,  du 

magistrat  de  santé,  etc.,  etc.  Il  a  auprès  de  lui  deux  sous- 
intendants  généraux. 

Vice-inicmiant     Lc  vicc-intcndant  fi;énéral  de  Sassari  est  aussi  vice-con- 

As  Sanari 

servateur  du  tabellion.  L'édit  du  27  décembre  1821  lui 
attribue,  outre  l'administration  immédiate  de  sa  province, 
la  direction  des  provinces  d'Alghero,  Cuglieri ,  Ozieri  et 
Gallura ,  qu'il  régit  sous  la  dépendance  de  l'intendant  gé- 
néral du  royaume.  Il  a  auprès  de  lui  un  sous-intendant, 
latendanisdcs  Chacune  dcs  autres  provinces  a  un  intendant  et  un  se- 
crétaire ,  sous  les  ordres  immédiats  de  l'intendant  général 
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pour  les  provinces  de  Busachi ,  Iglesias  y  Isili ,  Lanusei  et 
Nuoro  ]  et  sous  ceux  du  vice-intendant  général  de  Sassari 
pour  les  trois  autres. 

n  y  a  à  Cagliari  un  trésorier  général ,  et  dans  chaque 
chef-lieu  de  province  un  trésorier  des  finances  royales  ; 
ib  perçoivent  les  revenus  et  acquittent  les  dépenses  ;  ce 
service  est  organisé  aujourd'hui  à  peu  près  comme  dans 
les  états  du  continent,  et  de  manière  à  introduire  dans  les 
recettes  et  les  dépenses  de  Tile  Tordre  et  la  régularité 
qui  lui  ont  manqué  pendant  long-temps. 

Le  trésorier  général  est  sous  les  ordres  de  l'intendant 
général*,  les  autres  dépendent  immédiatement  de  Tinten- 
dant  de  leurs  provinces.  Celui  de  Sassari  a  un  traitement 
un  peu  plus  fort  que  les  autres. 

Les  revenus  publics  se  composent  en  Sar daigne,  comme    Bevaiiu  pu- 
ailleurs,  de  contributions  directes  et  indirectes,  et  de 
rentes  diverses. 

Les  contributions  directes  se  divisent  eii  donatifs,  parce 
qu'en  vertu  des  lois  fondamentales  elles  sont  votées  libre- 
ment par  les  trois  ordres  (1) ,  et  en  contributions  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  établies  et  réglées  parle  roi. 

Le  tableau  suivant  fera  suffisamment  connaître  l'état 
financier  de  l'île  à  l'époque  actuelle  -,  je  le  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  l'intendant  général. 


(i)  Voyez  art.  StamentL 
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PRODUIT    DES    GONTRIBUTIOlfS    DIRECTES    ET    INDIRECTES    DE    L  ILE  [en 

linges  neuves   de  Piémont  (1)  ] ,    pendant   les   dix    années 
ÉCOULÉES  de  1827  A  1838. 


I 


CATÉGORIES 

DU  BILAN  GÉNÉRAL. 

Donatif  ordinaire 

Id,   extraordinaire 

Subside  ecclésiastique 

Contribution  dite  ppnts  et  routes. .. 

li.  de  la  paille 

Id.  de  la  poste  (2) 

/</•  pour  Tadministiation  provinciale. 

Id.  de  barracelleric 

Douane 

Sels 

Tabacs 

Poudre 

Neige  ou  glace 

Enregistrement  (insinuazione) 

Mines.  .  • 

Pécbes  et  tonnares 

Cens  et  redevances  empbitéotiques. .  . 

Compositions  et  amendes 

Revenus  divers  de  l'état 

Casuels 


PRODOIT 
des  dix  années. 


2,627,931  60 

2,712,164  60 

169,430  60 

719,993     » 

543,282  30 

409,699  46 

255,177  40 

991,393  61 

13,921,911  84 

4,189,555  46 

4,761,372  30 

135,729  03 

21 ,039  98 

331,010  45 

171,769  50 

650,607  20 

26,707  48 

4,054  85 

759,371  80 

453,548  53 


33,855,751  01 


MOYENNE 

POUR    UN     AN. 


262,793  16 

271,216  46 

16,943  06 

71,999  30 

54,328  23 

40,969  94 

25,517  74 

99,139  36 

1,392,191  18 

418,955  54 

476,137  23 

13,572  90 

2,103  99 

33,101  04 

17,176  95 

65,060  72 

2,670  74 

405  48 

75,9.37  18 

45,354  85 


3,385,575  10 


(i)  La  livre  neuve  de  Piémont  équivaut  au  franc. 

(a)  On  a  compris  dans  cette  somme  64,675  1.  48  c.  qui  sont  le 
produit  des  lettres  du  continent,  et  on  en  a  exclu  celle  de  ai, 387  1. 
ç)4c.,  qui  est  un  surcroît  de  dépense  depuis  rétablissement  du 
nouveau  ser^'icc  de  poste. 
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Les  huit  premières  contributions  sont  payées  par  quart  : 
au  commencement  de  chaque  année ,  des  rAles  dressés  par 
les  conseils  des  villes  et  ceux  des  villages ,  d*après  leur 
cadastre ,  sont  envoyés  aux  receveurs  des  districts  chargés 
du  recouvrement. 

Les  quartiers  dus  par  les  évéques  et  les  barons  sont 
fixés ,  comme  ceux  des  villes  ou  des  communes ,  par  les 
stamenti  :  les  premiers  les  versent  directement  à  la  tréso- 
renie. 

La  contribution  nommée  de  la  barracelleria  se  paie 
par  les  capitaines  de  la  compagnie  de  chaque  village  sou- 
misi  à  cet  impôt.  Elle  est  exigible  en  août  ou  septembre , 
suivant  la  liste  des  déclarations  individuelles. 

L'administration  des  douanes ,  sels  et  tabacs ,  dépend  Doumim. 
d'un  directeur  établi  à  Cagliari  sous  Tautorité  de  l'inten- 
dant général  :  il  •%,  sous  ses  ordres  les  inspecteurs ,  sous- 
inspecteurs  et  tous  les  autres  employés.  Ce  service  est  or- 
ganisé à  peu  près  de  la  même  manière  que  dans  les  autres 
pays.  Cette  administration  est  créée  depuis  plusieurs 
années. 

n  y  a  dans  la  capitale  ^  pour  le  contrôle  des  recettes  et  Cobh^. 
dea  dépenses,  un  bureau  central  qui  est  comme  une 
branche  du  contrôle  général  de  Turin.  La  place  de  con- 
trôleur général  était  ordinairement  une  espèce  de  retraite 
pour  un  homme  de  robe ,  ou  un  administrateur  qui  avait 
de  longs  et  honorables  services.  Ce  fonctionnaire  a  des 
subordonnés  près  du  trésorier  de  Sassari  et  près  de  la 
manufacture  royale  de  tabac. 

Le  mont  de  rachat  fut  fondé  par  édit  royal  du  9  juin  Monidemiai. 
1807,  pour  Textinction  progressive  du  papier-monnaie 
créé  en  1780  et  dans  les  années  suivantes;  on  en  mit  en 
circulation  pour   3,840,000  francs  ,  ou  800,000   écus 
sardes. 

Le  fonds  net .  disponible ,  du  produit  de  deux  années 
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des  bénéfices  ecclésiastiques  vacants ,  devait  être  employé 
au  rachat  de  ces  billets. 

D'après  un  calcul  fait  assez  récemment,  on  aurait  bnilé 
pour  471,725  livres  sardes  de  ces  billets,  et  il  en  reste- 
rait encore  de  légitimement  émis  (1)  pour  la  valeur  de 
S38>275  livres  sardes,  qui  équivalent  à  426,288  fr. 

Le  papier-monnaie  de  la  Sardaigne  ^  qui  n'a  aucun 
cours  hors  de  Tîle,  n'étant  que  dans  la  proportion  d'un 
quart  ou  d'un  tiers  au  plus  avec  le  numéraire  en  circula- 
tion, et  étant  reçu  pour  moitié  dans  les  caisses  publiques, 
ne  perd  que  5  ou  6  pour  100  contre  la  monnaie  métal- 
lique du  pays.  Par  Tusage  continuel  que  Ton  en  fait,  une 
grande  quantité  de  ces  bHlets  est  mise  chaque  jour  Kors 
de  service  :  il  serait  peut-être  à  désirer  que. le  mont  de 
rachat  pût  reprendre  l'opération  pour  laquelle  il  a  été 
institué ,  et  que  la  position  critique  des  finances  a  fait  sus- 
pendre depub  quelques  années, 
p^ioimi».     ^  gouvernement  voulant,   en    1826,  pourvoir  au 
paiement  des  dettes  des  finances  royales  pour  les  années 
antérieures   à  1809,  ordonna  la   création  d'une  dette 
publique  avec  amortissement  :  il  lui  assigna  une  rente 
annuelle  de  60,000  livres  sardes,  pour  le  paiement  des 
intérêts  des  cédules  inscrites  sur  le  registre  général  de  la 
dette  publique ,  et  lui  assura  pendant  quatorze  années  un 
fonds  annuel  de  30,000  livres  pour  l'amortissement  suc- 
• 

(i)  Par  suite  da  désordre  inévitable  qui  eut  lieu  dans  les  premiers 
temps  de  Poccupation  du  Piémont  par  les  Français  en  1798 ,  on  ent 
moyen  de  se' procurer  des  billets  sardes  que  le  gouvernement  pié- 
montais  tenait  tout  prêts  pour  l'émission,  et  qu'il  n'avait  pas  en- 
core jugé  à  propos  de  mettre  en  circulation.  Plusieurs  de  ces  billets 
furent  introduits  en  Sardaigne ,  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très 
nombreux,  et  que  dans  le  fond  ils  ne  soient  pas  faux,  ils  ne  doivent 
pas  moins  être  considérés  comme  tels ,  ou  du  moins  comme  ayant 
été  émis  illégitimement. 
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cessif  de  la  dette.  Une  administration  fut  à  cet  effet  éta- 
blie à  Cagliari ,  sous  le  nom  de  debito  pubblico  (  dette 
publique)  \  elle  se  compose  : 

D*un  directeur  général,  qui  est  également  intendant 
général  du  mont  de  rachat  ^ 

D'un  yice-directeur  général ,  sous-intendent  du  mont 
de  rachat  ; 

D'un  trésorier,  qui  Test  également  du  mont  de  rachat  \ 
D'un  secrétaire  (ûfem),  et  d'autres  employés  subal- 
ternes. 

Un  décret  du  1 4  décembre  1815  approuve  le  règlement 
de  cette  administration  ;  et  un  autre  plus  récent ,  sous  la 
date  du  21  août  1838,  établit  une  nouvelle  rente  de 
^0,000  livres  sardes  ,*  et  une  somme  annuelle  de  50,OdO 
pour  Tamortissement  successif  de  cette  dette ,  destinée  à 
instituer  des  rentes  en  faveur  des  feudataires  qui,  dans  le 
achat  de  leurs  droits  féodaux,  n'auront  pas  été  com- 
pensés en  biens  ou  en  numéraire. 


CHAPITRE  III. 


Administration  des  yiQes. 

Lss  villes ,  qui  sont  maintenant  au  nombre  de  dix  (1) , 
sont  administrées  par  des  conseillers  :  le  décret  ro3farda 
16  août  1836  a  changé  la  forme  de  leur  administration, 
qui  datait  de  la> domination  espagnole,  et  en  snbstitna 
une  analogue  à  celle  des  rilles  des  autres  prorinces  de 
Tétat  sur  le  continent  ^  on  donne  à  cette  administration  le 
nom  de  œns&il  dinéfue  (consîglio  civico)  ;  ses  membres  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  indiridus  de  la  première  classe 
sont  presque  exclusivement  choisis  parmi  la  noblesse  ;  loi 
autres  parmi  la  haute  bourgeoisie ,  les  citoyens  vivant  de 
leurs  rentes ,  ou  exerçant  des  arts  libéraux ,  les  oflEiciers 
retraités  ou  les  négociants  aisés.  Les  deux  classes  des 
villes  de  Cagliari  et  de  Sassari  ont  chacune  un  syndic  pris 
dans  leur  sein-,  les  autres  n'en  ont  qu^un,  les  fonctions 
des  syndics  sont  annuelles. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  le  nombre  de  ces 
conseillers  dans  chacune  des  villes  de  la  Sardaigoe  et 
leur  répartition  par  classe  :  nous  Tavons  extrait  du  dé- 
cret cité  ci-dessus. 


(i)  Un  décret  royal  du  i5  novembre  i836  a  élevé  an  rang  de 
villes  les  villages  de  Tempio,  Ozieri  et  Naoro. 
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AÉPARTITIOIf    DE   CONSEILLERS. 


VILLES. 


sTiroics. 


|T« 


a* 


CONSEILUSRS. 


lOTAL. 


OBSERVATIONS. 


C^lmri .  • .  » 

Sassari 

Aighero .... 

Bos» 

'Iglesias:.,  «. 
Oristano. .  • . 

Ozieri 

Tempio. .  • .  • 
If^orq..  «... 
Castel-Sardo. 


mmm 


1 

» 

» 
» 

M 
1» 


1» 

12 

d 

9 
9 
9 
9 
9 
7 
6 


18 
12 

7 
7 
7 
7 
7 
7 
5 
4 


36 
24 
16 
Î6 
16 
16 
16 
16 
12 
10 


N.B.  Lit  syndics 
comptent  dans  le 
total  des  eoueiUen.  > 

nyaenoâtrefdoDS 
chaque  conseil  ci? i- 
que,  un  tutoorier  si 
un  secrétaire. 


Chaque  ville  a  un  conseil  générai  et  un  particulier  :  le  Conseil  générai. 
conseil  général  est  composé  de  tout  le  corps  de»  conseil- 
lers avec  les  syndics  ;  il  doit  se  téunir  quatre  fois  dans 
Tannée ,  et  même  extrjaocdinairement  par  ordre  de  Tan^ 
toiité  supérieure.  Il  s'occupe  de  radmiaisCration  des  fonds, 
dm  propositions  de  nouveaux  meinbre»,  de  celle  du  syn« 
die,  de  la  destination  des  conseillers  aux  diffiàrentes 
charges  .du  corps,  de  la  nomination  ou  de  la  deslituticm 
des  employés  subalternes,  de  Texamen  du  budget,  des 
projets  de  travaux  d'utilité  publique,  des  règlements  qui 
ccmcement  la  ville ,  etc.,  etc. 

Les  membres  du  conseil  particulier  sont  pris  dans  eenx    Comeii  partu 
du  conseil  général  :  ils  sont  spécialement   chargés  de 
Texercice  des  affaires  économiques  de  la  ville.  Ils  doivent 
se  réunir  une  fois  par  semaine  ;  leur  nombre  varie  comme 
celui  des  membres  des  conseils  généraux.  Â  Cagliari,  ils 


culier. 


304  LIYRB  IV.    —  ADMINISTRATION.  -^    ' 

sont  douze ,  à  Sassari  dix ,  dans  les  autres  villes  six ,  hors 
à  Castel-Sardo ,  où  ils  sont  réduits  à  quatre  *,  ils  sont  tou- 
jours pris  en  égal  nombre  panni  les  conseillers  des  deux 
classes.  Les  fonctions  de  proweditore ,  à^ édile  y  de  rog^- 
gioniere  et  de  padre  degU  orfani,  sont  remplies  par  des 
membres  du  conseil  particulier. 

Les  proi^i^edàori( pourvoyeurs)  ont  l'inspection  sur  les 
comestibles,  les  boissons  et  les  droits  de  ces  objets^  les 
ragiomeri  s'occupent  de  la  comptabilité*,  et  les  editireUr 
lent  aux  édifices ,  et  surtout  aux  constructions  \  le  padre 
degli  or/ani  (père  des  orphelins),  est  spécialement  chargé 
des  enfants  de  ce  nom  et  des  enfants  trouvés.  Le  corps 
des  conseillers  fournit  aussi  un  vicaire^  dont  les  fonctions 
sont  triennales  :  il  s'occupe  de  la  police  de  la  ville ,  et 
veille  sur  les  poids  et  les  mesures ,  sur  la  qualité  des  ali- 
ments, etc. 

Chaque  consieil  de  ville  a  son  ingénieur  ou  architecte, 
ou  du  moins  un  maître  maçon  ^  il  a  aussi  une  petite Yorce 
de  quelques  hommes  dits  gardes  ciVî^iie^  ^  qui  sont  tirés 
des  militaires  en  retraite ,  et  choisis  ordinairement  parmi 
le3  gradés  et  les  plus  dispos.  Le  renouvellement  du  syn- 
dic se  fait  chaque  année  à  la  réunion  du  conseil  général, 
convoqué  à  cet  effet  le  15  décembre;  il  entre  en  fonction 
le  1*' janvier;  la  première  nomination  des  conseillers  fut 
faite  par  le  roi  à  l'époque  de  l'organisation  :  les  rempla- 
cements successifs  en  cas  de  décès  ou  de  démission  ont 
lieu  par  le  moyen  d'une  liste  de  trois  candidats,  dite  rose^ 
présentée  <par  le  conseil  particulier  ;  la  nomination  appar- 
tient au  conseil  général  moyennant  l'approbation  du 
vice-roi. 


CHAPITRE  IV. 


Stamenti. 


On  a  vu  que ,  pendant  la  domination  espagnole ,  le  roi 
D.  (ierre  étant  venu  à  Cagliari,  en  1355,  y  convoqua  la 
première  assemblée  des  états-généraux,  sous  le  nom  de 
stamenti.  Les  stamenti  sont  la  réunion  des  trois  ordres 
ou  états  du  royaume  :  ecclésiastique ,  militaire  et  royal. 

Le  stamento  ecclésiastique  est  composé  des  archevê- 
ques, évéques,  abbés  et  procureurs  des  chapitres  du 
royaume^  il  est  présidé  par  Tarchevéque  de  Cagliari, 
comme  première  voix  (prima  vocfi)^  et  en  son  absence 
par  le  prélat  le  plus  ancien. 

Le  stamento  militaire  comprend  tous  les  nobles  et  che- 
valiers du  royaume  âgés  de  vingt  ans  accomplis.  Ils  peu- 
vent se  faire  représenter  par  des  procureurs  choisis  dans 
leur  stamento. 

Les  procureurs  des  barons  espagnols  qui  demeurent 
hors  du  royaume  g^uvent  seuls  être  admis  quand  même 
ils  ne  seraient  pas  nobles  :  chaque  membre  ne  peut  avoir 
plus  de  quatre  voix,  y  compris  la  sienne.  Ce  stamento  est 
présidé  par  le  titré  le  plus  élevé ,  ou  à  titres  égaux  par  le 
plus  ancien  titré ,  et  au  défaut  de  celui-ci  par  le  plus  an- 
cien noble.  On  l'appelle  première  voix  du  stamento  mi- 
litaire. 

Le  stamento  royal  est  formé  par  les  députés  des  villes 
élus  parmi  les  matricules  :  le  syndic  de  Cagliari ,  qui  en 
',@st  la  première  voix ,  le  préside ,  et  a  pour  marque  dis- 
tinctive  une  grande  médaille  d'or  pendue  au  cou.  C'est 

20 
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par  cette  même  raison  que  le  conseil  civique  de  Cagliari 
se  fait  précéder  par  deux  masses,  dont  une  pour  le  syndic, 
comme  première  voix  du  staménto  royal. 

Le  stamento  militaire  a  le  droit  de  se  réunir  par  la  vo- 
lonté de  tous  ses  membres  oU  d'une  partie  d'entre  eux  \ 
mais  il  doit  alors  tenir  ses  séances  dans  un  des  quartiers 
du  Château  de  Cagliari  (1)  et  en  plein  jour,  avec  la  per- 
mission du  représentant  du  roi  et  Tintervention  d'un  dé- 
légué du  prince. 
^érence  en.     Les  cortès  ct  Ics  parlements  ont  souvent  été  confondus  ; 

les  pariemenu.  mais  ils  différent  en  ce  que  les  premières  embrassent  tous 
les  objets  relatifs  à  l'administration  de  l'état^  les  autres  ne 
sont  convoqués  que  pour  des  affaires  spéciales. 

ModedfloonTo.  Lorsquc  les^coHès^  sont  rassembléeis ,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  sans  un  oéire  exprès  du  souverain ,  les  stamenti 
prennent  le  "nom  déSras  (bracchi),  comme  faisant  partie 
d'un  même  coms  vliors  de  ce  cas,  ils  conservent  le  nom  de 
stamenti. 

Les  trois  stamenti  ne  sont  réunis  que  le  jour  de  Tou- 
verture  (aperturà  del  soglio)  et  celui  de  la  clôture  des 
cartes  ;  chaque  stamento  tient  ses  séances  à  part  :  l'ecclé- 
siastique dans  la  sacristie  de  la  cathédrale,  le  militaire 
dans  une  église  quelconque ,  le  royal  dans  la  maison  de 
ville.  Ainsi ,  chaque  stamento  délibère  isolément  sur  les 
affaires  publiques  ou  sur  celles  particulières  à  son  ordre  ; 
ils  communiquent  entre  eux  par  le  moyen  de  deux  députés 
pris  dans  leur  propre  sein ,  qui  vont  à  l'autre  bras  en 
cérémonie ,  et  précédés  de  leurs  masses.  Par  un  usage 
singulier,  celui  aes  députés  qui  est  chargé  de  porter  la 
parole  dans  cette  occasion  ne  peut  répondre  ;  cette  faculté 


(i)  Le  Château  est  la  portion  de  la  ville  bâtie  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  colline,  et  qui  est  habitée  par  les  autorités,  la  noblesse 
et  les  gens  aisés. 
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est  réservée  à  son  ooUè^e  :  on  les  appelle  ani}>assa- 
deurs. 

Les  demandes  adressées  au  roi  par  1^  stamenti  sont 
faites  au  nom  des  trois  ordres  ou  d'un  seul  :  si  elles  sont 
favorablement  acéueilUes,  elles  acquièrent  force  de  loi^ 
et ,  selon  Texpression  usitée ,  de  lois  passionnées.  Celles- 
ci  ne  duraient  anciennement  que  d'une  convocation  des 
cortés  à  l'autre  \  mais  dans  la  suite  elles  furent  déclarées 
valables  pour  toujours  (m  viridi  observantid). 

On  donnait  à  ces  lois  le  nom  de  passionnées  parce  que ,  DoMtifs. 
dans  ces  séances ,  les  cortés  offraient  ou  confirmaient  le 
tribut  que  le  royaume  paie  au  souverain  ^  on  le  considérait 
ainsi  comme  un  échange  de  grâces  accordées ,  ce  qui  a 
fait  donner  à  ce  tribut,  oflfert  comiq||^ii|i4|l|anément,  le 
nom  de  donatif.  ^J  ;^^ 

Les  premières  cortés  furent  tenuef|Ar  le  roi  D.  Pierre 
en  1355 ,  et  les  dernières,  propremM^|l||kes^^  1699  :  les 
actes  de  celles-ci  et  des  deux  précédentes ,  ainsi  que  de 
celles  dti  roi  Pierre  (1),  ne  furent  pas  publiés;  les  actes 
des  autres  sont  rassemblés  dans  un  ouvrage  qui  parut 
d'abord  en  1572,  et  qui  fut  réimprimé  en  1641,  par 
D.-J.  Dexart  (2),  avec  de  très  bons  commentaires. 

La  maison  de  Savoie  n'a  jam^s  convoqué  les  certes. 
Les  stamenti  pourtant  ont  été  réunis  plusieurs  fois,  sur- 
tout à  l'époque  de  l'attaque  des  Français  en  1793;  à  celle 
de  l'arrivée  de  la  famille  royale  ;  dernièrement  à  l'occa- 
sion de  l'avènement  de  Charles-Félix  au  trône ,  et  dans 
toutes  les  occasions  où  il  a  été  question  de  renouveler. 


(i)  Elles  se  réanirent  dans  Phôtel-de-ville  de  la  capitale  ;  c'est 
alors  que  le  roi  tint  un  discours  très  singulier,  et  qui  apparemment 
fat  la  principale  cause  pour  laquelle  les  actes  de  ces  cortés  ne  furent 
pas  publiés. 

(a)  DixAiT  ,  Capit'  curiar,  regni  Sard, 
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d'accroître  les  donatifs  (1)  offerts  par  le  royaume  ou  d'y 
faire  quelques  changements. 

On  voit  que  la  reprësents^on  nationale  de -Sardaig&e 
est  fondée  sur  le  système  féodal,  et-  ne  peut  se  conserver 
que  dans  les  pays  où  ce  régime  se  soutient  encore  dans 
toute  sa  vigueur.  Cette  représentation^  if'esi  d'ailleurs 
qu'un  reste  ou  une  modification  de  l'ancienne  constitu- 
tion aragonaise  et  catalane. 


(i)  Les  donatifs  du  stamcnto  ^clésiastiqne  doivent  être  soumis  à 
Tapprobation  du  pape. 


*  .ï 


»•'  -' 


*.  '     * 


CHAPITRE  V. 


Féodalité  et  Noblesse. 

Le  régime  féodal  remonte  pour  la  Sardaigne  à  Tépoque  Régime  fëodai. 
de  la  première  invasion  des  Aragqnais  -,  toutefois ,  dés  la 
domination  des  Pisans,  c'est-à-dire  avant  1,325 ,  il  y  avait 
dans  111e  plusieurs  seigneurs  italiens,  tels  que  lesd'Oria,  les 
Malaspina ,  les  Donoratico-,  mais  ceux-ci  ayant  été  successi- 
vement dépouillés  de  leurs  fiefs  par  les  rois  d'Aragon,  qui 
en  investirent  leurs  créatures ,  ils  finirent  par  disparaître 
tout-à-fait.  On  peut  en  dire  autant  dwfamilhil  indi|;ènes, 
de  sorte  que  celles  qui  possèdent  des  fiefs  et  qui  remon- 
tent à  une  certaine  antiquité  sont  toutes,  deux  ou  trois 
exceptées ,  d'origine  aragonaise ,  catalane  ou  castillane  : 
les  unes  se  fixèrent  dans  Tile  et  y  formèrent  la  haute  no- 
blesse ;  les  autres  y  conservèrent  seulement  leurs  fiefs  sans 
cependant  cesser  d'appartenir  à  la  nation  espagnole ,  et 
continuèrent  d'habiter  la  Péninsule. 

Quant  au  système  féodal  de  la  Sardaigne ,  il  n'était  pas  Sjstème  féodal. 
entièrement  conforme  à  l'idée  qu'on  serait  porté  à  y  atta- 
cher :  il  ne  ressemblait  nullement  à  celui  de  quelques  pays 
du  nord  de  l'Europe.  La  dijOTérence  qui  existe  entre  les 
fiefs  institués  jadis  en  Sardaigne  et  ceux  des  Francs  et 
des  Germains  provient  de  la  date  de  leur  établissement, 
qui ,  pour  la  Sardaigne ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xiii*  siècle.  Quoique  les  judicats 
existants  antérieurement  puissent  être  considérés  comme 
des  institutions  approchantes  du  système  féodal ,  et  qu'ails 
aient  constitué  une  espèce  de  vasselage ,  il  &'en  est  pas 
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moins  certain  que,  par  le  téraoigûage  de  Thistoire,  ces 
judicats,  de  simples  gouvernements  qu'ils  étaient,  se 
changèrent  en  principautés ,  et  le  vasselage  y  fit  bien  sou- 
vent place  à  l'indépendance  :  aussi  avons-nous  vu  des 
juges' se  déclarer  tout-a4ait indépendants,  et  non  seule- 
ment refuser  la  protection  de  Gènes  ou  de  Pise ,  mais  leur 
faire  la  guerre. 
Naittre  defficfi.  Daus  le  XIII*  sièclc ,  Ics  ficfs  avaient  déjà  éprouvé  plu- 
sieurs changements  et  reçu  de  grandes  améliorations , 
entre  autres  celle  d'être  deven^s  héréditaires,  au  grand 
soulagement  des  vassaux ,  ear  l'homme  est  naturellement 
porté  à  ménager  un  héritage  qu'il  sait  devoir  passer  à  ses 
enfants ,  et  il  n'a  pas  la  même  sollicitude  le  cas  étant  con- 
traire. A  cette  époque  l'aristocratie  commençait  à  se  cour- 
ber sous  l'obéissance  du  prince ,  et  par  conséquent  sous 
l'empire  déS  lois  conservatrices  et  totélaires^  on  voyait 
naître  aussi  un  nouvel  ordre  judiciaire ,  et  l'on  avait  déjà 
adopté  des  mœurs  plus  douces  et  plus  sociales  qui  miti- 
geaient  la  barbarie  de  Tancienne  féodalité  :  ce  n'est  pas 
cependant  que  les  feudataires  sardes ,  revêtus  de  la  juri- 
diction par  suite  du  pouvoir  civil  et  militaire  dont  ils 
étaient  doublement  investis,  n'abusassent  pas  de  leur  po- 
sition et  ne  fissent  pas  éprouver  à  leurs  vassaux  ces' cala- 
mités qui  pesèrent  ailleurs  sur  les  peuplés  soumis  à  un 
pareil  système.  Deux  dispositions  des  rois  de  Barcelone , 
une  de  D.  Pierre ,  en  date  du  1 1  novembre  1 361 ,  et  l'autre 
du  roi  lean ,  du  B  janvier  1459  (1),  prouvent  assez  à  quel 


(i)  Le  poi  D.  Pierre  écrivait  ainsi  à, ses  gouverneurs  en  Sar- 
daigne  : 

Nostro  auditui  noveritis  pervertisse  quod  aliqui  herediiati,  in 
Capite  Carali  et  Gaiiure  correctionis  aculeum  non  devenies  impo- 
nitftt  et  exiguni,  ac  exigere  seu  extorquere  conantur  in  eorum 
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point  le  peuple  sarde  était  opprimé  par  ses  seigneurs  ;  mais 
il  faut  dire ,  en  Thonneur  de  la  vérité ,  que  ces  avairies 
étaient  moins  dans  le  caractère  des  choses  que  dans  celui 
des  personnes  :  c'était  la  un  abus  et  non  un  droit. 

En  Sardaigne ,  le  paysan  naissait  toujours  libre,  et  il  ne  te  paynn  cuit 
commençait  à  payer  une  redevance  au  baron  que  lorsqu'il  ^' 
avait  atteint  Tâge  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  son  tra- 
vail )  il  avait  toujours  la  faculté  de  se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  lorsqu'il  était  mécontent  de  son  seigneur  ^ 
mais  si  le  vassal  sàrde  ne  fui  jamais  soumis  à  la  condition 
déplorable  des  serfs  de  la  Pologne  et  de  la  Russie ,  le  ré- 
gime féodal  de  Sardaigne ,  qui  à  l'époque  où  je  trace  ces 
lignes  touche  aux  derniers  moments  de  son  existence , 
n'en  fut  pas  moins,  surtout  dans  ces  derniers  siècles,  une 
véritable  calamité  pour  l'île.Toutes  les  ptrsottnes  qui  rai- 
sonnent sans  prévention ,  et  qui  ont  été  à  même  d'étudier 
l'état  et  les  besoins  du  pays,  reconnaîtront  avec  moi  que 
ce  régime  a  fait  son  temps ,  et  qu'une  réforme  à  cet  égard 
était  urgente,  indispensable;  en  vain,  ce  système,  forte- 
ment ébranlé  pendant  les  troubles  qui  eurent  lieu  dans 
l'île  à  la  fin  du  siècle  dernier  (1),  a-t-il  été  remis  en  vi-^ 


viiiis  et  locisjus  passaggii  ei  exireulitùmis  et  aiiavectigalia  et  jura 
nova  et  iUiciia  besUariis ,  rébus  et  mercibus. 

Le  roi  D.  Jean ,  déplorant  le  sort  des  vassaux  sardes  opprimés 
par  les  barons,  que  la  continuelle  absence  du  souverain  laissait  sans 
Jrein,  s^exprimait  ainsi  :  Quod  a  curîa  nostrafeuda  tenentes  non 
audeant  vel  présumant  a  vassaUis  baroniarum  alia  jura,  alla 
dacia  exigere  prêter  ipsis  débita  et  pertinentia ,  nequt  vassalUs 
onera alia  vel servitutes  imponere.  (DEXkAT ^  De  Gravaminibus.) 

(i)  Surtout  en  179^,  ^  l'époque  de  la  révolution  dite  ^An- 
gioi,  le  peuple  sarde,  et  principalement  celui  du  cap  de  Sassari,  se 
révolta  contre  sesjeudatait^es,  qui  virent  leurs  palais  féodaux  rasés 
de  fond  en  comble ,  et.qui  eurent  enx-mémes  bien  de  la  peine  à  se 
soustraire  aux  fui*eurs  de  leurs  vassaux  :  c'est  alors  que  fut  fait  Tacte 


ccutes. 
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gueur  à  Tarrivée  de  la  famille  régnante  en  Sardaigiie ,  ta 
masse  de  la  nation  sarde  le  repoussa  toujours  depuis.  Cet 
arbre  colossal  était  déjà  tombé  par  sa  propre  décrépitude  : 
on  voulut  le  replanter  *,  mais  pouvait-il  prospérer  de  nou* 
veau?  Quel  fruit  pouvait-on  en  attendre?  Honneur  soit 
au  souverain  qui ,  en  comprenant  par  lui-même  le  besoin 
d'une  réforme  féodale  dkns  Tile ,  sut  la  vouloir  efficace- 
ment ,  malgré  l'opposition  qui  naturellement  s'était  grou- 
pée autour  de  lui  I  honneur  lui  soit  rendu  pour  les'senti- 
ments  d'équité  et  d'impar^lité  qui  ont  dicté  ses  dernières 
dispositions  à  cet  égard  :  nous  allons  en  donner  un  résumé; 
Mesures  it^-       Uu  décrct  daté  du  19  décembre  1835 ,  pubUë  le  5  jan- 
vier 1836 ,  créa  à  Gtgliari  une  délégation  présidée  par  le 
vice-roi ,  chargée  de  vérifier  les  déclarations  des  feuda- 
taires  et  les  iitformations  analogues  des  communes^  ort  y 
prescrit  le  mode  dont  doivent  être  faites  les  déclarations 
des  terrains  possédés  par  les  seigneurs,  qui  sont  tenus  d'in- 
diquer les  différents  droits  qu'ils  sont  en  usage  d'exiger 
des  vassaux ,  d'après  les  concessions  faites  par  le  domaine 
royal,  soit  à  titre  dejief,  soit  à  celui  d'allodmtté  jwi" 
dictibnneUe  y  comme  aussi  de  consigner  approximative- 
ment leur  revenu  annuel  par  chaque  commune  ^  ily .  est 
également  ordonné  que  ces  déclarations  soient  transmises 
par  l'autorité  administrative  de  la  province  aux  commu- 
nes pour  avoir  leurs  observations,  le  gouvernement  se 
réservant  la  faculté  de  pourvoir  dans  la  suite  à  ce  que  la 
raison  des  temps  et  les  circonstances  pourront  suggérer 
comme  plus  conforme  à  la  justice  et  à  Tavantage  des  sujets. 
Trois  mois  étaient  accordés  pour  transmettre  ces  pièces; 
il  y  eut  une  prorogation  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1836 , 

en  faveur  des  feudataires  domiciliés  en  Espagne. 

de  confédération  contre  le  système  féodal.  Voyez  ^  fwur  ces  détails, 
la  Sardaigne  ancienne  et  moderne  de  Mimaut,  vol.  I*^,  p.  q52. 
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Un  autre  décret  du  21  mai  1836,  publié  en  Sardaigne    Sappreuion 
le  1"  juin  de  la  même  année,  ordonne,  à  dater  de  ce  der-  (éodJ^^ 
nier  jour,  la.  suppression  de  la  juridiction  féodale ,  civile 
et  criminelle,  et  sa  réunion  à  la  juridiction  royale. 

Un  autre  décret  du  3  juin  1837,  publié  dans  Tile  le  D^i^^ation. 
10  juillet  de  la  même  année ,  crée  une  délégation'présidée 
par  le  vice -roi,  chargée  de  liquider  et  de  déterminer, 
selon  les  règles  établies  à  cet  effet ,  le  mode  et  la  quan- 
tité des  prestations  féodales  que  les  différents  habitants 
de  Tjle  étaient  en  usage  de  servir  aux  feudataires; 
cette  commission  a  la  faculté  de  décider  sur  les  ques- 
tions et  les  différends  qui  peuvent  s'élever  en  semblable 
matière. 

Un  autre  décret  du  2  septembre  1837 ,  publié  à  Ca-    Abolition  des 
gliari  le  18  du  même  mois ,  abolit,  à  dater  de  ce  dernier 
jour,  les  corvées  connues  sous  le  nom  de  commanda-' 
menti  dominicali,  y  compris  ceux  du  transport  des  grains. 

Un  autre  décret  en  date  du  12  mai  1838,  publié  le    Fief*  ndieiét 

1  «  .  1  .  et  répartis. 

21  du  même  mois,  ordonne  que  les  terrains  appartenant 
aux  fiefs  du  marquisat  ArcaXs  (1),  ainsi  que  ceux  du  do- 
maine royal  qui  ne  sont  pas  encore  passés  légitimement 
en  possession  des  particuliers  ou  des  communes ,  seront 
répartis  et  distribués  dans  le  mode  et  selon  les  formeà  qui 
seront  établis  à  cet  effet  :  ces  dispositions  auront  égatle- 
ment  lieu  relativement  aux  autres  fiefs,  à  mesure  que  par 
dévolution  ou  par  rachat  ils  seront  successivement  rentrés 
au  domaine  royal. 

.Un  autre  décret  du  30  juin  de  la  même  année ,  publié    Appel  au  con- 
le  18  juillet,  établit  que  si  les  parties  intéressées  (2)  se**  *"^ 


(i)  D^api*ès  un  arrangement  contracté  avec  le  feudataire  de  ce 
nom. 

(i)  Ce  décret  entend  par  parties  intéressées  autant  les  seigneurs 
qnc  les  communes. 
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croyaient  lésées  par  les  sentences  de  la  délégation ,  il  leur 
soit  facultatif 9  dans  un  délai  fixé,  d^interposer  appel  auprès 
du>  conseil  suprême  de  Satdaigne ,  siégeant  à  Turin ,  qui 
est  autorisé  à  reprendre  à  V^miable  la  question  (1)  sur  les 
différends  relatifs  à  la  certification  des  prestations  féo- 
dales,  et  à  décider  définitivensent  sur  ces  mêmes  difië- 
rends,  dans  le  cas  qu'un  arrangement  à  Tamiable  ne  paisse 
ayoir  lieu. 
GompeimiioDs     {Jq  autre  décret  du  21  août  1838,  publié  à  Cagliari 

«o  rentes.  ^  ,  . 

le  15  septembre,  établit  que  les  compensations  qui  ne 
pourront  pas  être  assignées  aux  feudataires  en  biensrfonds 
ou  en  espèces  lo  seront  en  rentes  sur  Tadministration  de 
la  dette  publique;  il  institue,  à  cet  effet,  une  nouyelle 
rente  de  250,000  livres  sardes  avec  amortissement  (2). 
Droiu  Mignmi-  Q  est ,  jc  peuso ,  superflu  d'entrer  actuellement  dans  les 
détails  qui  regardent  les  droits  seigneuriaux  de  la  Sardaî- 
gne,  sur  lesquels  je  me  suis  étendu  .dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ;  je  reproduirai  seulement  ci-après  le 
tableau  de  la  répartition  des  fiefs  tel  que  je  l'ai  donné 
en  1826 ,  puisqu'il  n'a  souffert  depuis  lors  que  iMen  peu 
de  changements  (3). 

PriTU^ei  des  .  .Le  principal  privilège  des  seigneurs  est  de  fournir  la 
première  voix  au  stamento  militaire ,  car  elle  ne  peut  être 
prise  parmi  les  autres  nobles  qui  n'ont  pas  de  titre  féodal. 

Titres  des  sei.  Quoiquc  en  Sardaîgne  il  y  ait,  comme  ailleurs,  des 
barons,  des  comtes,  des  marquis  et  des  ducs,  lorsque  l'on 
considère  un  seigneur  sous  le  rapport  de  la  juridiction , 


(  1  )  Intraprendere  la  traiiativa  amichevole  sulU  controversie ,  etc. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  chap.  2,  p.  3oi. 

(3)  Le  tableau  que  je  pourrais  en  donner  à  l'heure  que  j'écris  ne 
saurait  être  exact ,  puisque  la  question  du  rachat  de  plusieui^  de 
ces  fiefs  est  actuellement  pendante  à  Turin  et  en  Sardaigne,  dont 
je  suis  absent  depuis  quelques  mois. 
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on  le  nomme  simplement  baron  :  c'est  pourquoi  on  dit 
droit  baronnal,  maison  baronnale,  prison  baronnale,  pour 
4ésigner  le  droit ,  la  maison  j  la  prison  d'un  fief.  Cet  usage 
aurait-il  été  apporté  de  Sicile ,  où  les  Normands  avaient 
établi  les  preiniers  fiefs  sous  ce  nom  ?. . . 
Les  seigneurs  se.  divisent  en  deux  clauses  :  les  résidants    Sei^neui*  ai- 

^  ytaé»    en    ^'— 


et  les  non  résidants  :  les  premiers  représeùtent  leurs  vas- 
saux et  leurs  villages  dans  le  stamento  militaire ,  et  siègent 
dans  cette  assemblée  en  qualité  de  dignitaires  de  leur 
ordre.  Ik  sont  presque  tous  fixés  dans  les  deux  princicipales 
villes  de  File  ;  mais  plus  particulièrement  dans  celle  de 
Cagliari,  où  le  siège  du  gouvernement  les  a  attirés  de 
préférence.  Leur  nombre  est  cependant  diminué  depuis 
les  derniers  événements ,  car  une  grande  partie  de  ceux 
qui  avaient  des  emploi^  à  la  cour  ayant  passé  sur  le  con- 
tinent pour  y  suivre  la  famille  royale  ^  ils  semblent  avoir 
Tintention  d'y  prolonger  leur  séjour,  et  quelques  uns 
même  comptent  s'y  établir,  puisqu'ils  ont  acheté  des  ter- 
rains et  placé  des  fonds  hors  de  Tiie. 

Les  sei|p(ieurs  espagnols  qui  habitent  la  Péninsule  sont  Podauires  «i 
représentés  dans  Tiie  par  deux  agents,  dont  Tun  a  l'ad- 
QEunistration  du  fief  et  l'autre  celle  de  la  j  ustice.  On  nomme 
le  preanerpodataire,  et'l'autre  régidor.  Ces  deux  emplois, 
quoique  distincts ,  sont  quelquefob  réunis  sur  la  même 
tête ,  et  confiés  à  un  simple  chevalier,  qui  doit  être  doc- 
leur  en  droit ,  pour  remplir  les  fonctions  de  régidor.  En 
cas  de  convocation  des  stamenti ,  le  podataire  y  représente 
le  seigneur. 

Les  autres  membres  de  la  noblesse  sont  : 

l"*.  Les  personnes  titrées  sans  fiefs  ni  juridiction. 

2''.  Les  chevaliers  ou  nobles  qui  prennent  le  titre  de  Titre  de  Jon. 
don  :  ceux-ci  sont  extrêmement  nombreux ,  et  peuvent , 
sous  bien  des  rapports ,  être  comparés  à  la  noblesse  infé- 
rieure de  Pologne.  lis  habitent  de  préférence  les  villes,  où 
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ib  forment  une  partie  considérable  de  la  population ,  et 
où  il  remplissent  les\principaux  emplois  du  barreau  et  de 
U  magistrature  ;  on  en  trouve  également  un  grand  nombre 
dans  tous  les  villages  de  Tile. 
c*^htn  M  La  dernière  classe  de  nobles  est  celle  des  casudieri  di 
*      '  spada  (chevaliers  d'épée)  :  ceux-ci  ne  peuvent  se  servir 

du  titre  de  don  ni  placer  celui  de  chevalier  avant  leur 
uom  propre.  Par  exeiùple ,  il  n'est  pas  permis  à  quel- 
qu'un de  cette  classe  de  se  qualifier  de  cbevalier  Giovanni, 
il  doit  s'appeler  6îb(/aA/ii  chevalier.  Cest  ordinairement 
le  premier  pas  de  la  roture  à  la  noblesse  :  aussi  ces  hommes 
prouvent-ils  le  sort  de  tous  les  amphibies ,  qui  ne  sont 
bien  à  leur  place  nulle  part. 
\^ftmiM«.  Deux  carrières  sont  ouvertes  à  la  noblesse  sarde  :  la 
carrière  militaire  pour  la  première  classe ,  celle  de  la  ju- 
risprudence pour  les  autres. 
ivî«iir(«i.  Les  nobles  de  toutes  lea  classes  jouissent  des  mêmes 
privilèges  qui  leur  furent  accordés  en  masse  comme 
membres  du  stamento  militaire;  ceux  qui  sont  proprié- 
taires de  fiefs  ont  des  privilèges  particuliers  (!)•> 

Parmi  les  privilèges  communs  à  tous  les  nobles ,  le  prin- 
cipal est  celui  qui  les  rend  indépendants  de  la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires  (curie);. ils  ne  sont  sujete  qu^à 
celle  du  vice-roi  ou  de  Taudience-royale.  Ils  sont  exempts 
de  toute  espèce  de  corvée  personnelle ,  et  peuvent  prendre 
un  délai  de  vingt-six  jours  pour  répondre ,  lorsqu'ils  sont 
cités  en  justice  ;  dans  les  causes  criminelles,  ils  ^nt  jugés 
par  leurs  pairs ,  et  s'ils  encourent  la  peine  capitale ,  ils 
ont  la  tête  tranchée,  au  lieu  de  subir  le  supplice  de  la  po- 
tence ,  qui  est  en  usage  pour  le  reste  de  la  population. 


(i)  Voyez  Dexart  dans  son  ouvrage  sur  les  Cortès,  J.  2  ,  liv.  lu 


\ 
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Répartition  desjie/s  sardes ,  comme  ils  étaient  dans 

ces  dernières  années. 

Le  roi ,  avec  juridiction 32 

Quatre  seigneurs  sardes  sans  juridiction 42 

Trente-deux  seigneurs  sardes  avec  juridiction 114 

■  Total  des  fiefs  appartenant  aux  seigneurs  sardes.  .188 

Marquis  de  Quirra ,  Espagnol 76 

Marquis  de  YîUa-Sor,  id 33 

Duc  de  Mandas ,  iV/ «......• 55 

Marquis  de  Yilla-Gidro  •  id • . . .  •  19 

Comte  de  Montalvo ,  i</. • .  9 

Marquis  de  Val  de  Calzana ,  id 3 

Total  des  fiefs  appartenant  aux  étrangers 188 

Report  Vautre  part 188 

Total  général 376 


CHAPITRE    VI.     * 


Administration  religieuse. 

» 

luiigiM.  Li  religion  catholique  j  apostolique  et  romaine ,  est , 
comme  sous  le  gouvemement  espagnol ,  la  seule  penmse 
en'Sardaigne.  Si  Ton  en  croit  certains  auteurs,  elle  y  fut 
préchée  par  les  apôtres.  Cette  opinion  a  jété  révoquée  en 
doutfB.  par  le  savant  Matteï ,  dans  sa  Sardinia  sacra  (l). 
Siinu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Sardaigné  se  glorifie  d'avoir 
donné  naissance  ou  offiert  un  asile  à  plusieurs  saints  per- 
sonnages :  parmi  ceux  qu'on  révère  comme  y  ayant  souf- 
fert le  martyre  à  diverses  époques ,  notamment  sous  Dio- 
clétien ,  je  nommerai  les  saints  Gavinus,  Ephysius ,  Antio- 
chus ,  Luxorius ,  Simplicius ,  Satuminus ,  Ponlluius  (2), 
Protus,  Januarius,  et  les  saintes  Restituta  et  Justa ,  etc. 
Quant  à  ceux  de  temps  plus  modernes,  je  citerai  :  Eusèbe, 
évéque  de  Verceil ,  et  Lucifer ,  évéque  de  Cagliari ,  tous 
deux  Sardes  et  contemporains.  Les  personnes  qui  connais^ 
sent  les  vicissitudes  de  Téglise  à  l'époque  du  schjsme  des 
ariens  n'ignorentcertainement  pas  ce  qui  concerne  ces  deux 
évéques  :  unis  entre  eux  par  les  liens  de  l'amitié,  par  une 


(i)  Mkttmi,  Sardinia  sacra,  Romae,  1761,  ch.  ^,  p.  ^o.  Cet 
ouvrage  eftt  très  «stimé. 

(2)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  petite  île  dépen- 
dante de  la  Sardaigné  dans  laquelle  fut  relégué  ce  saint  pontife. 
La  tradition  du  pays  désigne  Tîle  de  Molara  vers  la  côte  orientale, 
dite  aussi  dans  ces  contrées  Isola  di  Salzai, 
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égale  ardeur  à  combattre  les  hérétiques ,  et  par  les  persé- 
cutions qui  leur  furent  communes,  ils  finirent  par  se 
brouiller  ;  c'est  pourquoi  la  sainteté  de  Lucifer  est  vive- 
ment contestée  par  plusieurs  auteurs;  cependant  il  est 
révéré  dans  la  capitale  de  Tîle,  où  existe  une  église  très 
ancienne  bâtie  en  son  honneur. 

La  Sardaigne  se  vante  également  d'avoir  donné  nais-  Hp»  mi^m. 
sance  à  deux  papes  :  saint  Hilaire ,  qui  vécut  en  467 ,  et 
encouragea  Tinstruction  du  clergé ,  et  saint  Symmaque ,  . 
élu  en  498.  Enûn ,  un  grand  nombre  de  prélats  de  cette  île 
se  sont  distingués  aux  différents  synodes  et'condles ,  et 
particulièrement  à  celui  de  Trente. 

Quant  aux  événements  relatifs  à  la  religion  chrétienne,    DiTUkm  en 
la  Sardaigne  n'offre  de  remarquable  que  la  conversion 
d'Hospiton  et  de  ses  Barbaricini  à  la  foi  catholique ,  qui 
eut  lieu  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire ,  et  l'enlève- 
ment du  corps  de  saint  Augustin  par  les  Sarrasins. 

Les  évéchés  furent  autrefois  plus  nombreux  qu'ils  né  le  knâtméréAM. 
sont  aujourd'hui ,  car  on  en  comptait  vingt-trois  et  trois 
archevêchés  :  ceux-ci  existent  encore ,  et  les  évéchés  sont 
au  nombre'de  huit.  (JToyez  le  tableau  ci-après.) 

Lidépendamment  des  titres ,  soit  ecclésiastiques  ,  soit  Titres  des  tf^i- 
féodaux ,  provenant  des  abbayes,  baronnies  et  autres,  qui  ^"' 
appartiennent  à  leurs  diocèses ,  les  archevêques  et  évêques 
de  Sardaigne  ont  celui  de  conseillers  du  roi ,  de  chefs  de 
la  junte  diocésaine,  des  monts  de  secours  et  des  congré- 
gations des  hospices  de  charité.  Ceux  de  chanceliers  de 
l'université  et  de  gonfaloniers  de  l'église  romaine  n'appai^ 
tiennent  qu'aux  archevêques  de  Cagliari  et  de  Sassari. 

Ces  dçux  prélats  prennent  également  le  titre  de  primat     Primatio  de 
de  Corse  et  de  Sardaigne ,  et  l'archevêque  d'Oristano  y  a  daigne. 
aussi  des  prétentions.  Ce  titre  excita  jadis  de  vives  que- 
relles entre  les  deux  premiers  \  la  contestation  ,  portée  à  la 
cour  de  Rome ,  fut  décidée  en  faveur  de  l'archevêque  de 
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Otgliari ,  si  Ton  en  croit  ses  partisans ,  et  selon  les  autres 
elle  resta  indécise.  Chacun  d'eux  se  qupdifîè  de  prûnat 
sans  en  exercer  les  fonctions. 

Si  jamais  il  prend  envie  à  ces  prélats  de  renouveler  la 
discussion ,  ils  devront  prendre  garde  que  rarchevéqu(È.de  ^ 
Pise  n'en  soit  informé ,  car  alors  il  pourrait  bien  les  mettre 
d'accord  en  revendiquant  pour  lui  un  titre  auquel  il  pa- 
rait avoir  des  droits  mieux  fondés.  C'est  l'opinion  des  per- 
sonnes les  plus  instruites  en  matières  ecclésiastiques ,:  |a 
primatie  fut  accordée  aux  archevêques  de  Pise ,  en  1132, 
par  Innocent  II;  elle  leur  fut  confirmée  en  1155,  par 
Adrien ,  et  surtout  en  1198,  par  Innocent  m.  Ils  la  coii** 
servèrent  sans  contestation  jusqu'en  1241 ,  époque  à 
laquelle  les  Pisans,  ayant  fait  prisonniers  sur  mer  plu- 
sieurs  prélats ,  se  brouillèrent  avec  la  cour  de  Rome. 

L'archevêque  de  Cagliari  est  encore  de  droit  première 
voix  du  stamento  ecclésiastique. 
Nomimiioii  Le  roi  de  Sardaigne ,  ayant  succédé  aux  rois  d'Espagne 
dans  les  privilèges  apostoliques ,  est  protecteur  né  de 
toutes  les  églises  cathédrales  de  l'île ,  et ,  en  cette  qualité, 
il  a  le  droit  de  nommer  aux  sièges  vacants  et  de  proposer 
les  sujets  au  pape.  Mais ,  d'après  les  statuts  du  royaume, 
confirmés  en  1795  par  Amédée  ES,  il  doit  le  faire  sur 
une  liste  de  candidats  que  l'on  appelle  la  rosa ,  et  qui  est 
présentée  par  l'audience-royale. 
Chapitres.  Les  chapitrcs  sont  au  nombre  de  onze.  Le  plus  considé- 
rable est  le  chapitre  de  Cagliari.  Les  chanoines  ont,  non 
seulement  le  privilège  de  la  cappa  magna ,  qui  leur  a  été 
accordé  depuis  long-temps ,  mais  encore  celui  du  protono" 
tariat  apostojique ,  dont  ils  sont  redevables  aux  bons  of- 
fices du  roi  défunt. 
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DIGNITES  BOCLESUSnQDES  DE  LA  SARDAIGNE, 


NOMS  DES  DIOCÈSES. 


SIÈGES  ÉPlSCOPAtlX 


G4lielll  ' 

iRlAaIu 

OglUitra 

Alghero 

AmpaiiaaelCIvita. 

DOM 

Blsarcio 


Cagliart.ulhtdrsle... 

I<ltm,  S<>-Anne 

lietn,  5"-EulaIie . . 
Idem,  S<-Jicqa«a . . 

Knoto 

Igléilas.... 

Torloli 

Snuari 

Baiilique  deS.-Garino 

Collégiale  d'Osllo 

Algbero 

Caslel-Sardo  ' 

Collégiale  de  Tempio. . 
ColliglBle  de  Nulvt .  ■ . 

Calltgiâls  deCuglieri. 
Oileri 

OriiUno 

Aie»  * . .  

ChapUrei il 

CollégUlM i 


•  I«a  clunoinei  dit  Caftliari  ont  le  lllra  de  proloDoulm  ipasloUijura. 
'  Cet  érAcht  «l  acluellnneiil  admlnlitré  p«r  l'ircbeTSque  d'OrisUno. 

>  L'éitqus  d'Ampuriai  piru^  u  léiidence  mire  Cailcl-Sardo  et  Tempio. 

*  Tacanli  Mlmiiiiilrépir  riTChBTSquedeCa^iari. 


CltAPITHES 


La  nomination  aux  canonîcats  appartient  aux  familles 
qui  jouissent  du  patronage  ;  les  charges  de  péuiteocier  et 
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de  chanoine-curë  sont  ordinairement  données  au  concours^ 
quant  aux  autres  places ,  c'est  le  'mois  dftns  lequel  la  va- 
cance a  lieu  qui  règle  le  droit  d'y  ponnroir.  Sur  les  douze 
mois  de  Tannée ,  huit  sont  résenrés  à  la  cour  de  Rome,  et 
les  quatre  autres  (mars ,  juin ,  septembre  et  décembre)  à 
Tévéque ,  à  moins  que  celui-ci,  à  son  avènement  à  Tépisco- 
pat ,  ne  demande  au  saint-siége  Taltemative  des  six  mois. 
Les  bulles  des  chanoines  sont  par  conséquent  expédiées 
par  la  cour  de  Rome  ou  par  Tévéque,  selon  Tépoqae  des 
vacances. 
AbLayei.  L'ou  ne  comptc  que  trois  abbayes  en  Sardaigne  :  celle 
de  Saint- Jean  de  Sinis  et  de  Saint-Nicolas,  diocèse  d'Ori»- 
tano  ;  celle  de  Santa-Maria  de  Saccargia ,  même  diocèse  , 
et  celle  dé  Santa-Maria  di  San-Venero  et  de  Gea ,  diocèse 
de  Sassari.  Ces  abbayes ,  dont  les  revenus  ne  sont  pas 
considérables ,  sont  quelquefois  accordées  comme  une  es- 
pèce de  retraite  à  des  ecclésiastiques  qui  ont  parcouru  la 
carrière  de  renseignement. 
Bectean.  curéi,  Los  ecclésiastiqucs  qui  ont  charge  d'âmes  en  Sardaigne 
^Tm.  '  sont  désignés,  suivant  leurs  fonctions,  par  les  noms  de 
recteurs,  curés,  prévâts  et  vicaires  :  les  trois  premiers 
sont  de  véritables  curés  *,  quant  aux  vicaires ,  ils  ne  sont 
réellement  que  les  représentants  de  Tecclésiastique  occu- 
pant le  bénéfice  paroissial  :  celui-ci  habite  presque  tou- 
jours une  ville,  où  souvent  il  siège  dans  un  chapitre.  Les 
vicaires  doivent  remplacer  les  titulaires  dans  toutes  les 
fonctions  pastorales ,  mais  ils  n'ont  que  le  quart  dans  le 
partage  des  revenus ,  c'est  pourquoi  ils  sont  en  général 
assez  pauvres;  ils  ont  à  peine  de  quoi  vivre  honnêtement, 
et  néanmoins  ils  sont  tenus^  de  donner,  l'hospitalité  ;  la 
plupart  l'exercent  avec  une  cordialité  qui  souvent  est  en 
raison  inverse  de  leurs  moyens,  et  qui  ne  laisse  pas  de 
causer  du  dérangement  dans  leurs  affaires. 

La  nomination  aux  rectorats  et  aux  cures  appartient  à 
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Téréque  ou  au  saint-siége  y  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  pa^ 
tronage  de  famille  ;  elle  est  sujette  aux  mêmes  règles  que 
celle  des  canonicats.  Lés  vicaires  sont  proposés  par  leurs 
titulaires  bënëficiers,  et  subissent,  pour  être  confirmés 
dans  leur  place,  un  examen  qui  doit  être  répété  chaque 
année. 

Diaprés  ce  qui  vient  d'être  exposé ,  on  conçoit  aisément  Nombre  d» 
que  les  ecclésiastiques  qui  habitent  les  villes  sont  nom- 
breux, et  en  général  riches,  tandis  que  dans  les  cam- 
pagnes, c*est  tout  le  contraire.  Aussi  les  récits  des  étrangers 
qui  ont  cru  pouvoir  juger  la  masse  du  clergé  sarde  sur  ce 
qu'ils  ont  observé  dani  les  villes  ou  dans  les  villages  où 
résident  les  évêques  manquent  d'exactitude.  ^ 


pivtret* 


PAROISSES  SB  LA  SARDAIGNE  EN  1838. 


Cagliari 

GaltdU 

Iglesias 

Ogliastra 

Alghero 

Amporias  et  Givita 

Bosa. 

Bisarcio 

Ont  tano 

Aies 


'  Dans  le  Sulcif .  —  *  T  compris  la  parolise  de  San-GaTino.  — 
'  Celles  de  San-LorenioetSanta-VUtoria  d'Osllo.— ^San-Leonardo. 
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séminairciiru     L'oD  CD  tend  par  séminaire  tridentia  un  collège  pour 
(Untini.  j^^  clercs  et  les  jeunes  gens  destinés  i  rétat. eccl^iaslique. 

Ils  tirent  leur  nom  d'une  décision  du  concile  de  Trente , 
qui  a  ordonné  qu'un  de  ces  séminaires  fût  établi  dans 
chaque  diocèse.  Excepté  ceux  des  deux  principales  villes 
de  rîle  et  du  diocèse  d'Oristano  ,  les  autres  n'ont  que  des 
revenus  médiocres  et  n'offrent  que  peu  de  ressources  pour 
l'instruction.  Les  universités  de.Cagliari  et  de  Sassari 
donnent  aux  séminaires  de  ces  deux  villes  un  grand  avanr 
tage  sur  les  autres ,  d'où  il  ne  sort  guère  que  des  ecclé- 
siastiques de  second  ordre. 
in«tnietioDda     Inhabile  à  porter  par  moi-mém#un  jugement  sur  Tin- 
c  ergeia  e.      ^fj^Qi[Qf^  Ju  clergé  sardc  en  théologie ,  je  dois  m*en  rap- 
porter à  l'opinion  du  public ,  et  principalement  des  étran- 
gers versés  dans  cette  matière  :  or,  elle  est  très  favorable 
aux  ecclésiastiques  de  l'île.  Je  me  permettrai  seulement 
d'exprimer  le  désir  que  d'autres  objets  d'instruction  soient 
à  l'avenir  moins  négligés  dans  le  cours  des  études  des  sé- 
minaristes. Ceux-ci  devant,  pour  la  plupart,  être  dissé- 
minés dans  les  villages  sur  toute  la  surface  de  l'île ,  et 
réunir  aux  fonctions  ecclésiastiques  celles  que  le  public  ou 
le  gouvernement  leur  confient,  devant  par  conséquent 
siéger  dans  les  assemblées  communales,  s'occuper  des 
progrès  et  de  l'encouragement  de  l'agriculture  (1) ,  com- 
battre des  préjugés  superstitieux  ou  des  pratiques  ridi- 
cules chez  des  campagnards  ignorants,  auxquek  la  plus 
simple  explication  des  moindres  phénomènes  phpiques 
suffit  quelquefois  pour  dessiller  les  yeux,  n'est-il  pas  de  la 
plus  haute  importance  qu'ils  arrivent  dans  leurs  cures 
assez  instruits  pour  s'acquitter  convenablement  de  cette 
partie  de  leur  ministère  ? 


(i)  Foj'cz  ciapi*ès,  ch.  7,  art.  Monts  de  secours. 
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.Ceci,  est  d'autant  plus  désirable  que  les  curés  sont 
presque  les  seules  personnes  qui ,  dans  les  villages ,  exer- 
cent une  influence  réelle  sur  Topiniou  -,  et  comme  une 
explication  inexacte  d'un  phénomène  ou  d'un  accident , 
ainsi  qu'un  mauvais  raisonnement  sur  des  mesures  pres- 
crites par  le  gouvernement,  ou  en  matière  d'économie  pu- 
blique ou  d^agriculture ,  ont  en  Sardaigne  une  bien  autre 
conséquence  qu'ailleurs,  à  cause  de  la  disposition  des  ha- 
bitants à  adopter  aveuglément  les  idées  et  à  répéter  les 
arguments  des  hommes  d'une  condition  supérieure  à  la 
leur ,  et* surtout  des  ecclésiastiques,  il  importe  beaucoup , 
!$ons  le  double  rapport  de  la  morale  et  de  la  politique,  que 
l'éducation  des  jeunes  ecclésiastiques  destinés  aux  cures 
se  perfectionne  et  embrasse  même  des  notions  qui ,  bien  ^ 
qu'étrangères  au  sacerdoce,  ne  sont  cependant  pas  incom- 
patibles avec  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Quoiqu'en  général  un  esprit  vif  et  une  intelligence 
prompte  rendent  les  Sardes  propres  ai  ('éttdc^e  certaines 
sciences,  l'on  remarque  que  ceux  qui  hani^tent  le  cap  sep-* 
tentrional  et  les  pays  montueux  du  centre  de  l'ile  fré- 
quentent davantage  et  avec  plus  de  succès  les  universités 
et  surtout  les  séminaires  que  ceux  du  cap  méridional.  Ils 
se  répandent  ensuite  dans  toute  l'ile  en  qualité  de  vicaires 
ou  de  curés  :  aussi  la  plupart  de  ceux  de  la  plaine  du  Gam-> 
piâano  viennent  de  Tautre  cap.  Ce  fait  de  la  plus  grande 
fréquentation  des  écoles  ecclésiastiques  par  les  monta- 
gnards ,  et  surtout  de  leur  pFus  grande  aptitude  à  étudier, 
est  trop  généralement  reconnu  dans  l'ile  pour  que  je' 
m'attache  à  le  prouver. 

On  compte  en  Sardaigne  quatre-vingt-neuf  communau-  curgc  r^ui 
tés  ou  couvents  d'hommes ,  dont  nous  donnons  ci-après 
Ténumération,  selon  les  différents  «ikldres  auxquels  ils  ap- 
partiennent. 


icr. 
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CONGRÉGATIONS  ET  OOnVETO  ITHOHMES 


ORDRES. 


Si 


Augnatiiu ' 

Capucioi,  pro»«,de  Cagliar 

'  proY"  de  Snuari. 

Carmet 

CoDventuals 

Dominicain». 

FrJrei  de  la  Charité  od  da  St^ 

Jean-de-DJBu 

Frire»  da  icolot  pUi,  on 

J&nito 


ObservaDt],  proT'"  deClgliari, 

proTW  deSasiari, , 


ToTini sa       47S      13t     375      I!l     1.106 


Oa  n'a  pas  compris  dans  ce  talileaa  MM.  do  la  Mûaion  ,  ou- 
blia depuis  peu  j  Orislano  par  In  soini  de  Vif  l'arcbeiéque  Bua  ; 
il>  lont  ^pécialcniïnt  chargés  de  l'îoslruction  des  jeuces  ecclàitsti- 
ques  :  ils  aasiilent  également  les  malades  et  le»  priionniers. 


t.  Les  jësuiles  sont  nouvellement  rétablis  en  Sardaigoe. 
Quoiqu'ils  n'aient  pss  encore  pu  recouvrer  tout  ce  qu'ils 
possédaient  autrefois,  on  leur  en  a  rendu  une  portion  con- 
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èidërnble^  y  compris  la  plnpurl  des  maisons  et  des  églises 
dont  ils  étaient  propriétaires  dans  les  différentes  yilles. 

Les  frères  des  écoles  pies,  ou  scolopes,  qui  se  sont  tou-  Scoiope^ 
jours  occupés  de  rinstruction  des  enfants  de  la  classe 
inférieure ,  sont  assez  bien  dotés  ;  ils  ont  formé  beaucoup 
de  sujets  capables. 

Quant  aux  autres  moines ,  excepté  les  frères  de  Tordre  Autres 
de  Saint-Jean-de-Dieu ,  qui  sont  chargés  du  service  des  "**8'**"- 
hôpitaux ,  ils  se  bornent  à  célébrer  l'office  divin  dans  leurs 
propres  églises  ;  quelques  uns  se  vouent  à  la  prédication 
et  vont  dans  les  villages  de  Hntérieur  prononcer  des  pa- 
négyriques ou  des  sermons  de  carême,  qui  leur  sont  payés 
exactement  par  les  communes.  Les  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique  fournissent  les  sujets 
les  plus  renommés. 

Toutes  ces  communautés  sont  en  général  peu  ricHes;     nirhono  dn 
les  bâtiments  des  couvents  sont  chétifs,  plusieurs  sont  tb-  ^^^^^' 
talement  dépourvus  de  bibliothèques,  les  autres  n^en  ont 
que  de  médiocres. 

Les  couvents  de  femmes  ne  m  rencontrent  que  dans  les    Coattau  d« 
villes  et  dans  deux  ou  trois  villages  ou  bourgs  :  on  confie 
généralement  aux  religieuses  Téducation  de  quelques  de- 
moiselles des  premières  classes  de  la  société.  C'est  princi- 
palement parmi  elles  quWles  se  recrutent. 

Les  capucines  sont  assez  nombreuses  et  mènent  nût  Lenrmodade 
vie  très  austère ,  dormant  sur  la  dure  et  ne  vivant  en  com- 
mun que  d'aumônes.  Les  autres  couvents  ont  en  général 
de  très  modiques  revenus  :  les  religieuses  vivent  séparé- 
ment de  petites  rentes ,  ou  des  secours  qu'elles  reçoivent 
de  leurs  familles  et  d'autres  personnes  ^  souvent  on  leur 
envoie  leur  repas  (1) ,  de  sorte  que  la  réunion  au  réfec- 

(i)  La  communauté  fournit  cependant  la  soupe,  que  chacune 
re^it  dans  sa  chambre. 


TiTre. 
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toireet  la  distribudon  uniforme  des  heures^  qui ,  dans  les 
couyents^  forment  une  dés  princip^leA  bases  de  k  discir 
pline  claustrale,  ne  sont  point  observées  dans  la  plupart 
des  monastères  de  femmes. 

Le  changement  de  domination ,  opéré  il  y  a  plus  d'un 
siècle  en  Sardaigne ,  n'a  pu  encore  influer,  sur  la  liingue 
dont  se  servent  la  plupart  des  religieuses.  Les  capucines  ne 
parlent  entre  elles  que  le  pur  castillan ,  et  les.  autres  le  ca- 
talan. Cependant  Fusage  de  cette  dernière  langue  com- 
mence à  se  perdre ,  et  l'italien  deWent  déjà  assez  familier. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'idiome  national,  dont  elles  font 
usage  au  parloir  avec  leurs  parents. 
Mèf«tpi«iMt.  La  ville  d'Oristano  doit  à  son  digne  archevêque ,  men- 
tionné ci-dessus,  l'établissement  tout  récent  (1838)  des 
mères-pîeuses  (tnaàn-pie),  vouées  à  l'instruction  publique 
et  à  l'éducation  des  jeunes  filles. 

Les  sœuiis  hospitalières ,  si  connues  sur  le  continent  par 
les  grands  servie^  qu'elles  rendent  apc  malades^  sont  en- 
core inconnues  dans  l'île,  quoiqu'elles  soient  établies  de- 
puis quelques  années  dans  les  hôpitaux  militaires  des  pro- 
vinces sardes  du  continent  (1). 
Dime.  La  dime  subsiste  en  Sardaigne  dans  toute  s£^  yigueur  ; 
elle  sert  à  l'entretien  des  églises ,  et  particulièrement  à 
celui  des  ecclésiastiques.  Le  mode  de  la  répartir  et  de  la 
percevoir  varie  selon  les  localités,  les  usages  des  cantons 
et  d'autres  circonstances.  En  général,  elle  revient  pour  le 
moins  au  dixième  du  produit  brut,  surtout  pour  les  grains^ 
le  vin  et  le  bétail  ;  pour  d'autres  denrées,  elle  excède  même 
cette  proportion,  puisque  dans  le  village  de  B ,  qui 

(i)  Nous  ne  donnons  pas  ici  le  tableau  des  convents  et  congré- 
gations de  femmes ,  que  nous  n'avons  pas  pu  compléter  faute  de 
documents  :  si  ces  derniers  nous  arrivent  en  temps  convenable, 
nous  réparerons  notre  omission  involontaire  en  plaçant  ce  tableau 
à  la  fin  de  ce  volume. 
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abonde  en  lin,'lft  dîme  de  cette  production  se  paie  en  na- 
ture, maisBelikment  lorsqu'elle  a  subi  toutes  les  prépara- 
tions qu'elle  exige  avant  d'être  filée.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  autres  objets. 

L'ile  ne  connaissant  la  fabrication  de  l'huile  que  depuis 
peu  de  temps ,  cette  denrée  n'est  pas  sujette  à  la  dime  dans 
tous  les  caqtons  ]  dans  quelques  endroits,  elle  se  monte  à 
quatre  pour  cent  ;  le  mais  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
Quant  au  bétail ,  chaque  segno  (marque)  donne  une  pièce  ^ 
le  segno  ne  doit  pas  être  moindre  de  dix  pièces ,  il  peut 
en  comprendre  jusqu'à  mille. 

Dans. la  plupart  des  diocèses,  la  dîme  est  apportée  auiiod«d*bfi7«r 
magasin  du  décimateur-par  les  personnes  mêmes  qui^i-  Toir.  ^^^'^ 
vent  la  payer,  et  en  d'autres  endroits,  tels  que  Castel- 
Sardo,  celle  du  blé  se  perçoit  aux  portes  de  la  ville  :  on 
suit  le  même  usage  à  Alghero;  mais  pour  la  dîme  du  vin, 
on  U  paie  en  raisin  et  de  la  manière  suivante  :  celui  qui 
doit  donner  la  dixième  partie  du  produit  dp  sa  vigne  n'en 
vendange  que  les  neuf  dixièmes  et  laisse  au  décimateur  le 
soin  de  cueillir  lui-onême  la  povlîon  qui  lui  revient.  Dans 
le  diocèse  de  Njaoro,  l'on  ne  peut  enlever  un  grain  de 
l'aire  avant  que  la  dîme  ait  été  prélevée  pour  l'évêque. 
'  La  perception  des  dîmes  est  poussée  avec  d'autant  plus 
d'activité  qu'elles  sont  presque  toujours  cédées  à  un  fer- 
mier, naturellement  intéressé  à  tout  percevoir  -,  aussi  leur 
paiement  est-il  en  général  plus  sévèrement  exigé  que  celui 
des  droits  féodaux,  au  recouvrement  descpels  les  barons 
apportaient  quelquefob  beaucoup  d'indulgence. 

La  répartition  de  la  dîme  entre  les  ecclésiastiques  se  fait   lUptrtiUoa. 
suivant  leurs  qualités.  Le  curé  ou  le  recteur  ne  partage 
avec  personne ,  à  moins  qu'il  ne  doive  donner  lé  tiers  ou 
le  quart  à  l'évêque. 

S'il  s'agit  d'une  paroisse-prébende ,  le  prébende  doit  en 
abandonner  le  quart  au  vicaire;  les  chapitres  suivent 
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pour  ce  partage  des  statuts  particuliers*  Eft  certams  fieux^ 
le  bénéficiaire  n'a  qiie  la  moitié  dcrla  ébné  tiï  n^  a  pas 
de  règle  générale; 'mais  il  est  bien  oertain  que  la  dime 
coûte  aux  contribuables  un  sacrifice  de  "(dus  du  dixième 
des  produits  bruts  à  cause  de  tous  les  f  nds  qu'ib  sont  obli- 
gés de  faire  pour  les  transporter,  et  dont  on  ne  leur  tiept 
pas  compte  (1),  de  façon  que  si  le  mot  dime  est  justement 
appliqué  à  Tégard  de  la  quantité  des  denrées  reçues  par 
lès'  ecclésiastiques  sardes,  Ton  pourrait  peu^^tre  proposisr 
une  autre  dénomination  pour  exprimer  arec  plas  de  pré- 
cision la  quotité  de  ce  que  paie  le  cultivateur. 
iMorffioBi  En  vertu  d'un  concordat  conclu  en  1807  entre  le  roi 
de  Sardaigne  et  losaint^^re,  à  Tépoqùe  de  la  création  du 
mont  de  rachat  (mofi€e  di  riscatto) ,  il  fut  convenu  que 
tous  les  revenus  des  bénéfices  ecclésiastiques  qui  vien- 
draient à  vaquer,  y  compris  les  évéchés,  aeraimit  pendant 
l'espace  de  deux  ans  versés  dans  la  caisse  de  ce  mont  ^ 
destiné,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  à  l'extinction 
des  dettes  de  l'état  ;  mais  comme  le  terme  de  deux  années, 
dans  les  vacances  aux  eûtes  et  autres  bénéfices ,  pourrait 
^  être  nuisible  au  service  de  l'église,  le  saint-siége  ordonna 
de  pourvoir  au  remplacement  des  sujets  manquants  le  plus 
tôt  possible,  permettant  au  nouvel  élu  de  verser  au  trésor, 
dans  le  terme  de  quatre  ou  six  ans,  la  somme  équivalente 
au  total  de  celle  que  le  mont  est  en  droit  d'exiger  pour  la 
vacance  biennale. 
RcTenoseccië-  Les  reveuus  ecclésiastiques  s'élèvent  en  Sardaigne  à 
•jastiquc  en  ge-  ^^^^^^  ^^^  (960,000  f.),  dout  55,000  écus  («64,000  f.) 


(i)  Le  P.  Gemelli,  dans  son  Rifiorimento  délia  Sardegnm,  t.  J, 
p.  146,  admet  un  cinquième  en  sas  de  la  dtme  pour  les  frais  de 
transport  du  champ  au  magasin  du  décimateur;  mais  il  pense  que 
ce  calcul  est  sujet  à  de  nombi*euses  exceptions. 
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appartiennent  Wx  éréchës;  mais  oea  dernievs  sont  pour 
h  plupart  dua^  de;  fortes  pensions,  que  le  gouverne^ 
ment  est  autorisé  à  leur  imposer  jusqu^à  la  concurrence 
du  tiers  de  leur  i^irenu  :  toutefois.  Ton  peut  assurer  que 
le  slamento  ecdésiastiquo  forme  la  classe  la  plus  aisée  de 
l*tte ,  et  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses ,  il  est  plus  ricbe 
que  là  noblesse*  Cette  dernière ,.  ne  fournissant  présente- 
ment qu*un  nombre  bien  faible  de  sujets  à  Tégliset.  semble 
vouloir  laisser  a  la  noblesse  inférieure  et  aux  autres  classes 
TaTantage  de  profiter  des  dignités  eeclésiastiqaes  \  la  masse 
dn  peuple  doit  en  être  d^autant  plus  satisfaite  que  la  car- 
rière ecclésiastique  est,  pour  ainsi  dire ,  la  seule  qui  lui 
soit  ouverte  et  qui  puisse  lui  fournir  roeoision  de  sMlever 
au-dessus  de  sa  sphère ,  en  procurant  une  honnête  exis- 
tence à  des  familles  panrres  et  dépounrues  de  toute  autre 
ressonrce. 

IViprès  lès  notions  puisées  dans  le  pays  et  tirées  de 
bonnes  sources,  on  peut  dire  que  les  trois  quarts  des  fa- 
milles sardes  qui ,  proportionnellement  à  leur  rang ,  jouis- 
sent d'une  certaine  aisance,  la  doivent  principalement  à 
la  fortune  de  quelques  uns  de  leurs  membres  qui  étaient 
ecclésiastiques  :  ceci  s'applique  principalement  aux  évê- 
chés  et  aux  riches  canonicats  pour  la  moyenne  noblesse 
et  la  bourgeoisie ,  et  aux  rectorats  pour  lé  peuple.  L'on  ne 
saurait  en  dire  autant  des  couvents ,  qui  ne  sont  utiles 
qu'aux  individus,  et  reçoivent  toujours  plus  qu'ils  ne 
donnent. 

La  Sardaigne ,  n'ayant  participé  qu'indirectement  aux 
événements  politiques  qui  ont  causé  tant  de  changements 
en  Europe  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle ,  n'a  pas  subi  de 
grandes  réformes  dans  le  régime  ecclésiastique. 

Le  calendrier  sarde  est  encore  chargé  d'une  quantité  de  ¥êm* 
fêtes  du  second  ordre ,  dont  la  suppression  fut ,  bien  avant 
la  révolution  française ,  réclamée  et  obtenue  par  la  plu- 
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part  des  princes  catholiques ,  en  faveur  des  étudiants^  des 
cultivateurs  et  des  artisans,  auxquels  elles  enlevaient  prè» 
d Vn  tiers  de  Tannée. 
Droit  d'anie.  Le  droit  d'osUc  des  églises  et  autres  édifices  sacrés  esè 
égalemeilt  conservé  en  Sardaigne;  mab  depuis  quelques 
années  il  est  extrêmement  rest^int ,  d'après  les  conven- 
tions conclues  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Turin.Cette 
immunité  ne  peut  plus  être  profitable  qu'aux  personnes 
dont  les  délits  portent  une  peine  moindre  que  cell»  de 
deux  années  de  réclusion  ]  pour  les  autres ,  Tautorité  civile 
est  en  droit  de  les  réclamer  de  Tautorité  ecclésiastique ,  et 
de  les  prendre  de  force  en  cas  de  rrfus  de  les  livrer. 
'  Quant  aux  déserteurs,  pour  remédier  aux  abus  sans 
nombre  auxquels  ce  droit  d'asile  donnait  lieu,  on  leur  a 
Até  également  le  privilège  de  l'immunité  :  si  dans  trois 
jours  ils  ne  se  présentent  pas  d'eux-mêmes  au  corps,  ib 
sont  extraits  par  la  force ,  après  la  fomialité  préalable  de 
la  demande.  ' 

N,  B,  Je  ne  saurais  terminer  ce  chapitre  sans  exposer  ce  qa'ime 
coQDaissance  intime  des  lieux,  des  persomies  et  dés  choses,  m'a 
clairement  démontré  depuis  que  je  parcours  la  Sardaigne,  sur 
l'importance  dans  le  choix  des  ecclésiastiques  appelés  aux  érêchés 
de  l'île  :  sans  vouloir  établir  des  parallèles  statistiques^  toujours 
odieux,  je  rappellerai  ce  qui  a  été  dit  pages  324»  325,  et  je  me 
contenterai  de  dire  qu'en  Sardaigne  plus  qu'ailleurs  les  bons 
^vêquesfont  les  bons  cure!s,  et  les  bons  curù  les  bonnes  popula- 
tions. Un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  qui  ait  parcouru  la  carrière 
des  cures,  et  qui  associe  à  de  l'instruction  une  fermeté  lédairée^ 
devrait  toujours  être  préféré  dans  le  choix  à  ceux  qui  ne  rem- 
plissent pas  ces  conditions. 
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Instruction. 

Sous  un  prince  éclairé,  secondé  par  un  ministre  digne  Progi^. 
de  lui  (1),  les  progrès  des  Sardes  dans  les  scient  et  les 
lettres  prouyent  incontestablement  que  cette  nation ,  dé^ 
fayorablement  jugée  par  les  Espagnok,  intéressés  à  la  dé- 
précier, n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  incapable  de  s'illus- 
trer. Mais  il  faut  avouer,  d'un  autre  côté ,  que  ces  progrès, 
si  beaux  et  si  rapides ,  ayant  devancé  la  marche  des  autres 
améliorations ,  devaient  être  regardés  comme  des  fruits 
prématurés. 

CTest  ce  que  Texpérience  a  démontré  :  à  peine  la  main 
souveraine ,  et  pour  ainsi  dire  magique ,  qui  avait  glorieu- 
sement élevé  et  soutenu  ce  fanal  au  milieu  des  ténèbres , 
disparut-elle,  que  ce  foyer,  privé  de  soins  et  d'aliments 
étrangers ,  ne  lança  plus  que  de  bien  faibles  lumières ,  et 
parut  même  s'éteindre  tout-à-fait. 

La  jeunesse  sarde ,  pauvre  et  sans  appui ,  négligea  dès  Jf^^  "^^^ 
lors  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  mathématiques  pour 
ne  s'occuper  exclusivement  que  de  la  théologie,  de  la  ju- 
risprudence et  de  la  médecine ,  qui  seules  pouvaient  lui 
procurer  en  peu  de  temps  des  moyens  d'existence. 

Les  sciences  de  la  théologie  et  du  droit  romain,  ne  pou- 
vant agrandir  leur  domaine ,  se  sont  soutenues  et  ne  se 
sont  nullement  ressenties  de  l'état  d'bolement  dans  lequel 
l'île  se  trouva  pendant  long-temps;  mais  il  n'en  a  pas  été 

(i)  rojrez  ce  qui  a  été  dit  pages  73  et  8i . 
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aiilsi  de  la  médecine  :  étrangers  aux  progrès  rapides  que 
cette  science  a  faits  sur  le  eontiiieat  depub  une  quaran- 
taine; d'années,  les  Sardes  restèrent  en  arrière ,  et  sem- 
blent même  ayoir  rétrogradé. 
Mudia        Enfin,  une  époque  plus  fayorable  a  commencé,  de  nou- 

^P'^*^^'^*^^  Telles  communications  se  sont  établies  aTec  le  coïitinent , 
et  des  ressources  plus  nombreuses  ouTrent  une  carrière 
plus  Taste  à  la  jeunesse  sarde. 

UoWenitéi.  On  compte  |dans  I^e  deux  uniTersités,  qui  sont  indé- 
pendantes Tune  de  Fautre  ;  elles  sont  établies  dans  les 
Tilles  de  Cagliari  et  de  Sassari.  Leur  organisation  n'a 
éprQUTé  depuis  quelques  années  que  de  légers  cbange- 
ments.  On  Terra  par  les  tableaux  annexés  ci-après  qu^elles 
ne  difi^rent  pas  essentiellement  entre  elles. 

Les  deux  uniTcrsités  sont  formées  d*un  corps  dirigeant, 
dit  magistrato ,  et  du  corps  enseignant.  Le  magistrato  de 
dgliari  se  compose  de  TarcheTéque,  qui  en  est  le  cbef , 
aTec  titre  de  chancelier  de  TuniTersité  ;  du  régent  de  la 
R.  chancellerie,  de  l'intendant  général  des  finances,  du 
syndic  de  première  classe,  de  quatre  membres  adjoints, 
qui  composent  en  outre  la  commission  R.  des  études  ;  des 
préfets  des  cinq  facultés ,  d W  censeur,  d'un  assesseur, 
d'un  secrétaire  et  d'un  assistant  à  la  secrétairerie.  Le  ma-« 
gistrato  de  Sassari  est  présidé  par  son  archeTéque  ;  il  se 
compose  du  régent  de  la  /!•  goi^emazione ,  du  Tice-inten- 
dant  général ,  du  syndic  de  la  Tille ,  des  préfets  des  cinq 
facultés,  d'un  censeur,  d'un  assesseur  et  d'un  secrétaire. 
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UNIVERSITÉ  DE  GAGLIARI. 


ENSEIGNEMENT  ET  ÉLÈVES 

PIITDART  L'Aimil  tCOLAlMI   18S7— 18M. 


FACULTÉS. 


CHAIRES. 


l 


i 


THtoOGII  .... 


Dmnt. 


M  iiHKaiii .... 


Gkiiuisii. 


PULOSOTHII . . . 


PioFisuuis  nf- 

TAAOIBIRAIUS. 


Morale. 1 

3  BciitoreStinte  et  langnei  orien- 

)     Ules 

\  Dogmatique  et  hisl.  eeclésiasilq. 

i  Droit  canon 
Lois  cifilea 
Ilistitotions  canonicalet. 
InstItDtiona  cUilei 

iAnatomie 
Matière  médicale 
Médedoe  théorico-iirttiiiae. . . . 
Clinique  médicale 
InstitQtiooa  médieales 

tChimrgie  tliéorico-pratique. . .  .«1 
opérative  et  olMtétriee 

i  Mathématiques 
Physique  expérimentale 
Logique  et  mélaphyslque 
Ethique 

Chimie  gén.  et  pharmaceutique. 

Histoire  naturelle 

Eloquence  latine 

Eloquence  italienne 

i  Médecine 
Philosophie 
Chirurgie 


3 


3 


9 


12 


8 


8 


50 


66 


10 


60 
110 


Totaux. 


rt 


44 


818 


Les  établiMeroenU  attachés  à  runlvenité  •  sont  : 

1*.  La  Bihiiothéque,  qui  a  un  président,  un  assistant  et  un  distributeur; 

2*.  Le  Musée  royal  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités,  ayant  un  direc- 
|6ur  et  un  préparateur; 

3*.  Le  Cabinet  de  physique ,  a^ec  un  directeur  et  un  mécanicien  ; 

4**.  Le  Laboratoire  de  Chimie ,  ayant  un  directeur  et  un  préparateur. 

On  peut  encore  compter  comme  dépendances  de  Tunlf  ersité  le  pioto- 
médicat  et  la  chapelle  de  runivertité. 
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UNIVERSITÉ  DE  SÂSSÂRL 


ENSEIGNEMENT  ET  ÉLÈVES. 


FACULTÉS. 


CHAIRES. 


Î  Morale 1 
Kcritore-Salnte  et  Ungnes  orien- 
tales   I 
Dofl^matiqne   et  bbtolre  eecM- 
Biasllqae 1 

Droit  canon 1 

Loif  civUes 2 

iDBtitDtions  canonieales 1 

InstitntlonB  clyilea 1 

(Matière médicale  et  botanique..  1 

I  Institationi  médlcalea 1 

(^  Médecine  théorleo-pratlqne. ...  1 

ICMrargle  théorleo-pratlqne  et 
anatomie 

!  Mathématiques 1 

Physique I 

Logique  et  métaphysique 1 

,  Ethique » 

Chimie  générale  et  pharmaceu- 
tique  

Éloquence  latine 

Éloquence  italienne 

Droit 

Médecine 


a 


Diorr. 


MÉDumB 


GimntoiB..^.. 


PHILOSOPflll . . . 


3 
1 


PionssiUBS  IX 

TIAOIDINAIRIS 


î 


16 


18 

a 

î 

9 


4S 


6S 

31 
il 

lis 


7 

» 


Total, 


20 


57 


279 


Les  établissements  attachés  i  runi?erslté  de  Sassarl,  sont  : 

V.  Une  bibliothèque,  qui  a  un  bibliothécaire  et  un  aisistant; 
2**.  Un  cabinet  de  physique  a?ec  un  directeur  et  un  mécanicien  ; 
3*.  Un  laboratoire  de  chimie  a?ec  un  directeur. 

Le  Tice-protomédicat  dépend  aussi  de  rnulyerslté,  qui  a  également  une 
chapelle. 
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Nous  ayons  déjà  dit  que  les  d^M  conseik  respectifs  sont    MugSftnt  a» 
«jipelés  magùtrati;  ceux-ci  sont  spécialement  chargés 
de  faire  observer  exactement  les  statuts  de  Tunirersité  et 
dlnformer  le  gouvernement  de  la  marche  des  études  et 
des  abus  qui  peuvent  s^  introduire,  etc. 

La  commission  royale  des  études ,  instituée  par  un  billet  CommUsâon 
royal  de  1824 ,  est  composée  de  quatre  adjoints  au  magis^  dm.  *  ^ 
trato,  qui  doivent  assister  à  toutes  les  séances  de  ce  der- 
nier, et  y  ont  voix  délibérative.  Ces  quatre  adjoints  doi- 
vent aussi,  dans  certains  cas,  se  réunir  séparément;  ils 
constituent  alors  une  commission  spéciale  chargée ,  soit 
de  préparer  les  matériaux  pour  les  discussions  à  porter 
aux  séances  générales,  soit  de  traiter  divers  points  qui 
leur  sont  particulièrement  confiés  :  par  exemple,  ce  qui 
legarde  les  écoles  normales ,  etc. 

La  commission  des  études  a  de  plus  le  pouvoir  de 
prendre  des  décisionsT  dans  les  affaires  qui  exigent  une 
détermination  prompte,  et  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
discipline  et  la  convocation  des  écoles  inférieures.  Elle 
doit  cependant  en  référer  à  la  première  assemblée  géné- 
rale du  magistrato,  et  lui  communiquer  même  les  délibé- 
rations qu^elle  a  prises. 

Les  préfets  des  facultés  sont  nommés  ou  confirmés  tous  P»tfeu 
les  six  ans  par  le  roi ,  et  choisis  parmi  les  membres  de  leurs 
ooUéges,  d'après  les  informations  du  magistrato.  Ils  pré- 
sident à  tous  les  examens ,  soit  publics ,  soit  privés ,  et  sou- 
mettent au  magistrato  les  objets  qui  exigent  des  décisions 
supérieures.  Pour  tout  le  reste ,  leurs  attributions  et  leurs 
devoirs  se  rapportent  aux  diverses  branches  des  sciences 
auxquelles  ils  sont  attachés. 

Le  censeur,  qui  est  également  nommé  par  le  roi  pour  six  Cameiir  des 
ans,  doit  particulièrement  surveiller  Texécution  des  sta- 
tuts et  règlements  de  l'université. 

L'assesseur  a  la  connaissance  de  tous  les  différends  qui 

22 
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peuvent  s'élever  entre  Ie#élèves ,  ou  bien  entre  ceast-di  et 
les  personnes  qui  leur  louent  des  chambres,  les  libnHH> 
res ,  etc.  :  il  est  élu ,  tous  les  trois  ans ,  parmi  les  membraa 
du  collège  de  Droit ,  et  confirmé  par  le  roi. 

Chaque  faculté  a  son  collège,  qui,  d*accord  avec  les 
professeurs,  confère  les  grades  publics^  les  docteurs  de 
collège  proposent  des  difficultés  sur  les  thèses  que  les  can^ 
didats  présentent  ;  elles  sont  fournies  à  ceux-ci  par  les  pro- 
fesseurs ,  qui  les  ont  tirées^  de  leurs  cahiers. 

Pour  être  reçu  dans  un  collège  de  faculté ,  excepté  oeax 
de  Chirurgie  et  des  Arts,  il  faut  subir  un  examen  public 
d'agrégation,  après  lequel  le  candidat  est  admis  avec 
Tagrément  du  collège  et  la  permission  du  magistrato. 

Lan^e         La  lauguc  latine  est  la  langue  scolastique  des  deux  uiô- 
scoiartique.   ygpg||^s .  Titaliennc  est  cependant  employée  dans  les  leçons 
de  médecine  et  de  chirurgie. 

Grades.  Les  gradcs  sont  donnés  au  nonS  de  Tarchevéque,  qui 
est  chef  de  Tuniversité  :  ce  sont,  pour  la  théologie,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine  :  le  baccalauréat ,  la  licence  et 
le  doctorat  (laurea).  Pour  les  arts,  c'est  encore  le  grade 
de  bachelier.  Les  étudiants  en  chirurgie  dqivent  subir  des 
examens,  au  bout  desquels  ils  sont  qualifiés  maîtres  en 
chirurgie. 

Cwrière  La  carrière  ecclésiastique  étant  jusqu'à  présent  cdle 
****"^*  qui  offre  à  la  jeunesse  sarde  les  résultats  les  plus  prompts, 
les  plus  lucratifs  et  les  plus  faciles  à  obtenir,  est  natureUe- 
ment  la  plus  suivie  ;  le  nombre  des  élèves  en  théologie  sur- 
passe ordinairement  celui  des  autres.  J'ai  déjà  parié  du 
degré  d'instruction  auquel  ils  parviennent. 

Barreau.  Les  rcssourccs  que  les  légistes  trouvent  en  Sardaigne 
et  la  considération  dont  ils  jouissent  font  que  le  nombre 
des  étudiants  en  droit  est  le  plus  fort  après  celui  des  théo- 
logiens :  il  sera  bon  d'ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  des  juris- 
consultes qu'en  donnant  de  justes  éloges  à  leur  savoir,  on 
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n'a  entendu  parler  que  de  ce  qui  regarde  le  droit  romain , 
fes  lois  du  pays  et  les  décrets  de  la  cour  de  Rome. 

Si  le  nombre  des  élèves  en  droit  est  considérable  et  Mëd«eini. 
même  prodigieux ,  par  des  raisons  tout-à-fait  inverses  celui 
des  élèves  en  médecine  et  en  chirurgie  est  très  borné. 

Peu  de  villages  en  Sardaigne  ont  des  médecins;  dans 
(juelques  uns,  on  trouve  des  chirurgiens,  et  la  plupartn'ont 
que  des  officiers  de  santé,  dont  les  connaissances  ne 
s'étendent  guère  qu'à  la  saignée  et  aux  petites  opérations 
chirurgicales.  Us  sont  pour  l'ordinaire  salariés  par  les 
communes,  et  s'ils  se  rabaissent  à  faire,  dans  leurs  idllages, 
Toffice  de  barbier,  ils  n'ont  pas  moins  la  prétention  de  s'éle- 
ver à  la  profession  de  médecin ,  qu'ils  exercent  impunément, 
en  dépit  des  lois  et  au  grand  préjudice  des  habitants.  Leur 
WPOgance  (f  )  est  en  raison  direcle  de  leur  ignorance  et  de 
leur  misère  :  aussi ,  lorsqu'un  médecin  se  présente  dans  un 
gros  village  pour  y  exercer  sa  profession ,  il  a  bientôt  à 
combattre  ces  barbiers  et  ces  chirurgiens,  qui  lui  déclarent 
une  guerre  opiniâtre,  et  qui  finissent  bien  souvent  par  le 
menacer  d'un  coup  de  fusil  \  de  sorte  que  le  docteur  est 
alors  contraint  d'abandonner  la  campagne  et  de  rentrer 
dans  la  ville.  Voilà  pourquoi  les  cités  abondent  en  jeunes 
médecins  qui  restent  oisifs,  tandis  que  les  campagnes  en 
sont  dépourvues. 

JDepuis  quelques  années  cependant,  le  gouvernement  a     M^eciiu  a» 
cherché  à  remédier  à  ces  désordres  par  l'institution  des 
médecins  de  district.  On  a  formé  dans  l'île  un  certain 

■WPWO^— ■     ■  I  I  I 

(i)  A  l'appai  de  cette  opinion,  je  citerai  senlement  ce  qui  est 
arrivé  à  M.  le  professeur  Moris ,  autenr  de  la  Flore  de  Sardaigne, 
Voyageant  dans  l'intériear  de  111e,  il  s^arrêta  dans  nn  des  princi- 
paux villages,  où  il  eut  besoin  du  ministère  d'un  de  ces  barbiers: 
eelni-ci ,  l'ayant  reconnu  pour  médecin ,  ne  voulut  recevoir  aucun 
salaire,  disant  qu'entre  confrères  les  services  doivent  être  réci- 
proques et  gratuits. 
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nombre  de  districts  composés  de  plusieurs  communes,  et 
à  chaque  district  on  a  alloué  un  médecin  dit  medico  £ 
condotta  :  il  a  un  salaire  fixe  payé  par  les^  communes  de 
son  district ,  et  il  est  tenu  de  s'y  rendre  au  besoin  ,  et  de 
faire  en  outre  des  tournées  fixes  -,  il  est  également  chargé 
du  vaccin.  Chaque  province  a  %i  junte,  qui  dépend  de  la 
junte  primaire  établie  à  Cagliari,  ou  de  la  junte  supé- 
rieure de  Sassari ,  pour  le  cap  de  ce  nom  (1). 

Chirurgie.  La  chirurgic  a  été  jusqu'à  présent  si  peu  considérée  en 
Sardaigne  qu'un  jeune  homme  d'une  famille  honnête  ae 
croirait  déshonoré  de  s^  adonner,  de  sorte  que  sa  voca- 
tion n'était  déterminée  que  par  le  défaut  de  moyens  pécu- 
niaires ou  intellectuels.  Le  soin  qu'a  pris  le  gouverne- 
ment d'envoyer  du  continent  de  bons  professeurs  de 
chirurgie  et  d'encourager  cette  branche  positive  de  i*ait 
de  guérir  semble  déjà  porter  des  fruits. 

Pharmacie.  La  pharmacic  n'est  pas  en  Sardaigne  dans  un  état  bien 
prospère  :  une  grande  partie  des  médicaments ,  même  les 
plus  simples ,  sont  encore  tirés  de  l'étranger,  et  les  prin- 
cipales pharmacies  de  l'île  se  fournissent  à  Gênes ,  à  li- 
vourne  et  à  Naples.  Cependant,  depuis  quelque  temps,  on 
commence  à  mettre  à  profit  diverses  productions  du  sol , 
telles  que  la  graine  de  ricin ,  la  digitale  pourprée ,  la  gen- 
tiane, etc. 

Ce  n'est  pas  absolument  la  capacité  et  la  bonne  volonté 
qui,  jusqu'ici,  ont  manqué  aux  pharmaciens  sardes, 
puisque  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  de  très  bonnes 
études  sur  le  continent  ',  mais ,  rentrés  dans  leur  patrie 
épuisés  par  des  sacrifices  pécuniaires  ,  dépourvus  des 
moyens  nécessaires  pour  y  monter  un  petit  laboratoire , 
et  enfin  privés  pendant  long-temps  d^encouragement,  la 


(i)  Voyez  ci-après,  cbap.  8,  Junte  primaire  pour  le  vaccin ,  et 
Conduite  mediche. 
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phipart  ont  été  forcés  de  renoncer  à -faire  des  prépara- 
tions  qui  devenaient  ruineuses  pour  eux ,  et  de  se  borner, 
comme  de  simples  marchands,  à  la  vente  des  drogue». 

Le  protomédicat,  composé  d^un  premier  médecin  et  de  ProtomMicat. 
cinq  autres,  choisis  parmi  les  professeurs  ou  les  membres 
des  collèges  de  médecine  et  de  chirurgie ,  siège  à  Cagliari  ; 
il  rédige,  avec  l'approbation  du  magbtrato  des  études,  les 
règlements  qui  concernent  Texercice  de  la  médecine ,  de 
la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  \  il  fixe ,  avec  l'interven- 
tion des  syndics  des  apothicaires,  les  taxes  des  médica- 
ments; il  est  également  chargé  de  l'inspection  des  phar- 
macies ,  drogueries ,  eic . 

.  Les  drogues  et  les  médicaments  qu'on  introduit  dans 
Vue  ne  peuvent  être  admis  ni  exposés  en  vente  sans  la 
visite  préalable  et  la  permission  du  protomédicat  :  dans 
le  cas  où  ces  objets  sont  de  mauvaise  qualité,  on  les  brûle 
publiquement. 

.  Sassari  a  un  vice-protomédicat ,  qui  dépend  de  Gigliari  ; 
plusieurs  autres  lieux  de  l'île  ont  des  établissements  subal- 
ternes chargés  des  mêmes  fonctions,  et  qui  relèvent  égale- 
ment du  protomédicat  de  la  capitale. 

Les  chaires  de  chimie  instituées  depuis  peu  dans  les  ctiimie. 
deux  universités  doivent  apporter  de  grands  changements 
à  l'état  de  la  pharmacie  -,  il  serait  pourtant  à  désirer  que 
les  personnes  chargées  de  les  pourvoir  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pussent  se  pénétrer  de  l'importance  de  cette 
science,  que  plusieurs  Sardes  confondent  encore  avec 
Falchimie ,  tandis  qu'elle  exerce  ailleurs  une  si  heureuse 
influence  sur  la  médecine ,  l'agriculture  et  les  arts.  Il  est 
temps  que  l'on  se  dépouille  en  Sardaigne  d'une  quantité 
de  vieux  et  funestes  préjugés ,  et  que  l'on  y  considère  les 
sciences  comme  étant  toutes  utiles  et  également  recom- 
mandables. 

Les  cabinets  de  physique  de  Cagliari  et  de  Sassari  corn-  Phyiiqut. 
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Il  à  être  mieux  pourvus  qu'ils  ne  Tétaient  demiè- 
it;  ib  ont  ce|)endant  un  besoin  urgent  de  voir  leur 
éMàon  augmentée  et  d'être  fournis  de  ce  qui  leur  est 
^neoie  indispensable  pour  que  les  élèyes  puissent  profiter 
été  découvertes  les  plus  importantes  dont  cette  bette 
$cmice  a  été  enrichie  dans  ces  derniers  temps. 

La  chaire  d'histoire  naturelle  de  Tunirersité  de  Car 
gliari  ne  date  que  de  deux  ou  trois  années;  le  professeur 
auquel  elle  est  confiée  est  également  directeur  du  musée 
royal  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités.  Cet  établisse* 
ment ,  assez  riche  en  minéralogie ,  en  ioologie  et  en  ob-> 
jets  antiques,  est  dû  à  la  munificence  du  roi  Charles- 
Félix,  mais  surtout  au  zèle  infatigadsle  de  son  premier 
créateur  et  directeur,  feu  M.  le  major  chevalier  de  Pruner, 
qui  y  sacrifia  son  avancement  miUtaire,  et  on  peut  dire 
toutes  ses  ressources  et  celles  de  sa  famille. 
BiLUothtfqnec  II  y  a  uue  bibUothéquc  publique  à  Cagliari  et  une  antra 
à  Sassari  :  ce  sont  des  établissements  particuliers  à  ces  deux 
villes.  Dans  leur  état  actuel ,  ils  ne  peuvent  être  utilet 
qu'aux  personnes  qui  étudient  la  théologie  et  l'ancienne 
jurisprudence-,  mais  quiconque  cultive  les  sciences  mo-* 
dernes  ne  peut  y  trouver  de  grands  secours. 
CpUéçet  n  n'existe  actuellement  en  Sardaigne  que  deux  collèges 
proprement  dits,  qui  sont  tous  les  deux  entre  les  mains 
des  PP.  jésuites  :  un  est  à  Cagliari  sous  le  nom  de  Col^ 
leggio  Realcy  l'autre  à  Sassari  sous  celui  de  CoUeggio 
Canopoleno,  Il  est  superflu  de  parler  du  genre  d'instrue- 
tion  et  du  mode  d'éducation  qu'on  y  reçoit ,  puisque  tous 
les  collèges  des  jésuites  sont  organisés  d'après  le  même 
mode ,  qui  est  assez  connu.  Us  sont  indépendants  du  ma* 
gistrat  des  études ,  et  n'admettent ,  comme  ailleurs ,  que 
les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de  dix  ans  accomplis. 
Écoles  pies.  Les  pèfcs  dcs  écolcs  pies,  établis  dans  les  villes  de  Sar» 
daigne ,  et  principalement  à  Cagliari  et  à  Sassari,  y  en- 
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s^neat  les  humanités  jusqu'à  la  rhétorique  inclusive- 
ment ;  de  là ,  les  jeunes  gens  passent  aux  universités. 

Un  décret  du  24  juin  1 824  établit  dans  toutes  les  villes  et  Ecoles  oormaiet. 
villages  de  Sardaigne  des  écoles  élémentaires  sous  le  nom 
d^écoles  normales  (scuole  normali):  d'après  Tinstitution , 
on  doit  enseigner  dans  ces  écoles  la  lecture  et  Técrilure , 
le  catéchisme  de  l'égUse  romaine ,  les  premiers  principes 
d'agriculture  et  d'économie  rurale ,  également  en  forme 
de  catéchisme.  Les  maîtres,  qui  doivent  être  choisis  de 
Référence  parmi  les  ecclésiastiques  des  villages,  et,  s'il 
se  peut,  parmi  les  vicaires  (viceparrochi),  sont  nommés 
par  rintendant  de  la  province ,  sur  la  proposition  du  curé 
el  du  syndic  du  lieu.  Us  sont  salariés  par  les  communes  , 
en  bien  on  leur  alloue  on  terrain  dont  le  produit  puisse 
équivaloir  aux  appointements  assignés. 

Si  les  personnes  chargées  de  veiller  sur  l'enseignement 
de  c^  écoles  eussent  fait  rigoureusement  observer  ce  qui 
est  prescrit ,  et  si  les  maîtres  se  fussent  bornés  à  rensei- 
gnement de  la  langue  italienne ,  les  avantages  d'une  sem- 
blable institution  toute  philanthropique  ne  seraient  pas 
douteux,  puisqu'elle  répandrait  dans  la  classe  inférieure 
l'iBStruction  qui  lui  est  nécessaire ,  sans  la  détourner  des 
occupations  agricoles  et  manuelles  \  mais  par  la  manie 
qu'on  a  laissée  prévaloir  d'y  enseigner  le  latin ,  il  en  résulte 
que  les  parents,  qui  préfèrent  voir  leurs  fils  les  aider  dans 
les  travaux  des  champs  que  de  les  perdre  pour  toujours 
(car  un  jeune  paysan  qui  dit  du  latin  ne  reste  plus  à  la 
charrue) ,  ne  les  envoient  pas  à  l'école  ;  et  dans  le  cas  con- 
traire le  but  n'est  pas  atteint ,  car  les  campagnes ,  au  lieu 
de  s'instruire,  se  dépeuplent  déjeunes  gens  qui,  grâce  à 
dea  éléments  bien  imparfaits  et  souvent  faux  de  la  langue 
de  Cicéron,  sont  envoyés,  non  sans  de  graves  sacrifices 
pécuniaires,  dans  les  villes,  où  ils  vont  grossir  le  non^re 


• 
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des  étudiants  des  écoles  publiques,  pour  en  sortir  ordi- 
nairement plus  vicieux  qu^nstniits. 

n  est  à  désirer  qu'on  rappelle  les  maîtres  des  écoles 
normales  à  Tesprit  d'une  institution  dont  les  avantages 
doivent  être  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  la  classe  du 
peuple  (1),  et  d'épargner  à  ceux  qui  sont  destinés  aux 
universités  la  perte  de  temps  et  les  difficultés  que  leur  fai- 
sait éprouver  leur  ignorance  de  la  langue  italienne. 
Comme  les  rudiments  de  la  langue  latine  sont  écrits  en 
italien ,  ces  jeunes  gens  étaient  obligés  de  ralentir  leur» 
études  pour  se  familiariser  avec  cette  dernière  langue,  on 
d'employer  beaucoup  de  temps  pour  les  étudier  toutes- 
deux  à  la  fois,  ou  enfin  d'apprendre  l'une  par  l'autre  ces 
deux  langues  également  étrangères  pour  eux.  Les  écoles 
normales  aplaniraient  ces  difficultés,  puisque  les  jeune» 
gens  devraient  sortir  de  leurs  villages  avec  une  connais- 
sance de  la  langue  italienne  suffisante  pour  compnmdre 
leurs  livres  de  classe, 
iiajou.  n  me  reste  à  parler  d'une  classe  d'étudiants  sur  la- 
quelle l'opinion  publique  est  partagée ,  et  que  les  étnm- 
gers  jugent  en  général  bien  plus  défavorablement  qu'elle 
ne  le  mérite  peut-être  :  il  est  question  des  majoli.  On  dé- 
signe à  Cagliari  sous  ce  nom  les  jeunes  gens  venus  des 
villages  de  l'intérieur  qui,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
subsister  dans  la  capitale ,  où  ils  font  leurs  études ,  entrent 


(i)  Les  principaux  villages  de  Sardaigne  ayant  jusqu'ici  été  privés 
de  tonte  instruction  primaire ,  Ton  peut  aisément  s'imaginer  que 
le  nombre  des  habitants  qui  savent  lire  est  très  borné  :  aussi  toutes 
les  afiidres  qui  doivent  se  traiter  par  voie  de  correspondance  sont- 
elles  entièrement  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  individus  : 
ceux-ci ,  abusant  souvent  de  la  confiance  des  pauvres  ignorants  qui 
ont  recours  à  eux,  brouillent  tout,  fomentent  les  discordes,  et 
enfin  sont  une  des  principales  causes  des  dissensions  dont  l'île  est 
depuis  si. long-temps  le  malheureux  théâtre. 
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chez  des  particuliers  de  la  classe  moyenne ,  où  ils  sont  en 
quelque  sorte  domestiques.  Us  ne  reçoivent  aucun  salaire 
^en  argent,  mais  ils  sont  nourris  et  loges,  et  n'ont  d'autres 
dépenses  à  faire  que  celles  de  leur  habillement.  Le  maître 
de  la  maison  est  tenu  de  laisser  aller  le  majolu  à  Técole, 
et  de  lui  accorder  le  temps  nécessaire  pour  étudier. 
Quoique  ce  dernier  fasse  réellement  un  véritable  service 
ménial ,  il  est  cependant  d'une  condition  bien  différente 
que  les  domestiques  salariés  :  aussi  le  public  établit-il  une 
grande  ^istinctibn  entre  eux  et  le  majolu.  Le  vol  qu'il 
commettrait  dans  la  maison  ne  serait  pas  considéré  comme 
Tol  domestique. 

Les  principales  fonctions  de  ces  majoli  sont  d'aller  au 
marché  le  matin ,  de  faire  quelques  commissions  dans  la 
journée,  et  de  porter  la  lanterne  le  soir,  lorsque  les 
maîtres  vont  en  soirée  ou  au  théâtre  :  ils  ont  le  milieu  du 
jour  à  peu  près  entièrement  à  eux  ;  ils  l'emploient  à  suivre 
les  leçons  de  l'école,  et  à  les  repasser  lorsqu'ils  rentrent 
au  logis. 

Comme  le  logement  qui  leur  est  assigné  dans  les  mai- 
sons où  ils  sont  reçus  n'est  pas  toujours  le  plus  clair  ni 
le  plus  commode  pour  étudier,  ils  vont  bien  souvent  s'éta- 
blir sous  le  vestibule  :  aussi  rien  n'est  plus  singulier  pour 
un  étranger  à  qui  cet  usage  est  inconnu  et  qui  passe  dans 
la  rue,  que  de  voir  ces  jeunes  gens  se  promener  en  long 
et  en  large  sous  les  entrées  des  maisons,  ou  bien  plantés 
derrière  la  porte,  y  repasser  leurs  leçons  pendant  des 
heures  entières.  Quelquefob,  lorsque  les  majoli  accom- 
pagnent leurs  maîtresses  à  l'église  ou  en  visite,  ils  les  at- 
tendent paisiblement,  assb  sur  le  seuil  de  la  porte ,  leur 
livre  ou  leur  cahier  à  la  main ,  charmant  ainsi  leur  ennui 
avec  la  grammaire ,  et  régalant  les  oreilles  des  passants 
de  l'harmonie  des  conjugaisons  latines ,  qu'ils  répètent  à 
haute  voix. 
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L*oa  n^est  pas  d'accord  sur  la  véritable  origine  do  mol 
tmé^ùiu  :  quelques  personnes  le  font  dériver  de  Tépitkèle 
muinolm^  motnapoÛtain  dont  le  sens  n'est  pas  très  flatteur^ , 
pourlant  il  serait  qudquefob  assea  applicable  a  eertain» 
écolien  de  cette  espèce.  D'antres  pensest  qu'il  est  tiré  de 
leur  vêlement ,  dont  k partie  principaie  est  nn  surtout, 
plus  ou  moins  long,  mais  presque  tonjoun  muni  d'un  ca- 
P^cImmi  :  or^  selon  la  dernière  opinion,  ce  aqmcbon  est 
lour  camelère  distinctif ,  et  on  le  compare  à  la  trémie  de 
lonne  eonique nommée  majolu  (1),  que  l'on  place  en  Sar- 
daigna  au-dessus  des  petites  meules  i  âne ,  et  d'où  tombe 
mine  i  graine  le  blé  à  moudre. 

liss  majoli  peuvent  fréquenter  les  écoles  inférieures 
dans  leur  costume  ordinaire  ;  mais  ils  doivent  le  déposer 
pour  prendre  la  soutane  ou  l'babit  bourgeois  sitôt  qu'ils 
entient  à  l'université.  Alors  commence  pour  eux  un  ser- 
riee  plus  releré,  puisqu'ib  se  placent  dans  les  maisons 
en  qualité  de  précepteurs ,  pour  enseigner  les  éléments 
d'arithmétique  ou  des  langues  latine  et  italienne.  Us  ont 
dans  ce  cas  la  nourriture  et  le  logement,  et  de  plus  le 
temps  nécessaire  pour  étudier.  Étant  ainsi  à  même  de 
continuer  leurs  études  et  de  suivre  les  cours  académiques, 
ils  embrassent  la  carrière  ecclésiastique  ou  prennent  leurs 
grades  dans  quelque  faculté;  et,  comme  leur  ancien  état 
n'apporte  aucun  obstacle  à  leur  avancement ,  il  leur  est 
permis  d'aspirer  à  toutes  les  places  et  à  tous  les  honneurs 
auxquels  Tétude  et  le  mérite  peuvent  conduire. 

Plusieurs  de  ces  majoli  sont,  de  nos  jours,  recteurs, 
chanoines,  avocats,  médecins,  notaires,  etc.;  quelques 
uns  même  sont  parvenus  jusqu'aux  premières  charges  de 
la  finance  et  de  la  magistrature  :  dans  cette  dernière  car- 

(i)  Voytz  page  'iSg,  le  moulin  qui  se  trouve  dans  le  texte. 
Voyti»  aussi  un  raajolu  écolier,  PL  III, /ig.  i5. 
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ri^re  sortout,  les  hommes  qui  ont  le  plus  brillé  et  joui  de 
h  phis  grande  considération  par  leor  savoir  ont  presque 
tous  commencé  par  être  majoU. 

Du  reste ,  abstraction  faite  dn  premier  période  de  ser- 
vice 9  qni  n'est  réellement  pas  brillant ,  les  majolijie  sont 
là  qtle  ce  qu'ailleurs  sont  les  pédagogues  qui ,  désirant 
suivre  leurs  études  dans  une  grande  ville  j  se  placent  dans 
kis  maisons  aisées,  y  sont  nourris  et  logés,  et  donnent 
également  des  répétitions  aux  enfants.  D'ailleurs,  il  est  bon 
de  faire  observer  que  la  pauvreté  seule  oblige  les  habitants 
des  villages  à  recourir  à  une  telle  ressource ,  sans  laquelle 
plusieurs  personnes  de  talent  et  de  mérite  auraient  été 
complètement  ignorées. 

L'isolement  de  la  Sardaigne,  sa  faible  population,  l'état  Projeta*  réa- 
peu  florissant  des  deux  universités,  et  le  peu  d'espoir  uniTenitÀ. 
qu'elles  prospèrent  à  l'avenir  k  cause  de  l'insuffisance  de 
leurs  revenus ,  ont  depuis  long-temps  suggéré  l'idée  de 
les  réunir;  mais  des  raisons  également  puissantes  (1)  se 
sont  jusqu'à  présent  opposées  à  ce  projet,  et  paraissent  y 
mettre  un  obstacle  difficile  à  surmonter.  Étranger  à  cet 
esprit  de  parti  qui  divise  les^habitants  des  deux  caps ,  je 
m'abstiendrai  d'entamer  une  semblable  question,  qui 
d^ailleurs  m'entraînerait  dans  des  digressions  inutiles  ;  ce- 
pendant je  crois  qu'il  est  bon  de  faire  observer  que  la 
théologie  et  le  droit  peuvent  être  étudiés  avec  fruit  par- 
tout où  les  écoles  ont  un  nombre  suffisant  de  professeurs 
et  de  bibliothèques  bien  fournies ,  mais  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  parce  que  ces 
deux  sciences  font  constamment  des  progrès.  Or,  comme 


(i)  Celle  qui  semble  la  meilleure  est  le  droit  de  propriété  de  la 
rille  de  Sassari ,  qui ,  avec  ses  propres  fonds,  a  fondé  son  université, 
et  qui  a  toujours  fait  des  sacrifices  considérables  pour  la  soutenir  et 
améliorer  sa  position. 


Arpcntffun. 


éit  €8  pebt 
dr^M  aeak  école  de 
•fiinû  de  (frands  eTUilai^» 
À  r«Hmràlé  de  Sassari,  dont  les 

pour  qa'elle  ae  poortoie  de  tout 
ce  <pii  «si  woMsaiimi  Tétôde  de  Fart  de  gaénr.  Les  fonds 
de  celle  uÙTiHKile«  ^  jusqu'à  ce  jour  oot  ëlé  applîiiués 
à  lettseifWMMAl  de  k  ■Mdecine  et  de  la  chinurgie,  ser- 
TÙraîent  à  fonder  des  bourses  en  fayeur  des  Sardes  du 
nord  qui  si^  disposeffaîent  i  suirre  ces  études.  L^augmen- 
lalion  des  revenus  «  eaployës  a  un  seul  établissement;  le 
séjour  de  Técole  dans  le  lien  le  plus  peuplé  de  113e,  et  qui 
par  conspuent  oflKrait  plus  d'occasions  de  faire  des  ob- 
ser\*atioas  cliniques  el  de  disséquer  des  cadayres,  pré* 
sentent  plusieurs  aranta^  qui  ne  pourraient  être  mis 
on  balance  avec  quelques  intérêts  locaux. 

Jo  no  saurais  terminer  ce  chapitre  sans  témoigner  le 
désir  qu  on  tHablisse  en  Sardaigne  la  classe  des  arpen- 
ftnus^  qui  lui  manque  entièrement ,  et  qui  deviendra  tous 
los  jours  plus  nécessaire  à  mesure  que  la  véritable  pro» 
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priété  se  formera  et  qu'on  pourvoira  d'une  manière  quel- 
conque au  besoin  d'avoir  un  cadastre. 

La  classe  des  arpenteurs  offrirait  aussi  aux  familles  des 
campagnes  l'avantage  de  conserver  leurs  enfants ,  car, 
loin  de  faire  comme  les  théologiens ,  les  avocats  et  les 
médecins ,  qui ,  sortis  de  leurs  hameaux  enfants  ou  écp- 
liers ,  n'y  retournent  plus  que  pour  visiter  leurs  parents 
(si  par  suite  de  leur  nouvelle  position  ils  ne  les  ont  pas 
déjà  reniés  ou  abandonnés) ,  lek  jeunes  arpenteurs  ren-> 
treraient  au  contraire  dans  leurs  foyers  pour  y  mettre  à 
profit  les  connaissances  positives  en  mathématiques  et  en 
hydrostatique  qu'ils  auraient  puisées  aux  universités ,  et 
ils  les  tourneraient  immanquablement  au  profit  de  l'agri- 
culture. 

L'espace  nous  le  permettant ,  nous  insérons  ici  le  nom- 
bre des  écoliers  qui  ont  fréquenté  les  écoles  publiques  de 
Cagliari  et  de  Sassari  pendant  l'année  scolastique  de 
1837-1838. 

Caoliaai.  Collège  de  Sainte-Thérèse  (jésuites).  250  écoliers. 

—  —     de  Saint-Joseph  (soolopes).  850 
Samaai...       *-     de  Jésus-Marie  (jésuites).  222 

—  •^-     des  scolopes 473 

Total 1,795  écoliers. 


CHAPITRE  VIIL 


Établissements  d'utilité  pnUlque. — Société  agraire.  ^-^QuusilKe 
de  commerce.  —  Monts  de  secoors.  —  Banacelli. 

HôpiMux.  Oh  ne  compte  en  Sardaigne  que  quatre  hApitanz 
publics,  saroir  :  à  Cagliari,  i  Sassari,  à  Oristano  et  i 
jUgbero  ;  les  autres  villes  n*en  ont  pas  encore.  Us  sont 
desservis  par  les  frères  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-IXen 
ou  de  la  Charité. 

n  y  a  à  Cagliari  un  conseil  général  de  charité  prééldé 
par  rarchevéque  de  cette  ville,  «tdaa  conseils  pardcidien 
dans  chaque  diocèse ,  qui  sont  présidés  par  leurs  priais 
respectifs.  Il  existe  depuis  peu  dans  cette  ville  un  hdpital 
des  femmes  incurables  dirigé  par  trois  dames,  soiis  k 
présidence  du  chasoiae  curé  de  la  cathédrale. 
Enfants  troQTéi.  Quoique  à  proprement  parler  il  n'y  ait  pas  d^ho^ee 
pour  les  enfans  trouvés ,  il  existe  néanmoins  des  règlemens 
très  sages  à  leur  égard.  Les  frais  de  leur  nourriture  et  de 
leur  entretien  durant  leur  bas  âge  sont  supportés  en 
tiers  par  le  seigneur  (1),  le  curé  et  les  habitants  de  la 
commune. 
Orphelines.  U  y  a  à  Cagliari  et  à  Sassari  un  établissement  des 
orphelines  sous  le  nom  à^  Opéra  pia  délie  Orfanelle; 
celui  de  Cagliari  est  plus  nombreux  et  dans  un  état  beau- 
coup plus  prospère  :  il  doit  cette  prospérité  aux  soins  et 
au  zèle  de  son  infatigable  directeur,  M.  Tabl^ié  Frazetto. 


(i)  Âujoard'hui  par  le  gouvernement. 
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Ces  deux  établissements  sont  administrés  par  la  C!ongrë«- 
gation  des  Orphelines ,  présidée  par  le  yice-roi  à  Cagliari , 
et  par  le  gouyerneur  à  Sassari.  . 

n  existe  à  Cagliari  un  hospice  à  peu  près  analogue  OrpheUns. 
pour  les  garçons ,  dit  de  Saint'LuciJer,  parce  qu'il  est 
établi  dans  Tancien  couvent  de  ce  nom  ;  il  est  dû  au  zèle 
de  M.  le  chanoine  Manunta ,  qui  en  a  quitté  la  direction 
depuis  quelque  temps.  Cet  établissement  ne  prospère  pas 
comme  celui  mentionné  ci-dessus  :  il  est  aussi  administré 
par  une  congrégation  présidée  par  le  vice-roi. 

Le  vice-roi  préside  également  le  magistrat  général  de  SutépoUi^M. 
santé,  dont  les  autres  membres  sont,  le  régent,  le  pre- 
mier des  présidents  de  Taudienee-royale ,  Tintendant  gé- 
néral des  finances,  le  chanoine  doyen  de  la  cathédrale, 
Tavocat  fiscal  général ,  le  capitaine  du  port ,  le  colond 
des  tours,  le  commandant  de  la  marine  militaire,  le 
commissaire  général  de  santé,  le  proto-médecin  général, 
le  préfet  du  collège  de  médecine ,  un  conseiller- de  pre- 
mière classe  de  la  ville  de  Canari ,  un  secrétaire  :  ce 
dernier  est  choisi  dans  la  personne  du  secrétaire' de  Tau- 
dience-royale.  C'est  à  la  sévérité  de  ce  conseil,  à  Texae- 
titude  et  à  Tactivité  de  ses  agents  au  dehors ,  que  l'on  doit 
attribuer  la  grande  considération  dont  il  jouit  ;  car  les 
navires  venant  de  Sardaigne  ne  sont  nulle  part  regardés 
comme  suspects  pour  la  santé.  Ses  règlements  sont  très 
sages;  ils  ont  été  composés  d'après  ceux  dont  Tapplica- 
tion  dans  d'autres  pays  avait  démontré  le  mérite.  Les 
tours  bâties  tout  le  long  de  la  cdte ,  les  rondes  de  barra- 
celli  et  de  miliciens  contribuent  à  faciliter  la  surveillance 
si  nécessaire  pour  rendre  l'action  de  ce  conseil  plus  effi- 
cace. 

n  y  a  un  conseil  de  santé  à  Alghero  présidé  par  le  gou-  ConMiiidamaU. 
vemeur  de  cette  ville ,  et  composé  du  préfet  et  de  l'inten- 
dant de  la  province ,  du  vicaire  royal,  du  capitaine  du 
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port  9  du  lieutenant  des  tours ,  du  lieutenant  du  proto^ 
médecin ,  et  d*un  secrétaire. 

Chaque  ville  ou  commune  où  existe  un  port  ou  une 
plage  accessible  a  son  conseil  de  santé ,  composé  du  pré- 
fet et  de  Tintendant  de  la  province  (si  c^est  un  lieu  de  ré- 
sidence, sans  cela  c^est  le  vicaire  royal  ou  le  ministre  delà 
justice),  du  capitaine  ou  lieutenant  du  port  ou  de  la  plage» 
du  lieutenant  des  tours ,  du  médecin  di  condotta  (1) ,  ou 
en  son  absence  d'un  autre  médecin,  ou,  i  défaut  des 
deux,  d*un  chirurgien  :  dans  les  lieux  où  il  existe  un 
commandant  de  place,  il  a  le  droit  de  convoquer  et  de 
présider  le  conseil. 

n  y  a  à  Cagliari  un  commissaire  général  de  santé,  cpii 
a  sous  lui  un  commissaire,  un  sous-commissaire  et  deux 
greffiers  (^cnVoni),  résidant  à  Cagliari,  et  un  commis- 
saire résidant  à  Alghero. 
Lanret.  fl  existo  uu  lazarct  à  Cagliari  (2)  pour  les  contumaces 
et  les  quarantaines  ordinaires ,  et  un  autre  à  Alghero;  on 
doit  en  établir  un  troisième  pour  les  arrivages  de  Porto- 
Torres  :  le  dernier  projet  était  de  le  fixer  a  Vlsola-'Piana^ 
près  de  TAsinara. 

On  trouve  encore  des  députés  de  santé  des  ports  ou 
des  plages  dans  les  endroits  suivants  :  Bosa,  Carlo-Forte, 
Castel-Sardo ,  Lungo-Sardo,  laMadalena,  Muravera, 
Oristano ,  Orosei ,  Porto-Torres ,  Sant-Antioco ,  Santa- 
Teresa,Siniscola,  Tempio,  Terralba,  Terra-Nova,  Tor- 
toA. 
Vaocin.  n  y  a  à  Cagliari  une  junte  primaire  pour  le  vaccin  et  pour 
les  condotte  médico-chirurgicales,  présidé  par  Tarchevé- 


(i)  Voytz  ci-dessus  page  SSg. 

(2)  Ce  lazaret  est  placé  dans  la  presqu'île  de  S.-Elia,  au  sud  de 
la  ville;  depuis  quelques  années  on  l'a  considérablement  agrandi. 
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«)ue ,  et  composé  du  rëgent,  de  TaTocat  fiscal  général ,  du 
syndic  de  première  classe  de  la  ville ,  du  censeur  g^éral 
des  monts  de  secours ,  d'un  sous-intendant  général  des 
finances ,  du  proto-médecin  général ,  d'un  conseiller  du 
protomédicat,  enfin  du  directeur  général  et  .du  conseil 
Tateur  général  du  vaccin. 

L'archevêque  de  Sassari  préside  la  junte  supérieure  du 
vaccin  de  cette  ville  :  cette  junte  se  cMnpose  du  vice-in- 
tendant général  des  finances,  du  syndic  de  première 
classe  de  la  ville,  du  censeur  diocésain,  du  lieutenant 
proto-médecin ,  du  vice-directeur  général  et  du  viccr 
conservateur  général  du  vaccin. 

Les  juntes  provinciales  du  vaccin  sont  établies  dans  le 
chef-lieu  de  chaque  province  ;  elles  sont  présidées  par  le 
supérieur  ecclésiastique  local ,  qui  réunit  l'intendant  de  la 
province ,  un  noble  ou  un  simple  propriétaire  nommé  à 
cet  e£fet  par  le  vice-roi ,  et  un  médecin  ou  chirurgien  , 
également  choisi  par  le  même. 

n.  y  a  encore  à  Cagliari ,  sous  la  présidence  du  vice- 
roi,  une  junte  générale  d^annona,  celle  des  ponts  et 
routes,  celle  sur  les  enclos,  celle  des  monts  de  secours, 
célie  de  la  liquidation  des  droits  féodaux ,  enfin  d'autres 
dont  il  est  inutile  de  faire  ici  l'énumération. 

La  société  agraire  et  économique  de  Cagliari  fut  fon-  sotàné  afraîM 
dëe  en  1804  par  les  soins  du  roi  Charles-Félix ,  alors  vice-  SjSri!^"*^* 
roi,  qui  en  fut  toujours  le  chef  et  le  protecteur.  Elle 
compte  parmi  ses  membres  nationaux  et  étrangers  des  per- 
sonnes distinguées  par  leur  savoir  ;  elle  est  aflUiée  à  plu- 
sieurs académies  de  l'Europe ,  et  surtout  dltalie.  Elle  a 
pour  chef  et  protecteur  : 

Le  roi; 

Un  président  perpétuel  (1); 

(i)  Le  président  actuel  est  monseignear  Tore,  archevecpe  de 

23 
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Un  vice-président  annuel  \ 

Un  secrétaire  perpétuel; 

Un  vice-secrétaire; 

Un  secrétaire  adjoint; 

Un  trésorier; 

Un  vice-trésorier  ;  • 

Deux  censeurs. 

TABLBAU  DBS  MBMBRBS  AU  i*'  JAHVIBR  1839. 


m^m 


■ai 


MEMBRES. 


RÉSIOAITTS. 


â 


N^. 


COâRESPONDANTS. 


Natiooavz. 


TOTAL. 


Ordinaires . 
Honoraires. 


40 


12  . 


13 
22 


13 


63 

47 


40 


19 


35 


16 


110 


'  Tous  les  membres  de  la  Gbambre  d'Agriculture  de  Ssiiarl. 
^  Tooi  les  membres  de  la  Soc.  Imp.  des  Gêorgoflli  de  Florenee. 


Les  sept  membres  ordinaires  nés  sont  :  Tarchevéque 
de  Cagliari  j  le  régent  de  la  chancellerie ,  Tintendant  gé- 
néral  des  finances,  l'avocat  fiscal  général,  le  régent  du 
consulat,  le  censeur  général  des  monts  de  secours,  le  se- 
crétaire d'état  et  de  guerre.  Les  membres  nés  de  la  classe 


Cagliari  ;  il  vient  de  remplacer  S.  E.  le  marquis  de  YiUermosa,  qm 
a  été  président  perpétuel  depuis  la  création  de  la  société ,  dont  il 
avait  été  le  principal  promoteur ,  jusqu'à  sa  mort ,  survenue  en 
juillet  i858. 
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nioraircs  sont  1^  censean  diocésains  des  monts  de 
■ ,  demeurant  dans  leurs  diocèses  respectifs  ;  quint 
pÈOrrespondants  nationaux  et  étrangers,  ordinaires  et 
loraires ,  leur  nombre  est  indéterminé  :  la  société  a  en 
e  un  membre  calculateur  expert,  le  seul  qui  ne  soit 
■  compris  dans  le  tableau  cirdessus. 
Plies  séances  de  la  société  sont  tantôt  publiques ,  tantôt 
irticulières.  Le  nombre  des  premières  est  fixé  à  quatre: 
e  tiennent  dans  la  grande  salle  de  l'université  j  les 
wndes,  auxquelles  assistent  seulement  le  président,  ou 
■  son  absence  le  vice-président,  et  douze  membres  ordi- 
■ires ,  ont  lieu  toas  les  jeudis. 
A  l'ouTerturc  de  l'année  agricole,  qui  est  fixée  au  pre- 
ber  dimanche  du  mois  de  septembre,  la  société  eom- 
Knce  également  son  année  académique,  et  tient  à  cette  oc- 
ion  une  séance  publique  extraordinaire,  à  laquelle  sont 
ifeTÎtés  le  TÏce-roi  et  les  principaux  personnages  delà  ville. 
XjBS  objets  dont  la  société  doit  principalement  s'occuper 
tant  ceux  qui  regardent  l'agriculture  et  Tencoiirage- 
'  ment  de  l'ioduslrie  nationale ,  l'on  peut  facilement  ap- 
précier te  bien  que  cette  institution  peut  faire  espérer  à  la 
Sardaigne.  La  société  a  déjà  publié  depuis  ces  dernières 

s  quelques  robunei  de  ses  AUmoires. 
I  n  existe  depuis  peu  d'années  à  Sassari  une  société  ap-    ciumbR  i 
née  par  le  gouvernement ,  sous  le  nom  de  Chambre  ^'^^h'" 
*gricukure,  de  Commerce  et  des  Arts,  dontyoicî  la 
waition  : 


Un  président  {U. gouverneur  delà  viUeetàucap)-^ 
.  Un  vice-président; 
•  'Trois  aasuessiian  (^dont  un  pour  chaque  conùté)\ 

Un  secrétaire  ; 
i  Un  vice-secrétaire; 

Un  caissier. 
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Les  membres  ordinaires  nés  sont  : 
Coiniiëd*agri.     Le  censeur  diocésain; 

cullure.  *  •      •         j  1     -Tk  «n 

Comité  de  com-     Le  Capitaine  du  port  de  Porto-Torres  5 

Le  Tice-consul  du  même  lieu  ; 
Comité  des  «ru.     Lcs  officicrs  du  géuic  civil ,  militaire  et  maritime  ; 

Le  préfet  du  collège  de  philosophie  et  beaux-^rts  ; 

Les  professeurs  de  mathématiques  et  de  physique  de 
Funiversité  royale  de  Sassari. 

Les  membres  extraordinaires  nés  sont  : 

L'archevêque  de  Sassari  ; 

Le  régent  de  là  reale  goifemazione  ; 

Le  syndic  de  première  classe. 

La  chan\bre  est  partagée  en  trois  comités;  voici  sa 

composition  en  1838  :    ,  1  • 

Membres  ordinaires. 
Comité  d'agriculture.  .  .   .  *. 9^ 

—  de  commerce,  y  compris  4  adjoints.  .  .  14 

—  des  arts.    . 9 

Total 32 


cours 


Monts  de  se-  Qu  appelle  cu  Sardaiguc ,  monte  di  soccorso  (mont  d© 
secours)  un  établissement  uniquement  destiné  à  encou- 
rager et  soutenir  l'agriculture  ;  il  a  des  sucmirsales  nom- 
mées giunte  locali.  Chaque  ville  ou  village  a  une  de  ces 
juntes,  composée  du  chanoine  prébende  ou  du  recteur, 
du  curé  le  plus  ancien ,  du  baron  où  de  son  représentant 
(régidor),  et  en  leur  place,  du  major  de  justice,  d'un 
censeur,  qui  est  secrétaire  de  l'administration ,  et  enfin 
d'un  dépositaire. 

Juntes  diocé-  Ccs  juutcs  sout  subordonuécs  à  une  giunta  diocesana, 
qui  est  présidée  par  l'évéque  et  composée  de  plusieurs 
conseillers ,  parmi  lesquels  il  y  a  un  censeur  diocésain  ; 
elles  communiquent  par  son  intermédiaire  avec  \h  giunta 
générale  établie  à  Cagliari. 


saines. 
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présidée  par  le  vice-roi  et  comjiosée  luw 

ircmîères  voïx  des  stairientl,  de  l'in- 

ftH^yaumc,  du  préaîdeni  de  la  société 

autres  persoanages  désignés  par  le 

'    'VuD  censeur  général ,  qui  siège  à 

'il  l""  tbnctions  de  secrétaire. 

Il  iiL-  peuvent,  sous  aucuo  prétexte,  ap-Jun 

4ea  monta  à  uu  autre  objet  qu'à  celui 

'Vipflinés  :  c'est  de  fournir  aux  agricul- 

^iti^rt-nce  aux  indigents,  à  l'époque  des 

'  iTTains   nécessaires   pour  ensemencer  les 

^t'arfjent  indispensable  pour  l'achat  de 

rct  d'instruments  aratoires,  on  bien  cn- 

Mtre  ri  même ,  à  l'approche  du  printemps, 

t  dcpeases  qu'exigent  l'axtirpatioD  des 

le    travail    des    champs ,   la    mois- 


,  à  ri5poqne  de  la  mir-septembre ,  on  publie    Sconn  m 

s  une  proclamation  par  laquelle  toutes  les 

h|ui  ont  des  terrains  préparés  pour  les  semailles , 

'hnrrue ,  soit  à  la  bêche ,  sont  invitées  à  se  pré- 

rtlti  jour  fixé  devant  Tadministration  du   lieu 

raie) ,  pour  j  demander  la  quantité  de  grains 

croient  avoir  besoin ,  et  déclarer  le  nombre  de 

■  labour,  la  qualité  et  l'étendue  des  terrainsqu'elles 

Ares,  etc.  Les  besoins  de  chacun  constatés  par 

B  faite  sur  les  lieux  par  le  censeur  local,  assisté 

l'prud'hommcs  {pixtbi  uomini)  de  readroît,   les 

Mudes  sont  soumises  à  ta  junte  diocésaine.  Iiorsque 

i  les  approuve ,  les  cultivateurs  reçoivent,  au  jour 

■  la  distribution,  le  blé  ou  l'orge,  qui  est  de  la 

;  quolili':  (los^ible ,  et  qu'ils  s'obligent  à  rendre  à 

^niuis.suri .  moyennant  uu  intérêt  d'un  demi- 

kfivllo,  r'cst-à-diro  d'un  seizième.  Dans  lu 


feenl 
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cas  OÙ  la  quantité  des  gndns  diatribuës  a  titre  d'emprniit 
serait  moindre  que  celle  qui  existe  dans  les  magasîiia,  el 
où  ce  qui  reste  dans  ces  derniers  courrait  risque  tie  se 
gâter^  Tadministration  doit  le  distribuer  par  égales  por» 
lions  à  tous  les  habitants  du  village,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  soient;  mais  ceux-cv^^  ^^^  tenus  à  resdtaer, 
à  Tépoque  de  la  récolte,  que  la  quantité ^ reçue.  Cette 
restitution  est,  ainsi  que  la  première,  sous  la  responsa* 
bilité  du  censeur  local,  qui  doit  prélever  les  grains  sur 
Taire  même. 
Secours  en  ar-  Quant  aux  secours  en  argent,  ils  sont  divisés  en  deax 
classes  :  une  moitié  est  destinée  à  subvenir  à  Tachât  des 
bœufs  et  instruments  de  labourage,  et  Tautre  ai»  dé- 
penses des  moissons ,  etc. ,  etc.  H  est  expressément  dé- 
fendu aux  employés  de  l'administration  du  mont  de 
participer  à  ces  emprunts  ;  les  bœufs  et  instruments  adie- 
tés  par  ce  moyen  servent  toujours  de  garantie  à  l'établis- 
sement pour  la  somme^u'il  a  prêtée ,  et  Tintéret  est  réglé 
au  taux  modique  d  un  et  demi  pour  cent ,  d^un  mms  de 
septembre  à  Tautre  :  ce  terme  est  de  rigueur  ;  les  grains 
récoltés  et  rassemblés  sur  Taire  doivent  répondre  des 
sommes  prêtées  pour  les  frais  de  la  moisson.  . 

Les  secours  étant  ainsi  donnés ,  soit  en  nature ,  soit  en 
argent ,  il  en  résulte  que  le  mont  de  secours  est  naturel- 
lement divisé  en  deux  parties^,  qui ,  bien  qu  elles  tendent 
au  même  but ,  celui  d'aider  et  de  favoriser  l'agriculture , 
sont  cependant  administrées  séparément.  On  distingue 
par  conséquent  le  monte  grOnatico  (des  grains)  du  monte 
numma/io  (du  numéraire);  leur  réunion  forme  le  monte 
di  soccorso. 

Les  fonds  du  monte  granatico,  consistant  exclusive- 
ment en  grains,  sont  prêtés  et  remboursés  en  nature, 
tandis  que  ceux  du  monte  nummario ,  quoique  dérivant  de 
la  vente  des  céréales  obtenues  par  roâdia  ou  autrement , 


CHAP.  Vill.  —  lfO!fT8  DB  SECOURS.  359 

doivent  toujours  être  réduits  en  argent,  à  quoi  on  ajoute 
le  produit  de  la  vente  du  blé  excédant  la  dotation  du 
monte  granatico ,  ainsi  que  les  legs  qui  peuvent  être  faits 
a  rëtabUssement,  ou  les  lamendes  payées  en  sa  faveur. 

Chaque  junte  doit  annuellement  prendre  une  certaine  R<»3ia. 
quantité  de  blé  et  d'orge  pour  la  semence  par  roadia, 
ainsi  qu'un  terrain  diestiné  à  la  recevoir.  Cette  roadia 
consiste  dans  le  labourage  et  Tensemencement  gratuits 
dé  ce  tenrain ,  par  tous  las  b&bitants  du  village ,  tenus  d'y 
concourir  chacun  par  une  journée  de  travail  avec  leni*s 
biBufs  ou  autrement,  sous  peine  d'une  amende  propor- 
tionnée; les  bergers  seuk  sont  exempts  de  cette  corvée. 
Ces  travaux  gratuits ,  pat  tour  de  rôle ,  se  bornent  à  ceux 
qui  précèdent  ta  récolte ,  puisque  la  moissoii ,  le  battage , 
le  vannage  des  crains  et  leur  transport  dans  le  magasin 
sont  paiyés  par  l'administration  du  mont;  mais  si  des  la* 
boureurs  n'ont  pas  été  compris  dans  les  cprvées  précé^ 
déniés  ,^ces  derniers  travaux  tombent  à  leur  charge. 

Les  magasins  des  monte  de  secours  sont  munis  de  trois  Magasins  des 
serrures  différentes,  dont  les  clefs  respectives  sont  dépo-"^  ' 
sées,  l'une  chez  lé  recteur  ou  vicaire  ou  bien  chez  le 
vice-curé  de  l'endroit ,  l'autre  chez  le  censeur  local,  et  la 
troisièioe  chez  le  dépositaire  ;  la  même  chose  a  lieu  pour 
la  .^isse  qui  'contient  le  nuipéraire  et  celle  qui  renferme 
les  papiers  relatifs  à  l'administration.  En  cas  de  mabidie 
ou  d'absence  de  l'une  de  ces  trois  personnes,  les  clefs  qui 
lui  sont  confiées  ne  doivent  pas  être  remises  à  l'une  des 
deux  autres  :  on  les  porte  chez  un  habitant  du  pays  dont 
la  probité  est  bien  reconnue. 

Si,  après  avoir  soldé  toutes  les  dettes,  porté  au  complet    Emploi  dc« 
ses  deux  dotations  en  grains  et  en  numéraire,  et  s'être 
pourvue  d'un  bon  magasin ,  l'administration  d'un  canton 
jugeait  à  propos  de  destiner,  une   partie  des  sommes 
restantes  à  des  dépenses  d'utilité  publique  ^  comme ,  par 
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exemple ,  à  la  réparation  des  chemins  communaux*,  à  h 
construction  d'une  fontaine  ou  d'uncf  digue,  au  dessè- 
chement d'un  marais,  à  la  subsistance  et  à  Téducation 
des  enfans  trouvés  ou  des  orphelins ,  ainsi  qu*à  ht  dot -de 
'    paurres  filles ,  elle  doit  s'adresser  au  vice-ffoi ,  qui  est  au- 
torisé à  prendre  en  considération  de  si  justes  demanxles. 
«•mioations.      Iic  ccnscur  et  le  dépositaire,  qui  sont  à  proptemenl 
pai:ler  les  principaux  fonctionnaires  de  chaque  junte  lo- 
cide ,  sont  nommés  tous  les  trois  abs,  sur  la  proposition 
des  autres  membres  réunis ,  du  syndic  et  du  conseil  de  la 
commune  (1).  Le  premier  est  principalement  char^  de 
l'observance  des  règlements,  et  remplit  aussi  les  fonctions 
de  secrétaire  ;  le  second ,  qui  doit  également  être  choiâ 
parmi  des  personnes  d'une  probké  et  d'une  cappicité 
reconnues,  ajoute  à  ses  fonctions  de  membre  de  l'admi- 
nistration celle  que  le  nom  de  sa  qualité  indique,  til'ad- 
ministre  les  fonds  des  deux  monts ,  qui  lui  sont  particuliè- 
rement  confiés ,  et.  dont  il  est  responsabfe.  Les  personnes 
revêtues  de  ces  deux  emplois  peuvent  y  être  confirmées, 
si  elles  s'en  sont  bien  acquittées^  de  même  le  con3eîi  peut, 
dans  le  cas  contraire,  les  remplacer.  Enfin ,  les  fonds  des 
monts  sont  réputés  patrimoine  public  de  la  ville  ou  du 
village  où  ces  établissements  se  trouvent,  et  jouissent  en 
cette  qualité  de  plusieurs  privilège^.  D'après  ce  qui  vient 
d'être  exposé  sur  l'institution  des  monts  de  secours,  il  est 
facile  déjuger  quelle  influence  ils  devaient  exercer  sur  les 
progrès  de  l'agriculture  et  sur  le  bien-être  des  agricul- 
teurs ',  malheureusement  il  s'est  glissé  plusieurs  abus  dans 
l'application  des  mesui:es  prescrites,  et  bien  souvent  ceux 
qui  ont  réellement  besoin  de  secours  ne  sont  pas  les  pré- 


(i)  Le  règlement  prescrit  d'éviter  qae  le  changement  de  ces  deux 
employés  s'efiectue  dans  la  même  année,  afin  qa'il  y  en  ait  toil)oars 
un  au  courant  des  aflbires. 
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férës  ^  une  si  belLeinsiitation  rédame  rattention  du  gou- 
vernement pourvue  son  application  remplisse  le  but  qu'on 
s'est  proposé  en  la  créant,  et  en  la  perfectionnant  dans  la 
taite. 

.  J^batraceUat,  qui  est  également  établi  en  faveur  de  Ban^ctiiat. 
l'agriculture  9.  date  en  Sardaigne  du  temps  du  gouverne- 
ment espagnol  ^   modifié  9  étendu^  aboli   et  .rétabli  à 
maintes  reprises ,  il  a  survécu  à  toutes  ees  variations.  ' 

On  désigne  souS  le  nom  de  barraeeUat,  ou,  pour 
mieux  dire,  sous  celui  ^  corps  de  bizrracelli,  une  com- 
pagnie d'assurance  armée ,  dont  l'objet  est  non  seidement 
de  préserver  les  campagnes  des  dégâts  et  des  vok  de  toute 
espèce  (  mais  aussi  d'anurer  une  indemnité  aux  proprié- 
taire^ dans  le  cas  où  les  coupables  ne  pourraient  être  ar- 
rêtés. Chaque  particulier  paie  annueUement  une  somme 
p^c^rtionnée  à  %es  facultés ,  d'après  sa  déclaration  for- 
nielle  ;  il  peut  ensuite  laisser  librement  ses  bœufs  et  ses 
récoltes  en  pleine  campagne,  sans^avoir  la  moindre  in- 
quiétude à  leur  sujet. 

Une  telle  institution,  qui  peut-être  ne  serait  pas' dé- 
placée dans  plusieurs  coâtrées  les  plus  civilisées  de  l'Eu- 
rope ,  est  d'autant  plus  utile  en  Sardaigne  que  les  champs , 
ainsi  que  les  bestiaux  y  sont  en  quelque  sorte  aban- 
'dpnnés  au  hasard ,  et  que  la  distance  qui  sépare  les  ter- 
ritoires cultivés  et  les  villages,  ainsi  que  l'éloignement 
des  habitations  entre  elles,  ne  permettent  pas  aux  habi- 
tante d'avoir  constamment  l'œil  sur  leurs  propriétés. 
,  Le  service  des  barracelli  avait  été  r^uni  à  celui  des  BunceUi. 
miliciens  :  un  décret  du  22  décembre  1836  vient  de  le 
séparer  de  nouveau ,  et  de  rendce  aux  barracelli  leur  pre- 
mière organisation ,  ou  à  peu  près.  Chaque  population  de 
l'ile  a  sa  compagnie  de  barracelli  limitée^  à  son  propre 
territoire.  La  force  de  cette  compagnie  est  réglée  d'après 
les  besoins  de  la  population ,  et  à  l'arbitrage  du  capitaine  et 
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de  la  compagnie ,  tous  y  ayant  un  éga)  intérêt  :  cette  c6m- 
pagnie  est  commandée  par  un  capitaine  et  un  lieutenant; 
le  capitaine  est  nommé  par  le  Tice-roi  d'après  une  iema  (1) 
faite  par  le  conseil  de  la  commune  ;  le  lieutenant  est  choisi 
par  le  capitaine,  dont  il  doit  avoir  Fentière  confiance  :  ce 
choix  est  soumis  à  Tapprobation  du  vice-roi  ;  le  Capitaine 
forme  également  toute  sa  compagnie  :  il  ht  choisit  à  son 
gré ,  moylannant  l'approbation  du  magistrat  local  ^  parmi 
les  personnes  honnêtes  et  qui,  possédant  quelque  chose, 
puissent  à  Toocasion  supporter  les  frais  du  rembaurse- 
menl  des  objets  volés.  Un  quart  des  individus  de  ces  com» 
pagnies  peut  être  tiré  des  compagnies  des  miliciens  de  k 
même  commune ,  à  Texception  deft>  compagnies  de  cluuN 
seurs;  les  miliciens  doivent  être  remplacés  immédiatement. 
Leurtenrior.  Le  scrvice  dcs  bamicelli  dure  un  an  ;  il  commence  le 
1*'  août,  époque  du  renouvellement  total  de  là  compagnie, 
y  compris  celui  du  capitaine  etdu  Ueutenant  :1a  pompagnie 
entière  nomme  un  greffier  (  attuario)  et  lui  assigne  des^^p- 
pointements  proportionnés  à  ses  travaux;  elle  nomme 
également  deux  dépositaires  ou  espèces  de  caissiers.  Le 
jour  d'entrée  en  fonctions ,  le  capitaine ,  à  la  tête  de  toute  > 
sa  compagnie,  prête,  entre  les  maind  de  Tautorité  judi- 
ciaire locale,  serment  de  bien  serrir  et  d'observer  les  lois 
et  statuts  ;  dans  la  même  journée ,  on  fait  connaître  à  toute 
la  population  l'habitation  du  greffier,  et  V obligation  gé* 
nérale  pour  toutes  les  personnes  de  tout  grade  et.de  tonte 
condition ,  aucune  exceptée ,  y  compris  les  corps  sécuUeré 
et  ecclésiastiques ,  et  même  les  capitaines ,  lieutenants  et 
barracelli ,  de  déclarer  leurs  biens  meubles  et  immeubles  ^ 
et  ^e  mouvant  d'eux-mêmes;  enûn,  ce  qui  n^est  pas 
sujet  à  exception ,  d'après  accord  fait  avec  la  compagnie  ; 
et.  légitimement  approuvé.  Ces  déclarations  se  font  par- 


Ci)  Proposition  de  trois  individus. 


',» 
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devant  le  capitaine  et  les  individus  de  }a  compagnie  qui , 
pendant  les  quinze  jours  qu^elks  durent ,  ne  peuvent  s'ab- 
senter durant  les  heures  fixées  pour  cette  formalité.  Les 
barracelli  ont  intérêt  à  connaître  la  nature  des  déclara- 
tions; ils  ont  un  terme  pour  faire  leurs  observations  et 
prendre  les  renseignements  nécessaires  sur  les.  objets 
qu'ib  ne  croiraient  pas  exactement  déclarés.  Chaque  pro- 
priétaire est  tenu  de  payer  à  la  caisse  de  la  compagnie 
une  sommQ  en  raison  des  objets  déclarés.  Le  harracellât  Re^ponadNiîU. 
à  son  tour  est  responsable  de  tous  les  objets  volés ,  qui  doi- 
vent être  déclarés  dans  le  terme  de  trois  jours,  si  le  vol 
a  lieu  dans  la  population  même ,  et  de  huit  jours  pour 
ceux  faits  en  campagne;  passé  ces  termes,  la  responsa* 
bilité  cesse.  Les  dommages  qui  peuvent  survenir  aux  vi- 
gn€»s  et  aux  champs  sont  à  la  charge  de  la  masse  entière 
d^s  barracelli  ;  les  vols  de  poules  et  d'autres  objets  qui  se 
tiennent  à  l'abandon  dans  les  cours  des  maisons,  ne 
sbnt.pas  sous  leur  responsabilité,  ainsi  que  les  instru- 
ments d'agriculture  qu'on  laisserait  dans  les  champs  et 
dans  les  nijaisons  isolées  et  ouvertes.  Le  barracellat  est 
tenu  de  payer  ses  remboursements  dans  le  terme  de  quinze 
jours ,  après  lequel  on  lui  impute  les  dommages  et  intérêts. 

A  l'expiration  de  Tannée  barracellaire ,  après  avoir  BègiencBiaet 
préalablement  prélevé  la  cinquième  partie  du  produit ,  qui  *^^P^^ 
entre  diinsles  caisses  royales,  et  les  appointements  des  ca- 
pitaines des  milices  de  la  commun^ ,  ceux  du  greffier,  etc., 
et  avoir  satisfait  au  paiement  des  objets  volés ,  le  capi- 
taine réunit  sa  compagnie ,  règle  ses  comptes  avec  elle ,  et 
partage  entre  elle  et  avec  elle  le  restant  des  fonds  s'il  «y 
en  a,  où  bien ,  dans  le  cas  contraire ,  il  fixe  d'un  com- 
mun accord  la  somme  qui  doit  être  payée  par  chaque  har- 
racello. 

Les  barracelli  ont  le  droit  de  porter  les  armes  pendant 
la  durée  de  leurs  fonctions  ;  ils  n'ont  aucun  costume 
particulier. 


<♦* 


CHAPITRE   IX. 


Organisation  militaire. 

Le  vice-roi ,  en  sa  qualité  de  capitaine  génënd ,  a  le 
commandement  suprême  de  to'i^te  la  force  àrmèe  ;  il.  a 
sous  lui  le  général  commandant  des  troupes  et  le  gouver- 
neur de  Sassâri. 
Géaéni  oora-  Le  premier,  ordinairement  élu  parmi  les  majors  géné- 
troopet.  raux  étrangers  à  Tile  ,  est  Tofficier  le  plus  élevé  en  grade 
dont  les  fonctions  soient  purement  militaires;  il  prend  le 
pas  sur  tout  le  monde,  et  prétend  même,  en  quelques  cir- 
constances ,  pouvoir  le  disputer  au  régent  de  la  chancel- 
lerie royale  :  ordinairement  il  est  choisi  par  le  roi.,  ppur 
remplacer  le  vice-roi  en  cas  de  mort  ou  d^absençe  9e  ce 
dernier.  Ses  titres  actuels  (depuis  1839),  sont  :  cpoiman- 
dant  général  des  troupes  dans  le  royaume  de  Sardaigne , 
faisant  fonction  de  gouverneur  du  oap  et  de  la  ville  de 
Cagliari  (1). 
GouTerneur  de     Lc  gouvemeur  dc  Sdssari ,  qui  est  égaleipent  chef  de 

Satsari  .et  autres.  ,  ,  .  •  .|.l. 

la  royale  gouvernation ,  mais  que  nous  considéi^ons  ici 
sous  le  seul  rapport  militaire ,  s'intitule  gouverneur  de 
la  ville  de  S^ssari  et  dé  son  cap.  H  est  choisi  parmi  les 
colonels  ou  les  majors-généraux ,  et  a  sous  fui  le  gouver- 
neur d'Alghero  ;  viennent  ensuite  treize  commandants  de 
place ,  y  compris  ceux  des  îles  de  San-Pietro  et  de  la 
Madalena,  et  celui  de  la  presqu'île  de  Sant-Antioco. 
Force  arm(?e     La  forcc  armée  de  terre  peut  se  diviser  en  troupes  ré- 

de  terre.  *  * 

(i)Cet  officier  général  a  porté  jusqu'ici  le  titre  de  gcnéral  des 
armes. 


% 
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gulièrés  et  troupes  irré^lières  :  les  premières  constituent 
la  garnison  proprement  dite  de  Tîle  \  dans  le  moment  ac- 
tuel f  cette  garnison  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 


CORPS. 


Régimeot  des  chasseurs- 
gardes 

Brigade  d'artillerie  de 
Sardaigne 

Biataillon  '  de  ebasseurs 
firancs 

Régiment  des  cbevau- 
legers 

Compagnie  de  balelwr- 
diers  

Deux  compagnies  d'inva- 

-    lides 


OFTICIEIB' 


Totaux 


47 
14 
40 
30 
2 
7 


140 


SOUft- 

.omcixu 
et 

SOLDATS. 


934 
308 
1128 
645* 
18 
145 


3178 


total. 


981 
322 
1168 
676 
20 
152 


3318 


OBSERYAT. 


*  Dont  3TS 
à  pied,  et  372 
à  cheval. 


Le  régiment  des  chasseurs-gardes,  exclusivement  formé 
de  Sardes  (1) ,  est  en  Sardaigne  depuis  quelques  années  ;  ^' 
il  fournit  cependant  un  bataillon  à  la  brigade  des  gardes 
actuellement  à  Turin ,  composée  d'un  autre  régiment  de 
grenadiers  qui  se  recrute  sur  le  continent  et  y  tient  gar- 
nison. Ces  deux  régiments  forment  une  brigade  dite  des 
gardes j  et  sont  commandés  par  un  seul  général-major. 

L'artillerie  se  compose  de  deux    compagnies  tirées  Artînm* 


(i)  Le  régiment  de  chasseurs-gardes  se  fit  connaître  avantageu- 
sement pendant  les  guerres  de  1793 'à  1798  en  Savoie  et  dans  le 
comté  de  Nice ,  sous  le  nom  de  re'giment  de  Sardaigne. 
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too^  les  deux  ans  du  continent,  el  d'une  compagnie  d*b«^ 
yriers  recrutée  dans  File  et  résidant  à  Cagliari. 
ciiaMean      Les  cKasseuTS  francs  sont  un  ooips  de  di8d|>line  f ounii 
par  toute  Tannée  ;  le  colonel  est  à  Sassari. 

cheran-i^gen.  Les  cheTau-légers  de  Sardaigne ,  dont  une  partie  est  & 
pied ,  font  le  service  de  la  police  ^  ik  ont  remplacé  les  ca- 
rabiniers royaux ,  dont  ils  ont  une  partie  du  service  et  dei 
attributions.  (Fbjrez  ci-dessus ,  page  88.) 

Haiiébtrdien.  Lcs  hallebardiors  sont  chobis  parmi  les  vieux  sergent^; 
ils  ne  font  que  le  service  intérieur  du  palab  du  vice-^x)! , 
et  ils  sont  commandés  par  un  capitaine  ayant  un  rang  su* 
périeur  dans  Tarmée  :  autrefois ,  cette  place  était  une  bcH 
norable  retraite  pour  un  offider  supérieur  «jiii  complait  de 
longs  et  de  bons  services. 
GaniMM.      La  troupe  de  ligne  est  répartie  entre  Ca|^Uaxi,  Sanarii 

'  et  quelques  détachements  dans  les  autres  villes  on  dant 

trois  ou  quatre  villages  :  les  canonniers  fournissent  quel- 
ques détachements  à  Alghero,  Castel-Sardo  et  Carloforte  : 
le  reste  est  â'Cagliari;  les  chevau-légérs  sont  répartis 
dans  toute  Tile  jpar  stations;  ils  ont  entre  eux  des  corres- 
pondances  régulières.  La  garnison  de  Tile  de  lar  Mada- 
lena,  composée  d^une  compagnie  de  soldats  de  marine, 
real  na%ny  ne  compte  pas  parmi  les  troupes  de  la  Sardai- 
gne  :  cette  compagnie  dépend  de  Tamirauté^  elle  est  tirée 
directement  de  Gènes. 

Les  ordres  sont  transmis  aux  troupes  régufièrea  par  un 
bureau  d'état-major  composé  d'un  colonel  et  d'autres  ofi- 
ciers ,  tous  résidant  à  Gagliari. 

Troupes  in^     Les  miKces  existaient  en  Sardaigne  dès  le  xv*  siècle;  à 
^  "^*        '  cette  époque ,  tous  les  habitants  étaient  tenus  de  prendre 
les  armes ,  soit  pour  s'opposer  aux  fréquentes  invasions 
des  Africains ,  soit  pour  repousser  les  attaques  des  enne- 
mis des  rois  d'Aragon  ,  car  ceux-ci  étaient  trop  éloignés 
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et  trop  occupés  ailleurs  pour  envoyer  des  troupes  en  Sar- 
daigne. 

Vers  le  commencement  du  xvii*  siècle ,  elles  commen- 
cèrent à  être  un  peu  organisée»  et  réglées  sur  un  |ued 
uniforme,  quoique  elles  fussent  déjà  auparavant  formées 
en  compagnie ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  pregone  du 
doc  d*Oria-M elfi ,  en  1639.  Leur  organisation  déÇnitive 
eut  lieu  en  1799 ,  sous  Charles  Emmanuel  IV^  et  depuis 
elle  a  subi  divers  changements. 

Les  milices  sont  établies  en,  Sardaigne  comme  force 
auxiliaire ,  à  la  disposition  du  gouvernement  pour  tous  les 
besoins  d'ordre  public  ;  elles  sont  réparties  en  douce  ba- 
taillons ayant  chacun  Une  dénomination  spéciale  et  une 
force  déterminée  :  ces  bataillons  sont  ccMApoaés  des  trois 
cinquièmes  d'hommes  à  pied  et  des  deux  autres  cinquièmes 
de  gens  à  cheval.  Dans  tous  les  bataillons ,  les  homnias  ap- 
partenant à  la  catégorie  des  cavaliers,  mais  désignés  par 
le  nom  de  chasseurs,  sont  compris  d^msjtes  dmtx  cin- 
quièmes :  ces  chasseurs  sont  répartis  dans  les  compagnies, 
en  raison  d'un  cinquième  par  .compagnie.  Lorsque  la  com- 
pagnie est  formée  par  des  individus  de  plusieurs  villages, 
les  officiers  et  les  sousK)fficiers  sont  répartis  avec  les  cour 
tingents  de  leurs  communes  respectives. 

Voici  l'organisation  des  milices  d'après  le  décret  du 
22  décembre  1836. 

r 

GRAKD  ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine  général. 

Inspecteur   général 

Adjudant  général  du  cap  de  Cagliari.  .  . 

Idem     du  cap  de  Sassari 

.   Âdjudant-major ,  .  . 

Total 5 
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ÉTAT-MÀJOR  DE  CHAQUE  BATAILLON. 

Commandant 

Adjudant-major 

Fourrier-major.    .  .  .  '. 

Caporal -major ^ 

Capitaine  des  chasseurs.  .^  .  .  .  ^ 

Lieutenant  des  chasseurs %  .  .  • 

COMPOSITION  DE  CHAQUE  COMPAGNIE. 

Qipitaine 

Lieutenant. \  .  . 

Sous-lieùtenant. 

Fourrier-major 

Sergents ,  . 

'  Caporaux.  . ••.....'  8 

Soldats,  selon  les  bataillons,  de  100  à  150. 

BATAILLONS. 

Porc6* 

DeCagliari 1,520 

DeBusachi 9  •  •  •  960 

D'Oristano. 960 

DTglésîas 600 

De  Laconi #  1,200 

P'Ogliastra 720 

DeNuoro 1,200 

De  Sassari - .  800 

D'Alghero. 480 

De  Bosa 640 

D'Oïieri 420 

DeTempio 420 


16 


Total  géhéeal 9,920 
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Le  capitaine  général  est  chargé  de  veiller  à  Texécution 
éxï  service  des  miliciens  :  il  reçoit  directement  les  ordres 
Au  vice-roi ,  avec  lequel  il  correspond  ;  il  est  nommé  par 
Vb  roi,  ainsi  que  Tinspecteur  général,  les  adjudants  gé- 
néraux et  les  commandants  des  bataillons  ;  les  autres  offi- 
dep  Mnt  nommés  par  le  vice-roi.  La  nomination  des 
fliUSHrfKciers  et  soldats  appartient  au  capitaine  général , 
•  mais  la  proposition  en  est  faite  par  le  commandant  du 
bataillon,  avec  Tintervention  de  l'autorité  judiciaire  locale 
et  du  Syndic  :  cette  proposition  est  transmise  au  capitaine 
général  par  Tintermédiaire  hiérarchique  de  Tadjudant 
général  du  cap  respectif  et  de  Tinspecteur  général. 

Le  choix  des  miliciens  doit  toucher  sur  des  personnes    choix. 
dont  les  bonnes  qualités  résultent  des  pièces  délivrées  par 
Fautorité  de  la  commune. 

Tous  les  sujets  sardes  dans  Tîle  ayant  atteint  ieur 
vingtième  année  sont  tenus  de  prêter  leur  service  <^ns 
lés  milices  de  quelque  grade  et  de  quelque  condition 
qa*ik  soient  :  il  y  a  exception  pour  les  sexagénaires,  pour 
ceux  qui  ont  eu  des  grades  universitaires,  les  étudiants 
des  universités ,  les  chirurgiens-fraters  et  pharmaciens , 
les  artisans  qui  exercent  un  métier,  ceux  qui  ont  un  em- 
ploi public  à  vie ,  les  pères  de  cinq  enfants ,  et  autres. 

Les  soldats  n'ont  d'autres  signes  distinctifs  qu^une  co-  sigoet  dit- 
carde,  qu'ib  ne  portent  que  dans  les  grandes  occasions  ;  ils  ^''^^  ' 
sont  habillés  chacun  à  leur  manière  \  cependant  on  trouve 
assez  d'uniformité  sous  ce  rapport  parmi  les  soldats  d'un 
même  canton ,  tandis  qu'une  réunion  de  milices  de  diffé- 
rentes régions  offre  une  bigarrure  très  remarquable  (1). 
Les  officiers  seuls  ont  un  uniforme  bleu ,  brodé  sur  le  collet 
et  les  parements,  qui  sont  cramoisis ,  ainsi  que  les  revers. 

»        # 

-       ■  4 

(i)  Foyez  la  PL  I,  ^i  représente  dés  prisonniers  condalts  par 
des  miliciens. 

24 
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PriTii<%es.       Les  miliciens  sont  exempts  de  la  plupart  des  conrfes 
personnelles  exigées  des  paysans^  mab  dans  beaucoup  d^ 
villages  ib  ne  jouissent  que  très  imparfaitement  de  cette 
exemption.  Le  seul  moyen  de  s'affiranchir  des  corvëes  et 
des  autres  charges,  telles  que  le  logement  militaire,  la  ccm*' 
duite  des  chariots,  etc.,  étant  d^ohtenir  un  brevet  de  mi- 
licien ,  de  faarracello,  de  ministre  patrimonial,  etc.,  iliMi 
résulte  que  le  nombre  de  ceux  qui  sont  exempts  est  qud* 
quefois  si  grand  dans  un  village  qile  les  autres^sont  daas 
l'impossibilité  de  supporter  le  poids  énorme  de  toutes  les 
corvées  :  ainsi,  quoiqu'on  n'épargne  point  ceux  que  leur 
dénûment  met  hors  d'état  de  se  procurer  l'exfimption , 
\     ceux-là  mêmes  qui  y  ont  droit  se  voient  forcés  d'ajouter 
aux  charges  qu'ils  ont  contractées  pour  en  jouir  celles 
qu'ils  espéraient  éviter  en  se  faisant  nommer  miliciens , 
barracelli ,  etc.  (1). 
Service.         I^  sorvicc  dcs  milicieus  se  diMinguait  jadis  en  servioe 
Etiraordinaire.  ordinaire  et  extraordinaire,  mais  depuis  quelques  années 
ils  ne  sont  plus  obligés  à  faire  que  des  patrouilles  extraor- 
dinaires  lorsqu'ils  em  sont  requis.  Ces  patrouilles  régn- 
lières  et  périodiques  se  faisaient  par  la  cavalerie  et  par 
l'infanterie ,  sur  les  chemins  publics  et  sur  les  territoires 
distants  des  habitations,  dans  l'intérieur  et  autour  des 
villages. 
Ordinaire.  .    Lc  sorvicc  Ordinaire  des  milices  est  requis  en  cas  d'in- 
vasion des  Barbaresques  ou  d'autres  agressions;  tons. les 
miliciens  sont  alors  tenus  de  s'armer  et  de  marcher  i  la 


(i)  Ceci  peat  "dooner  une  idée  du  nombre  et  de  la  nstvre  des 
clamears  que  Ton  entend  à  chaque  instant  et  de  toute  part^  en 
Sardaigne,  contre  la  violation  des  privilèges,  dameôrs  d'autant 
plus  injustes,  en  géiiéral,  que  les  circonstances  qui  les  occasionnent 
ne  sont  souvent  que  Teflet  inévitable  de  l'existence  et  de  l'accrois^ 
sèment  de  ces  mêmes  privilèges. 
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défimse  de  la  patrie  ;  la  cavalerie  surtout  doit  àtre  prête  à 
te  mettre  en  mouvement  au  premier  signal  des  gardes  des 
tours  ou  d'autres  personnes  auxquelles  la  surveillance  du 
littoral  est  confiée.  Elle  doit  s'opposer  au  débarquement 
des  navires  soupçonnés  d'avoir  la  peste,  et  concourir  avec 
Finfanterie  à  la  formation  d'Un  cordon  sanitaire,  si  la 
conjoncture  l'exige. 

Les  miliciens  doivent  également  s'armer  et  prêter  main- 
forte  à  la  troupe  régulière  pour  arrêter  ou  poursuivre  les 
malfaiteurs  et  les  bandits  ;  on  les  emploie  ordinairement  à 
conduire  de  village  en  village  les  prisonniers  jusqu'au 
chef-lieu  d'un  district  de  la  province  et  même  à  la  capi-* 
taie.  C'est  un  service  dont  ils  s'acquittent  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  ;  jamais  un  détenu  ne  s'est  échappé 
de  leurs  mains  après  leur  avoir  été  consigné  :  circon- 
stance d'autant  plus  digne  de  remarque  que  souvent  les 
hens  les  plus  étroits  d'amitié  et  de  parenté  les  unissent  les 
uns  aux  autres. 

Les  chasseurs  peuvent  être  réunis  à  part  et  former  un  ChaiMiin. 
corps  isolé  réservé  pour  les  services  les  plus  importants  ^ 
ils  doivent  être  tirés  des  familles  les  plus  nombreuses,  et 
par  conséquent  de  celles  où  ils  sont  moins  nécessaiies  ;  et 
ée  plus  être  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  lestes ,  les 
plus  hardis  et  les  plus  adroits  au  maniement  des  armes. 
Étant  plus  souvent  que  les  autres  miliciens  obligés  à  mar- 
cher, lorsque  le  gouvernement  a  besoin  de  force  armée, 
ils  jouissent  de  plus  d'avantages  que  les  autres. 

Depuis  sa  formation ,  le  corps  des  miliciens  s'est  dis-  Serrioes  nnâas 
tingué  par  plusieurs  faits  d'armes  contre  les  Barbaresques,  ï*'*'***^ 
notamment  en  1809,  sur  les  rivages  de  l'Ogliastra,  d'où 
ils  repoussèrent  ces  ennemb  du  nom  chrétien.  Toutes  les 
miUces  de  l'intérieur  accoururent  à  la  défense  de  la  capi- 
tale, quand  les  Français  l'attaquèrent  en  1792.  Alors, 
l'on  remarqua  parmi  les  campagnards  sardes ,  et  princi- 
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paiement  parmi  ceux  de  la  Gallura  ^  ce  que  peut  Teiithoil-^ 
diasme  et  Famour  de  la  patrie  à  Tapproche  d'un  danger 
commun  :  on  vit  les  ennemis  les  plus  irréconciliables  et 
Hiéme  des  hommes  déjà  teints  du  sang  de  leurs  parents 
respectifs  sortir  de  leurs  embuscades  et  de  leurs  retraites, 
se  rapprocher,  se  tendre  la  main ,  et  se  jurer  réconcilia- 
tion ,  ou  du  moins  une  trêve  sincère. 

Toute  haine  et  toute  idée  de  vengeance  furent  suspen- 
dues :  ces  montagnards  farouches ,  qu'un  front  ridé ,  des 
yeux  étincelants  et  une  longue  barbe  faisaient  distinguer 
au  milieu  des  escadrons ,  marchaient  à  côté  l'un  de  l'autre , 
sous  la  même  enseigne ,  pour  défendre  cette  ville  dont  ils 
avaient  naguère  méconnu  et  bravé  l'autorité ,  et  d'où  un 
arrêt  de  mort  avait  été  lancé  contre  eux. 
^!r!?_^^  Les  armes  des  miliciens  sont  le  fusil ,  le  sabre ,  la  baïon- 
nette et  le  couteau.  Les  chasseurs  étant  commandés  et  en 
service  à  cheval ,  doivent  faire  usage  d'un  sabre  et  d'uik 
pistolet  :  tous  les  miliciens  ne  peuvent  cependant  porter 
les  armes  que  lorsqu'ils  sont  en  activité  dé  service.  Dans 
le  Campidano  d'Oristano ,  et  même  ve^s  Quartu ,  on  voit 
quelquefois  des  miliciens  armés  du  berudu ,  ce  qui ,  joint 
à  certains  habillements,  leurs  bonnets  et  les  peaux  de 
mouton ,  leur  donne  une  tournure  qui  rappelle  assez  les 
troupes  irrégulières  de  la  Russie  (1). 


iilic«s. 


(i)  M'étant  trouvé  en  plusieurs  occasions  avec  des  troupes  mili- 
ciennes,  surtout  à  l'époque  du  voyage  que  fit  en  Sardaigne  Sa  Majesté 
le  roi  actuel,  je  fus  toujours  frappé  des  scènes  qui  me  rappelaient 
d'une  manière  singulière  celles  dont  j'ai  été  bien  souvent  témoin  au 
commencement  de  ma  carrière  militaire  :  ces  scènes  auraient  été 
dignes  du  pinceau  de  M.  H.  Yemet  ;  elles  avaient  le  plus  grand  rap- 
port avec  celles  des  Cosaques.  Les  longs  fusils  des  milidens  siA^es 
peuvent  être  facilement  pris  pour  des  lances  ;  la  plupart  ont  une  barbe 
épaisse  et  des  cheveux  pendants  sur  les  épaules;  tons  montent  très 
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L'ëcu  de  rîle  de  Sardaigné  est  actuellement  une  croix    Armoirtet 
de  gueules  (rouge)  sur  un  champ  d'argent  (blanc) ,  avec      *** 
quatre  têtes  de  sable  (noii^,  ayant  un  bandeau  blanc  noué 
autour  de  la  tête ,  de  manière  à  leur  couvrir  les  yeux. 

Ce  sont  là,  selon  quelques  auteurs,  les  anciennes  armes  Lear  origine. 
tles  princes  d'Aragon,  que  ceux-ci  avaient  quittées  dès 
Tan  1150,  ensuite  du  mariage  de  Pétronille,  fille  de 
D.  Ramire  d'Aragon  avec  Raimond^Berenger,  comte  de 
Barcelone.  Elles  auront  probablement  passé  à  la  Sar- 
daigné quelque  temps  après ,  lors  de  la  première  expédi- 
tion des  Aragonais  dans  cette  île. 

Ces  armoiries  ont  néanmoins  éprouvé  des  changements  Leur  aiténtium. 
bien  remarquables;  les  têtes  qu'elles  renferment  n'étéiient 
pas  dans  leur  origine  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui. 
D'abord  elles  étaient  blanches  1(ou  couleur  de  chair),  et 
elles  avaient  une  couronne  sous  laquelle  on  voyait  un 
bandeau  lilanc ,  noué  sur  les  tempes  et  non  sur  les  yeux  *, 
c'était  le  diadème  oriental.  Elles  furent  sans  doute  noir- 
cies dans  la  suite  par  quelque  mauvais  peintre  de  blason 
qui ,  dans  son  ignorance ,  confondit  les  rois  maures  avec 
des  rois  nègres  ;  mais ,  pendant  tout  le  temps  de  la  domi- 
nation espagnole  «en  Sardaigné,  elles  conservèrent  leur 
couronne,  et  le  bandeau  resta  sur  les  tempes.  Le  change- 
ment que  ces  pauvres  têtes  subirent  en  troisième  lieu  pro- 
vient apparemment  d'une  autre  erreur  ou  d'un  oubli. 


hardiment  de  petits  chevaux  mal  soignés  dont  la  toamnre  n'indique 
pas  certainement  les  bonnes  qualités;  quelquefois  ces  miliciens, 
lorsqu'ils  accompagnent  quelique  personnage,  lui  donnent  chemin 
faisant  le  spectacle  d^une  course  à  grahde  carrière  à  travers  les  ro- 
chers, ou  bien  d'un  défi  à  franchir  des  fossés  ou  des  murs  d'enclos, 
on  à  escalader  une  butte  rocailleuse.  Dans  tous  ces  eiercices  on  ne 
•ait  si  on  doit  admirer  davantage  l'adresse  du  cavalier  ou  son  extrénye 
témérité. 


rieec. 
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Opittioiu  Ta-  Les  auteurs  espagnok  et  autres  écrivains  qui  parknt 
des  anciennes  armoiries  d'Aragon  et  de  ses  quatre  télés 
en  font  remonter  Torigine  aux  quatre  rois  maures  qui 
furent  tués  à  la  fameuse  bataille  d'Alcorais  (1). 

Les  Sardes ,  au  contraire ,  l'attribuent  à  une  circon- 
stance semblable  à  celle  que  racontent  les  auteurs  espa- 
gnols :  ils  disent  que  les  quatre  têtes  en  question  indiquent 
quatre  batailles  quUls)  gagnèrent  sur  le  Sarrasin  Muset. 
A  lés  en  croire ,  ces  têtes  auraient  été  uuies  à  Téiendard 
papal  donné  par  le  cardinal  d'Ostie  ;  mais  cet  étendard 
portant  une  croix  rouge  en  cbamp  d'or,  elle  ne  pouvait 
pas  être  celle  de  leurs  armoiries  i  qui ,  bien  que  rouge , 
était  sur  un  cbamp  d'argent  (2). 

Quelques  autres  personnes  enfin ,  ainsi  que  le  peuple  , 
auquel  on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut ,  ne  voient  dans 
ces  quatre  têtes  que  la  division  de  l'île  en  quatre  judicats , 
sans  penser  que  chaque  juge  avait  ses  annoirks  particu- 
lières. 
Forteresses.     La  Sardaiguo  compte  trois  villes  fortifiées ,  qui  sont  : 


(i)  Ici  sont  forgées  les  anciennes  armoiries  d'Aragon,  sur  une 
vision  que  les  Espagnols  escrirains  disent  estre  apparue  à  plusieors 
Arragonois  durant  le  combat  :  assauoir  S.  George  à  chenal  aaec  ¥a 
escu  d'acier,  à  vne  croix  de  gueules,  combattant  pour  les  Chrestiens  : 
et  qu'après  la  desfaicte  des  Maures  furent.trouuées  quatre  testes  de 
princes  maures  fort  remarquables  :  à  raison  de  quoy,  disent ,  le  roi 
D.  Pierre  (premier  du  nom)  prit  pour  armoirier  d'Arragon  la  croix 
rouge  en  champ  d'argent ,  anec  quatre  testes  de  Maures ,  de  mesme 
couleur,  aux  quatre  quarts  de  l'escu.  En  ceste  journée  d'Alcoraz , 
furent  renommez,  etc.,  etc.  (Histoire  générale -d'Espagne ^  par 
LouYs  DE  Mayenne  Turquet.  Paris,  Mocvni.  Voye%  également  Blajica, 
année  io56;  Zurita,  Manno,  loc,  cit.^  vol.  i,  p.  28i-a8a. 

(2)  Je  dois  la  plupart  de  ces  notions  à  M.  le  chevalier  D.  L.  BaïUe 
de  Cagliari ,  savant  littérateur  et  antiquaire  distingué,  dont  la  mort 
toute  récente  vient  de  m'être  annoncée  au  moment  où  je  reçois  les 
épreuves  de  cette  feuille. 
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Cagliiri ,  Alghero  et  Castel«Sardo  ;  celles  d'Iglesias ,  de 
jSassari  et  d'Oristano ,  quoique  ceintes  dé  murailles ,  ne 
sauraient  être  comprises  parmi  les  places  de  guerre.  Les 
tutres  forts ,  tels  que  ceux  de  la  Madalena  et  de  Santo- 
Stefano ,  dans  Tarchipel  du  canal  de  Bonifacio ,  et  ceux 
des  îles  de  San-Pietra  et  de  Sant-Antioco  sont  de  peu 
d'importance  ;  les  autres  fortifications  consistent  en  tours 
bâties  le  long  de  la  côte ,  dont  la  construction  remonte 
au  temps  du  gouvernement  espagnol  (1). 

Le  nombre  de  ces  tours  est  porté  à  94  dans  les  anciens  Ton». 
tableaux  ^  on  y  a ,  sans  aucun  doute ,  compris  celles  dont 
la  construction  fut  décrétée ,  mais  jamais  eflfectuée ,  et 
plusieurs  autres  qui  sont  maintenant  ruinées  et  abagC^n- 
nées.  On  en  compte  présentement  67,  dont  quelques  unes 
serrent  uniquement  à  observer  ce  qui  se  passe  à  la  mer. 
Ces  dernières  ne  sont  occupées  que  par  deu^x  hommes, 
dont  les  fonctions  se  réduisent  à  veiller  à  l'arrivage  des  ' . . 
bâtiments ,  et  à  en  donner  avis  par  des  signaux  convenus. 

Les  tours  de  défense ,  qui  sont  en  plus  grand  nombre , 
sont  gardées  par  une  escouade  composée  d'un  chef  nommé 
alcaide  et  d'un  ou  deux  canonniers  de  tours.  Quelques 
unes  ont  en  outre  des  soldats  d'artillerie  de  terre.  Elles 
sont  munies  de  canons  et  d'autres  armes ,  selon  que  l'im- 
portance du  poste  parait  l'exiger.  < 

Les  alcaides  et  les  torrari  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  OtraiM». 
les  soldats  des  tours)  sont  chargés  de  la  défense  de  la  côté 
et  de  tout  ce  qui  concerne  l'exécution  du  règlement 
sanitaire.  Ils  ne  doivent  pas  abandonner  leurs  tours 
sans  permission,  ni  surtout  laisser  pendre  en  dehors 
Téchelle  de  corde  avec  laquelle  ils  descendent  à  terre  \ 


f\ 


(\)  Voyez  à  l*art.  du  Gouvernement  espagnol t\\^.  i**,  chap.  4, 
p.  6o,  6i . 


>.. 
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ils  doivent  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  la  retirer  en 
dedans,  de  crainte  de  surprise. 
oiRcien.       Ces  soldats  sont  sous  la  direction  d'un  colonel  et  de  plor 
sieurs  officiers  divisionnaires ,  chargés  de  la  surveillance 
de  leurs  cantons  respectifs. 
Administration.     L'admluistratiou  de  ces  tours  est  confiée  à  un  conseil 
composé  de  ^  trois  personnes  choisies  dans  chaque  sta- 
mento  ^  et  présidé  par  le  vice-roi,  en  sa  qualité  de  capi- 
taine général  ;  celui-ci  change  ces  administrateurs  tous 
les  trois  ans,  et  les  remplace  par  la  voie  du  sort.  Les 
autres  employés ,  tels  que  le  contador,  qui  est  une  espèce 
de  contrôleur,  le  clas/ario  ou  gardien  des  clefs,  et  ie 
secrélaire ,  sont  permanents. 
Revenus.      Jadis  les  rcvcnus  de  cette  administration  consistaient 
principalement  dans  le  produit  des  droits  d'exportation 
su!!F  les  laines,  les  cuirs,  les  fromages  et  autres  produits 
'    'du  bétail  :  ceux-ci    étant  maintenant  perçus   par  les 
douanes  ,   le    gouvernement  donne  annuellement   une 
somme  de 40,000  h  s. 

On  peut  y  ajouter  le  donatif  de  soda 
guardia,  qui  monte  a 9,000  . 

Plus,  d'autres  petites  rentes  de  l'admi- 
nistration      1,000 

Total  disponible  annuellement.   .   .   .  50,000  liv. 

sardes ,  qui  équivalent  à  96,000  francs. 

Ces  fonds  sont  principalement  destinés  à  Tentretien  des 
tours  et  de  leurs  gardiens, 
uiiiitd.  Quoique  dans  l'état  actuel  des  chqses ,  et  surtout  depuis 
la  paix  avec  les  puissances  barbaresques ,  l'utilité  de  ces 
tours  ne  soit  plus  en  proportion  avec  les  sommes  destinées 
à  leur  entretien ,  l'on  ne  saurait  nier  qu'elles  n'aient  rendu 
dans  le  temps  de  très  grands  services  à  l'île. 

Les  commandants  de  plusieurs  de  ces  postes  se  sont 
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même  distingués  dans  différentes  occasions  par  des  faits 
d^armes  très  remarquables  (1)*,  au  reste,  on  doit  bien 
penser  que  sur  une  plage  aussi  inhabitée  que  Test  en  gé- 
néral toute  la  côte  de  Tîle  ,  et  surtout  Torientale  ,  Texis- 
tence  d'-une  tour  peut  être  trèâ  utile  pour  engager  un 
bâtiment  qui  aurait  besoin  de  secours  à  y  aborder,  on  du 
moins  à  s'approcher  de  terre  (2). 

La  force  maritime ,  ou  plutôt  les  bâtiments  de  guerre  Marina  mui- 
attachés  au  service  de  Ttle  de  Sardaigne ,  sont  un  brick  et 
deux  lancioni.  Le  premier,  qui  est  détaché  de  Tescadre  de 
Gênes ,  fait  tous  les  trois  mois  un  voyage  vers  le  conti- 
nent; il  est  spécialement  chargé  du  transport  du  numé- 
raire que  la  Sardaigne  reçoit  des  états  de  terre  fermé  à 
la  fin  de  chaque  trimestre.  Il  est  armé  de  vingt-quatre 
canons,  et  commandé  par  un  lieutenant  de  vaisseau  qui, 


taire. 


(i)  Je  citerai  seulement  ici  la  belle  conduite  de  l'alcaide  Sébastien 
Melis,  en  i8iti.  Se  trouvant  seul  avec  son  fils  et  un  simple  canonnier 
à  la  défense  de  la  tour  de  S.- Jean  de  Salarà  j  sur  la  cote  de  Test,  un 
détachement  nombreux  de  Turcs  vint  l'attaquer  par  terre  et  par 
mer.  Ni  la  perte  de  son  fils,  tombé  mort  à  ses  côtés,  ni  les  blessures 
du  seul  compagnon  qui  lui  i^estât,  ni  celles  qu'il  avait  reçues  lui* 
même ,  rien  ne  put  abattre  son  courage  ;  malgré  le  feu  continuel  de 
l'ennemi,  qui  tenta  vainement  de  rompre  la  porte >  et  qui  même 
avait  déjà  réussi  à  y  mettre  le  feu,  ce  brave  militaire  soutint  vigou- 
reusement l'attaque  pendant  plus  de  dix  heures,  et  se  serait  battu 
jusqu'à  la  mort,  s'il  n'eût  pas  été  secouru  par  les  habitants  des  vil- 
lages voisins ,  qui  arrivèrent  enfin  et  forcèrent  les  Turcs  à  prendre 
la  fuite  :  ceux-ci  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  cette  affiiire, 
qui  fit  beaucoup  d'honnei^  à  l'alcaide  Melis,  et  lui.  valut  une  mé- 
daille en  or  et  une  augmentation  de  paie. 

(i)  Il  serait  cependant  à  désirer  que  l'autorité  veillât  un  peu  sur 
les  alcaidi  et  autres  préposés  de  ces  tours ,  qui  se  permettent  de 
rançonner  arbitrairement  les  petits  bâtiments  ,^sous  le  prétexte  d'un 
droit  d'ancrage  ;  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience  pendant  mes 
travaux  géodésiques  de  la  côte. 
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pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  dans  tes  eaux  de  Tîle , 
ne  dépend  que  du  yice-roi. 

Les  lancioni  sont  deux  espèces  de  chaloupes  munies 
d'une  seule  pièce  d'artillerie ,  et  montées  par  qulttone 
hommes  d'équipage.  Us  ^nt  spécialement  chargés  de  la 
police  de  la  côte ,  et  sont  stationnés,  celui  du  cap  méri* 
dional  à  Cagliari  ou  à  San-Pietro ,  et  Tautre  à  la  Mada- 
lena  ou  à  Porto^Torres, 
Pmonnd.  Le  personnel  de  la  marine  militaire  de  Fîla  forme  le 
troisième  département  de  la  marine  de  l'état ,  dont  le 
premier  est  à  Gènes  et  le  second  à  Yillefranche  de  Nice, 
n  y  a  à  Cagliari  un  commandant  de. la  marine,  et  un 
quartier-^maitre  caissier  :  le  premier  est  capitaine  de  fré* 
gâte ,  l'autre  lieutenant  de  vaisseau.  H  y  a  en  outre  dans 
nie  un  état-major  des  ports  et  des  capitaines  de  pkgt»* 
omci«n  dcc  Les  ports  sont  divisés  en  trois  classes  :  le  port  de  Ca- 
gliari ,  qui  est  de  première  classe ,  est  sous  la  direction 
d'un  capitaine  du  port  de  la  première  classe  (1),  qui  a 
sous  lui  deux  officiers  ou  lieutenants  du  port. 

Ceux  d'Alghero ,  de  la  Madalena ,  de  Porto-Torres  et 
de  Carlo-Forte ,  qui  sont  ports  de  dîeuxième  classe,  ont  des 
capitaines  ou  des  lieutenants  du  port  de  différentes  caté- 
gories. 

Les  ports  de  troisième  classe  sont  Oristano ,  Sant-An- 
tioco  ,  Longo-Sardo  et  Terranova*,  ils  ont  des  capitaines 
de  quatrième  classe. 

On  trouve  des  capitaines  de  plages  à  Bosa,  Castel- 
Sardo ,  Muravera,  Orosei ,  Siniscola  et  Terralba. 
Marine  mar-      La  mariuc  marchande  propre  à^l'ile  est  en  ce  moment* 
ci  bien  peu  de  chose ,  quoiqu'elle  ait  augmenté  depuis 


(i)   Cette  place  est  occupée  dans  ce  moment  par  un   officier 
général. 


porta 


chande. 
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quelques  années.   Voici  la  note  tiré  des  regbtres  du 
consulat  général  pour  Tannée  1838. 


DIRECTION  DE 

earrés. 

UToaam 

latiiis. 

TOTAL. 

• 

OBSBRTAT. 

Cagliari 

6 

» 

1 

» 
1 

14 

16 

3 

3 

2 

20 

16 

4 

3 

3 

Sans  compter  1« 

La  Madalena. 

Porto-Torres 

Garlô-Forte 

Alghero 

Totaux  ...%... 

s 

38 

46 

Les  huit  bâtiments  carrés  sont  des  bricks ,  les  latins  sont 
des  mistici,  des  bos/i  ou  des  cutters  :  ces  bâtiments  com- 
mercent avec  Gènes ,  Marseille ,  Livoume ,  Naples  et 
Bone.  n  y  a  en  outre  une  quantité  de  barques  qui  font  le 
petit  cabotage  de  Itle,  et  plusieurs  autres  destinées  aux 
pèches  des  sardines  et  du  corail ,  qui  ne  sont  pas  com- 
prises dans  le  tableau  ci-dessus. 

L^administration  des  douanes  a  aussi  quelques  petits 
bâtiments  armés ,  parmi  lesquels  on  peut  compter  deux 
bovi  et  trois  ou  quatre  lancioni. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d^étre  exposé,  que  la  Sar- 
daigne,  quoique  riche  en  bois  et  en  moyens  de  com- 
merce ,  est  encore  bien  pauvre  en  marine  propre  *,  aussi  la 
plupart  des  importations  et  des  exportations  se  fait  par 
des  bâtiments  étrangers  à  Pile ,  en  grande  partie  génois. 


FIN    ou   LIVAB   QUATRIEME. 


LIVRE   CINQUIÈME. 


AGRICULTURB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Agriculture  proprement  dite» 

Agricuitare.  L'AGRICULTURE  a  OU  jadis  chez  Ics  luiciens  Sardes  un 
développement  'qui  pourrait  nous  paAître  incroyable  ^ 
si  nous  n'avions  à  ce  sujet  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  anciens  les  plus  accrédités.  Us  nous  apprennent 
que  cette  ile  partageait  avec  la  Sicile  Tavantage  d*étre 
nommée  le  grenier  de  la  république  romaine^  mais, 
d'après  ces  mêmes  auteurs,  il  est  CQnstant  que  lâ  Sar- 
daigne  était  alors  bien  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est  à  pré- 
sent. On  peut  donc  supposer  que  cette  immense  quantité 
de  blé  que  les  Romains  tirèrent  de  la  Ssgrdaigne  était  le 
résultat  du  travail  d'un  nombre  considérable  de  cultiva- 
teurs ,  et  par  conséquent  le  produit  d'une  nombreuse  po- 
pulation et  d'une  grande  étendue  de  terrains  cultivés. 
Soo  état  BDcien.  Toutcfois,  on  uc  pout  croirc  que  les  Sardes  actuels  aient 
moins  de  connaissances  en  agriculture  que  n'en  avaient 
leur3  pères  sous  les  Romains ,  ni  que  leurs  instruments 
actuels  soient  plus  imparfaits  encore  que  ceux  de  ce  temps. 
Si  donc  il  existe  une  différence  notablç  dans  la  quantité 
des  récoltes ,  elle  doit  principalement  être  attribuée  à  la 
grande  disproportion  qui  existe  entre  les  populations  des 
deux  époques ,  et  non  à  la  différence  du  mode  de  culture 
ou  des  instruments  aratoires  qu'on  pourrait  supposer 
plus  défectueux  aujourd'hui  qu'autrefois. 


i 
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^  Cependant,  il  s*en  faut  que,  de  nos  jours,  ragricullure  s<m  eut  actuel 
SQit  en  Sardaignfs  au  niveau  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres 
états  de  TEurope.  On  doit  même  conyenirque,  propor-^ 
tien  gardée,  c'est  peut-être  la  chose  qui  y  soit  le  plus  ar- 
riérée ;  mais  peut-il  en  être  autrement  dans  un  pays  où  le 
cidtivateur  est  obligé  de  lutter  continuellement  contre  ta 
misère  et  de  supporter  des  charges  énormes  comparati- 
vement à  ce  qu'il  récolte  ;  où  les  débouchés  et  les  moyens 
de  communications  ont  été  jusqu'à  présent  difficiles  et 
même  à  peu  près  nuls;  dans  un  pays  enfin  où  tant  de 
propriétés  sont  précaires  ou  conventionnelles ,  et  où  les  « 

baux  n'ont  qu'une  durée  fort  courte  ? 

Les  agriculteurs  sont  partout,  on  le  sait,  exposés  à  des  Agnenitcun* 
vicissitudes  sans  nombre;  mais  en  Sardaîgne  d'autres  ca- 
lamités produites  par  les  circonstances  et  les  institutions 
locales  ont  jusqu'à  présent  pesé  sur  eux.  Qu'on  se  figure 
un  payan  dénué  de  tout,  empruntant  pour  ensemencer, 
labourant  un  terrain  qu'il  loue  pour  une  seule  saison,  et 
souvent  éloigné  de  plusieurs  heures  de  chemin  de  son  ha- 
bitation ;  se  trouvant  fort  heureux  quand  la  dîme  et  les 
autres  redevances  ne  lui  enlèvent  pas ,  à  l'instant  même  de 
la  moisson,  la  moitié  ou  plus  de  sa  récolte;  enfin,  exposé 
chaque  jour  à  des  corvées  sans  nombre  :  tel  fut  jusqu'ici 
l'agriculteur  en  Sardaigne. 

On  y  trouve  aussi  quelques  hommes  qui ,  sortis  de  la 
classe  commune. par  leur  industrie  ou  par  celle  de  leurs 
aïeux,  labourent  leur  propre  champ  et  vivent  dans  une 
honnête  aisance,  sous  leur  propre  toit;  mais  cette  classe 
de  laboureurs  est  bien  moins  nombreuse  qu'ailleurs.  En 
général,  elle  n!existe  presque  pas  dans  le  pays  plat,  consa- 
cré exclusivement  à  la  culture  des  grains  et  de  la  vigne , 
et  où  les  terres  sont  peu  subdivisées  :  c'est  pourquoi  les 
hommes  de  cette  classe  sont  bien  plus  misérables  que  ceux 
qui  habitent  les  pays  un  peu  montueux,  où  plus  de  variété 
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dans  les  cultures,  une  distribution  de  propriétés  moins 
inéf^le ,  et  la  facilité  dé  faire  de  petits  enclos  partiGulien y' 
doivent  donner  une  plus  grande  aisance  aux  cultivateurs* 
Aussi  les  habitants  de  la  plaine  sont-ils  regardés  dans 
le  pays  comme  des  gens  lourds ,  stupides  et  abrutis,  tandia 
que  les  autres ,  plus  indépendants  sont  tous  les  rapports , 
ne  manquent  ni  d'intelligence  ni  de  capacité.  De  plus , 
ces  derniers  sont ,  à  l'exception  de  quelques  habits  de  pan 
mre ,  presque  tous  vêtus  d'étofii»  qu'ils  ont  fabriquées 
dans  leur  ménage.  Les  premiers,  au  contraire,  sont  «ni- 

*  qnement  agriculteurs  -,  n'ayant  presque  point  de  Imm,  m 

le  loisir  de  la  mettre  en  œuvre ,  ils  sont  forcés  de  se  po«a^ 
voir  che£  le  marchand,  et  sont  placés  ainsi  continueUe*^ 
ment  entre  la  nécessité  de  se  vêtir  et  Titisuffisance  de 
leurs  moyens  pour  ^  satisfaire. 

j:,,d,o«ix«iin        L^  laboureurs  propriétaires  ne  sont  pas  nombreux  \  ib 

P~p^^^-  paient  le  droit  de  fief,  la  dîme  et  les  antres  charges^  en 
général ,  ils  n'ont  qu'une  fortune  très  médiocre. 

aanaëdMagri-  .  La  masse  des  agriculteurs  se  divise  en  deux  :  les  uns 
^'*'  travaillent  moyennant  un  salaire  fixe ,  et  alors  ils  rentrent 
dans  la  classe  des  domestiques  ;  les  autres  font  avec  le  pro- 
priétaire un  bail  qui  ne  dure  ordinairement  qu'un  an«  A 
l'expiration  de  ce  terme ,  il  est  annulé  ou  renouvelé  sol- 
vant les  convenances  réciproques  des  deux  parties.  Mais 
quelle  sorte  de  marché  peut  conclure  un  misérable  qui , 
pour  se  procurer  les  avances  indispensables,  est  forcé  de 
commencer  par  contracter  envers  le  propriétaire  une  dette 
toujours  trop  forte ,  et  dont  il  lui  est  souvent  très  difficile 
de  se  libérer  avec  le  prix  du  travail  de  l'année  entière? 

En  quelques  endroits,  le  laboureur  donne  au  proprié- 
taire la  moitié  du  produit  ]  il  s'oblige  k  fournir  son  tra^ 
vail ,  ses  bœufs ,  ses  instruments^  et  le  propriétaire  la  se- 
mence, le  terrain  et  le  logis.  Quoiqu'un  pareil  contrat 
paraisse ,  de  tous  ceux  qui  se  font  dans  l'ile ,  le  plus  favo- 
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rable  aux  euldyateurs ,  ceux-ci  ont  encore  Jbien  de  la  peine 
k  vivre  :  ik  changent  très  frëquemment  de  métairie ,  mais 
ce  n'est'  ordinairement  que  pour  passer  d'un  état  misé- 
rable  à  un  autre  qui  ne  Test  pas  moins. 

Les  propriétaires  qui  font  labourer  leurs  terres  par  des  Labonrvun  k 
hommes  à  gages  (1)  tirent  un  bien  mince  profit  de  oet^*^' 
arrangement  s'ik  n'habitent  sur  leurs  propriétés ,  ou  s'ils 
n'y  tiennent  pas  une  personne  de  confiance  qui ,  à  cause 
des  qualités  requises  pour  un  tel  emploi ,  est  très  difficile 
à  trouver.  Quand  le  cultivateur  n^'i^  que  peu  ou  point  d'in- 
lérét  dans  le  produit,  l'œil  du  maître  peut  seul  donner 
l'activité  nécessaire  au  travail.  Les  dépenses  réellement 
indispensables  pour  l'entretien  des  gens  et  du  bétail,  pour 
celui  des  instruments,  des  maisons,  etc.^  n'étant  nulle- 
ment compensées  par  le  travail  de  ces  hommes  indifférents 
à  la  quotité  du  produit,  puisqu'ils  sont  toujours  égale- 
ment payés ,  il  en  résulte  de  la  perte  pour  le  propriétaire. 

Une  autre  circonstance  très  nuisible  à  la' prospérité  de  iM&nu 
l'agriculture  en  Sardaigne  est  le  mancpe  total  ou  presque  ^ 
total  d'habitations  sur  les  terres  cultivées.  H  en  résulte 
pour  lui  la  perte  de  temps  considérable  qu'il  emploie  à 
aller  du  village  au  champ,  trajet  que  le  laboureur  est 
obligé  de  faire  plusieurs  fois  chaque  jour,  et  qui  souvent 
lui  prend  des  heures  entières.  D'un  autre  cAté,  on  con- 
çoit que  s'il  parcourt  ce  chemin  à  pied,  il  épuise  ses 


(i)  Penteûds  (Mir  gens  à  gages,  non  seulement  les  laboorenrs  à 
flttlaire  fiie,  mais  aussi  ceux  qne  le  P.  Gemelli,  liv.  ni,  ch.  6, 
p.  i49,  comprend  sont  k  dénomination  de  socktk  maggîore  e 
minore.  Dans  ces  deux  cas ,  qnoiqœ  le  propriétaire  remette  au  labon^ 
renr,  entre  une  certaine  somme  en  argent^  le  produit  d'une  quantité 
déterminée  de  semence,  ce  produit  doit  être  regardé  commetalaire 
du  laboureur ,  et  non  comme  partage  de  société,  d'autant  |Mis  qne 
le  laboureur  n'apporte  rien  et  ne  fournit  que  son  travail. 


'•fi 
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forces  y  e^  se  trouve  moins  propre  au  travail,  tandis  que 
s^il  veut  se  ménager,  il  est  obligé  d'entretenir  un  cheval. 
DiritioD  det  En  Sardaigne ,  les  terres  étaient  féodales  ou  non  féa- 
dales.  Les  premières  étaient  celles  qui  se  trouvaient  en- 
clavées dans  des  territoires  soumis  à  un  seigneur,  n'im- 
porte son  titre.  Dans  tous  les  fiefs,  la  propriété  directe 
appartenait  au  seigneur  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la 
propriété  partielle  ou  utile  (1).  Souvent  celle-ci  n'était  pas 
à  lui ,  ayant  passé  à  une  commune ,  ou  bien  à  un  particu- 
lier qui  la  reçut  du  seigneur  par  donation,  par  vente  ou  par 
tout  autre  contrat;  mais  dans  ce  cas,  le  seigneur  ne  pou- 
vait en  aucune  façon  être  frustré  du  droit  de  fief;  c'était 
une  sorte  d'exercice  de  sa  suzeraineté  directe ,  qui  variait 
selon  la  différence  des  investitures. 

Les  terres  non  féodales  se  divisent  en  plusieurs  classes  : 
l"".  celles  qui  appartiennent  à  des  particuliers,  et  qui,  étant 
entièrement  libres,  sont  possédées  sans  aucune  charge  par 
un  seul  propriétaire  ;  2®.  celles  dont  la  possession  directe 
appartient  à  une  commune,  mais  qui,  dans  le  fond,  sont 
allouées  à  des  particuliers  sous  certaines  conditions  ; 
3®.  celles  enfin  qui  appartiennent  directement  ou  indirec- 
tement aux  communes,  qui  les  font  exploiter  pour  leur 
compte. 

Les  terrains  qui  appartiennent  à  la  couronne  ont  été 
également  considérés  comme  féodaux,  et  soumis  aux 
mêmes  règles. 

Voyons  maintenant  quelle  proportion  existe  entre  les 
terres  qui  sont  cultivées  et  celles  qui ,  pouvant  l'être  faci- 
lement et  avantageusement,  se  trouvent  depuis  un  temps 
immémorial  entièrement  abandonnées ,  et  attendent  vai- 
nement la  main  du  laboureur. 


(i)  A  entcDd  par  propriété  utile  celle  qui  n'a  que  le  seul  usu- 
fruit. 
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;  B  est  impossible  qu'un  étranger  Toyage  dans. les  cann- 
pagne^  de  la .  Sardaigne  sans  être  vivement  frappé  du 
specta^cle  pénible  que  lui  ofiCre  à  chaque  pàs^une  quantité 
immense  de  bruyères,  et  de  terrains^ incultes,  spectacle 
rendu  plus  attristant  encore  par  le  contraste  .de  quelques 
champs  couverts  de  riches  récoltes ,  mais  dont  le  nombre 
et  retendue  ne  sont  pas  comparables  à  ceux  de  tant  de 
friches  :  à  peine  la  quatrième  partie  de  la  surface  agricole  . 
de  la  Sardaigne  est-elle  cultivée.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  me 
convaincre  pendant  mes  courses  dans  cette  île  :  aussi  com- 
bien de  fob ,  en  parcourant  le  Cajnpidano  et  les  cantons 
qui  lui  ressemblent ,  et  rencontrant  quelques  groupes  de 
paysans  épars  qui  traçaient  des  sillons  isolés  dans  ces 
vastes  plaines,  n'ai-je  pas  regretté  que  tant  de.  terrains 
fussent  abandonnés  ! 

On  nomme  vidazzqne  une  portion  de  terrain  qui  est  VkUssoni. 
cultivée  en  céréales  pendant  une  année.  On  divise  à  cet 
eflbt  le  territoire  d'un  village  en  deux  ou  trois  parties ,  et 
tous  les  ans  une  de  celles-ci  est  désignée  pour  la  culture , 
tandis  que  les  autres  restent  scrupuleusement  livrées  au 
pâturage  commun.  H  résulte  de  cet  arrangement  que  les 
particuliers  qui  .possèdent  des  terrés  comprises  dans  le 
rayon  des  vidazzoni  doivent ,  pour  se  conformer  à  l'obli- 
gation générale  imposée  à  tout  le  canton ,  les  soumettre 
à  la  répartition  fi^ée  :  c'est  pourquoi ,  sur  trois  années , 
n'en  ayant  souvent  qu'une ,  pendant  laquelle  ils  peuvent 
réellement  profiter  de  leur  bien ,  ils  ne  prennent  nul  in- 
térêt à  l'amélioration  du  fonds ,  et  négligent  totalement 
les  plantations  d'arbres,  qui,  leur  devenant  inutiles,  n'of- 
friraient même  aucun  résultat  dans  des  champs  livrés  à  la 
pâturé  pendant  leurs  années  de  repos. 

Ces  vidazzoni  se  composent  en  partie  des  terrains  al- 
loués aux  particuliers  qui  se  présentent  pour  les  ensemen- 
cer, et  qui  n'ont  également  après  la  récolte  aucun  intérêt 
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à  ce  que  les  champs  qu^ils  ont  culdTés  soient  en  bon  état, 
puisqu'ils  n'y  ont  plus  aucun  droit ,  et  qu'il  est  rare  que  la 
même  piècede  terre  puisse  leur  échoir  à  Tépoque  du  noa- 
▼eau  partage  périodique  pour  la  culture  du  canton  ;  ce 
partage  a  'ordinairement  lieu  par  la  voie  du  sort. 

Le  nom  de  yidazzone  se  donne  spécialement  à^la  partie 
du  terrain  qui  est  ensemencée  ou  en  {^ine  Tégétation  ; 
Tautre  ou  plutôt  les  autres  qui  sont  en  repos  se  nomment 
pabarili,  c'est-à-dire  pâturages ,  du  mot  ladn  pabukun. 

Le  principal  motif  des  Sardes  pour  rester  attachés  a  ce 
mode  de  culture  paraît  être  la  facilité  qu'il  lei|r  dpfine  de 
clore  avec  une  seule  haie  toute  la  portion  cultivée ,  afin 
de  la  garantir  des  dommages  que  le  bétail  y  occasionne^ 
rait ,  car  on  le  laisse  libreilient  pâturer  partout  ailleurs. 
L'entrée  du  terrain  ensemencé  est  fermée  par  tme  espèce 
de  herse ,  qui  se  transporte  chaque  année ,  et  qui ,  s*ou- 
yrant  facilement  pour  les  gens  qui  sortent  du  dos ,  se  re- 
ferme pour  tout  ce  qui  Tient  du  dehors.  Cet  endroit  se 
nomme  aidazzone,  du  mot  aidu,  dérivé  du  latin  aditus 
(passage). 
Tandie.  Dans  Ics  lieux  où  il  n'y  a  pas  de  vidazzoni,  on  trouve 
quelquefois  de  grands  enclos  qui  appartiennent  à  des  sei- 
gneurs ou  même  à  de  simples  propriétaires.  On  les  nomme 
tanche,  du  mot  sarde  tancare^  qui  veut  dire  clore.  On 
les  appelle  aussi  serrati:  ce  sont,  dit  Gemelli,  les  seuls 
terrains  en  Sardaigne  dont  le  propriétaire  ait  la  jouissance 
exclusive;  mais  leur  nombre  est  encore  bien  faible  en 
comparaison  des  vidazzoni  et  des  autres  terres  commu- 
nales.  Il  y  a  de  ces  tanches  qui  sont  d'une  étendue  consi- 
dérable. Dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  elles  sont 
presque  toutes  fermées  par  une  haie  vive  (1),  et  dans 


(i)  Celle-ci  est  ordinairement  formée  de  figuier  dinde  {cactus 
opuntia)^  qui,  outre  Favantage  de  former  une  défense  impéné* 


c 
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rai}lr6  par  un  mur  bnu  (1).  Le  propriéuire  fait  exploi- 
ter ces  t^rre»  à  jon  gri^  c^est  principalement  dans  les  pro* 
priëtés  de  ce  genre  que  sont  établis  les  haras,  et  que  Ton 
«Mnmence  à  voir  des  prairies  artificielles.  Les  vignes  et 
les  plantations  d'oliviers  et  d'ainandiers  «ont  pour  la  plu* 
part  closes  et  distribuées  en  tanche,  tandis  que  les  por- 
tions des  mêmes  terres  destinées  am:  céréales  sont  encore 
Ùen  souvent  soumises  au  régime  des  vidazzoni. 

Quoique  cette  singulière  obligation  imposée  aux  pro* 
priétaires,  de  laisser,  même  contre  leur  volonté ,  leurs  ter- 
rains HH  friche  et  à  la  merci  des  bergers,  soit  déjà  recon- 
nue en  Sardaigne  comme  très  contraire  à  tout  principe  de 
bonne  agriculture  et  très  préjudiciable  à  la  masse  totale 
des  habjlanf» ,  il  se  trouve  néanmoins  dans  Tîle  plusieurs 
personnes  qui,  par  un  attachement  aveugle  poui*  les  usages 
anciens  et  absurdes ,  ou  par  esprit  d'opposition  aux  inten<- 
lions  Inenveillantes  du  gouvernement,  ou  enfin  par  des 
motift  d'égolnne  et  d'intérêt,  embrassent  avec  chaleur  la 
défense  d'un  système  aussi  vicieux* 

On  a  vu,  en  1817,  certains  hommes ,  se  targuant  de  la 
pureté  de  leurs  principes ,  de  leur  excellrate  façon  de  pen- 
ser, et  de  leur  haine  pour  toutes  les  innovations,  soutenir 
avec  un  incropble  acbamemei^t  des  doctrines  qui  (selon 
Pexpression  d'un  homme  d'état)  étaient  cent  fois  plus  dé- 
raisonnables que  la  loi  agraire ,  prônée  par  les  démagogues 
les  plus  furieux.  «  Les  derniers  (dit  le  personnage  que  nous 
«  citons)  voulaient  que  ceux  qui  ne  possédaient  rien  de- 


Irsble,  a  encore  celui  de  donner  une  abondante  récolte  de  froitt. 
Ces  figaet  servent  de  nonrritore  à  la  classe  indigente  ;  elles  sont 
«osa  employées  à  engraisser  les  porcs. 

(i)  C'est  ce  qu'on  appelle  muro  barbaro,  composé  de  pierres  sans 
cinient;  il  faut  bien  ae'garder  de  le  confondre  avec  les  murs  des 
aoraghes,  avec  lesquek  il  n'a  rien  de  cfMumnn. 
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«  Vinssent  propriétaif*es;  en  Sardàigne,  au  contraire V^'^i^ 
«  ne  veut  pas  de  propriëfê.  Les  démagogues  demandaient 
«  la  division  des  terres,  et  dans  cette  île  on  exige  une 
«  communauté  entière  des  biens.  H  faut,  ajoute-l-il  iro* 
«  niquement ,  que  Tâge  d'or,  jusqu'ici  connu  des  seuls 
«  jpoètes ,  soit  arrivé  pour  cette  île,  » 
Facuiitf  de      Le  gouvememeut  actuel,  convaincu  depuis  long-temps 
de  Tutilité  de  fixer  les  propriétés  d'une  manière  positive 
et  durable ,  de  permettre  et  d'encourager  les  clôtures,  n'a 
pas  cessé  de  s'ocèuper  de  ces  objets  importants  :  en  e£fet, 
deux  décrets  promulgués,  l'un  le  6  octobrç  1820,  et 
4'autre  lé  4  avril  1 823 ,  donnent  aux  propriétaires  des  ler- 
nins  libres  la  faculté  de  les  clore  et  de  les  cultiver  i 
leur  gré,  et  même  les  engagent  à  le  faire.  Pendant  quelque 
temps,  on  tarda  à  profiter  de  cet  avantage,  soit  par  atta- 
chement aux  usages  anciens,  soit  par  faute  de  moyens , 
soit  enfin  par  la  crainte  qu'inspiraient  les  personnes  inté- 
ressées à  conserver  l'ancienne  méthode;  mais  depuis  dix 
années  environ  les  enclos  sont  considérablement  plus  noni^ 
breux  dans  l'île ,  surtout  dans  quelques  cantons  ;  on  .doit 
dire  cependant  que  cette  augmentation,  toute  au  préjudice 
des  bergers  et  de  la  classe  pauvre  des  campagnes,  n'a  pas 
toujours  eu  lieu  selon  l'esprit  de  la  loi. 
Abus  surrenus.      Des  abus  très  gravcs  sont  survenus  et  la  faculté  de 
clore  de  grands  espaces  de  terrain  fut  donnée  à  de  grands 
propriétaires  qui ,  ayant  eux  seuls  dans  leur  commune  les 
moyens  de  subvenir  aux  frais  que  nécessite  la-  formation 
d'une  immense  muraille,  ont  fermé  et  usurpé  des  terri- 
toires entiers ,  se  souciant  fort  peu  de  les  cultiver,  mais 
les  louant  ensuite  partiellement  à  ces  mêmes  bergers  aux- 
quels ils  en  avaient  enlevé  la  libre  jouissance  ;  on  obstrua 
des  routes,  on  ferma  des  fontaines  publiques,  enfin  on 
abusa  d'une  loi  faite  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  non 
dans  celui  du  monopole. 


leurs. 
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Ce  D'est  pas  que  le  gouvernement  ne  soit  pas  intefrvenu 
plusieurs  Cois  pour  réprimer  ces  abus ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  Texécution  de  cette,  loi  très  sage 
et  très  prévoyante  exige  une  grande  surveillance  de  la 
jjpart  de  Fautorité ,  pour  qu'elle  ne  change  pasi  entière- 
ment de  nature  et  qu'elle  ne  devienne  oppressivje  et  nui- 
sible à  la  masse  des  campagnards. 

t  Au  reçte,  la  Sardaigne  paraît  être  arrivée  à  la  grande   LmieramUrs 
période  qui  décide  de  la  lutte  entre  ies  agrici^lteurs  et  les  ^^u  ^  '*"* 
bergers,,  période  par  laquelle  ont  passé  toutes  les  nations 
civilisées,  avec  cette  différence  seulement  que  dans  la  plu- 
part des  autres  contrées ,  elle  a  eu  lieu  il  y  a  plusieurs 
siècles. 

Je  reniarquerai  à  l'appui  de  mon  assertion  que  dans 
la  Gallura  et  même  dans  la  Nurra,  dont  les  habitants 
étaient  naguère  considérés  comme  étant  uniquement  des 
bergers,  on  aperçoit  depuis  quelques  années  une  augmen- 
tation frappante  dans  la  quantité  des  grains  semés  autour 
des  bergeries.  Ces  nouvelles  cultures  surpassent  déjà  de 
beaucoup  les  besoins  de  la  consommation  \  aussi  voit-on 
les  propriétaires  de  ces  habitations  isolées  attacher  aujour- 
d'hui autant  d'importance  aux  produits  de  leurs  champs 
qu'à  ceux  de  leurs  troupeaux. 

C'est  là  sans  doute  un  commencement  de  civilisation 
sociale  pour  toutes  ces  familles  éparses  et  en  partie  no- 
mades, qui  jusqu'à  présent  semblaient  regarder  le  travail 
des  champs  comme  une  occupation  dégradante ,  et  qui  se 
faisaient  une  gloire  d'une  indépendance  trop  souvent  ana- 
logue à  une  oisiveté  complète.  Découragés  par  la  diminu- 
tion du  débit  de  leurs  fromages  et  entraînés  graduelle- 
ment par  des  besoins  nouveaux,  on  les  verra  bientôt  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres  pour  s'aider 
mutuellement  dans  leurs  nouvelles  occupations  agricoles. 
Avec  le  temps ,  la  population  s'accroîtra,  comme  cela  est 
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arrhrë  ailleurs  quand  ks  méme&cirGonstaiioei  sê  wmt  ren- 
contrées. Les  crii^es  ocdtsionnés  par  la  Ten|;eaaGe  ^  ré- 
sultats ordinaunçs  Ae  la  vie  pastorale,  et  les  vob  de  be»* 
tiaux,  diminueront  en  proportion  de  Tâugmentation  du 
nombre  des  cultiTateurs ,  qui  sont  paisibles  par  instjbcl  et 
par  intérêt. 
DistribatiMi  Parmi  les  mesures  qui  promettent  d^étre  pn^ables  à 
^d^flûauxT' Tagriculture  de  File,  on  doit  certainement  compter  la 
création  de  la  propriété  que  le  goureroement  ee  propose 
d'obtenir  par  la  distribution  on  par  la  vente  des  terrains 
féodaux  qui  lui  appartiennent,  et  de  oen  qui  hfi  seront 
successiTeQient  dévolus  par  le  racbat. 


CHAPITRE'  II 


iDstruments  ruraux. 

è 

Avant  de  traiter  du  mode  de  culture  pratiqué  en  Sar-  instnimenu 
daigne,  il  convient  de  parler  des  instruments  aratoires,  "'*^*' 
et  principalement  de  la  charme  et  du  chariot.  Ces  instru- 
ments, qui  donnent  une  idée  exacte  de  l'état  actuel  de 
Tagriculture  dans  Tîle,  intéresseront  probablement  les 
amateurs  de  l'antiquité  par  les  rapprochements  auxquels 
ils  peuvent  conduire. 

La  charrue  sarde,  qui  n'est  qu'un^araire ,  ofiîre  assez  de  Chamie. 
différences  d'un  canton  à  l'autre,  pour  que  l'on  distingue 
celle  du  cap  méridional  de  celle  du  cap  septentrional  (1). 

Voici  les  noms  des  différentes  pièces  qui  composent  ces 
charrues  : 

(Le  tableau  ci-après  les  présente  au  lecteur  avec  leurs 
dénominations  respectives  anciennes  et  nouvelles.) 


(i)  Yoyez-en  les  dessins,  PL  II  de  Fatlas.  Le  n*  i  représente  la 
charrue  employée  dans  les  terrains  plats  des  parties  méridionales  de 
nie  :  elle  est  remarquable  par  sa  grande  simplicité  et  par  son  eices- 
si?e  légèreté,  ce  qui  fait  que  les  laboureurs  la  transportent  souvent 
sur  leurs  épaules,  de  leurs  habitations  au  champ  qu^ils  vont  labou- 
i*er.  Celle  du  n**  3  est  la  charrue  du  cap  de  Sasiari  :  elle  est  munie 
de  deux  espèces  d'oreilles ,  et  elle  annonce  déjà  une  espèce  de  per- 
fectionnement ;  on  ne  connaît  pas  d'autres  charrues  en  Sardaigne , 
où  l'introduction  de  c^es  du  continent  a  jusqu'à  ce  jour  été  tentée 
sans  succès. 
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NOMS  COMPARÉS  DES  DEUTCÉÀRRimS  DE  SARIDAIGNb' 
iBFBisnTot  iiAp  LA  PL  M,  Fig,  I  e/  2. 
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FIGURE  l". 


auutiiB 

dacap 
de  Cagliari. 


Ofbada 
Dentale. 


Pei  d*antra. 
Agoda 


Nenro 

Temperadroxa 


FIG^S. 


du  cap 


de 


AlbMla.. 

* 

Testa... 
Afecci.  •• 


Timona. 
5|»ada... 


OilTA  •  •  •  .  •  •  •  • 

Blanuxu 


Gona. 


KOMS 


Dentale... 
BinaBaniee. 
Boris . . . . . 
Temo 


NOMS 

GAIGS. 


vrruoovTTM.. 


•XVfUU, 


JCuneiis. 


Stira . . . 
Manile.. 


Stira..  ... 

Manieala , 
capolos. . . 


>»•( 

Ic^C^tyç  oa 

hf^k 


NOMS 

vmAsçAU 

iL'AAAiak 


•X^^rh», 


Soc. 

Sep. 

OieiDet. 

Age. 

Candelle,  flé- 
clie,  timon. 

Montant- 
Coin. 


••■] 


Manebe. 


A  la  simple  inspection  de  la  planche  II ,  que  nous  ve- 
nons d^indiquer',  il  est  facile  de  juger  que,  par  rapport 
à  sa  plus  grande  simplicité  et  à  sa  forme ,  en  quelque  sorte 
primitive ,  Taraire  du  cap  méridional  doit  être  beaucoup 
plus  ancien  que  Tautrc.  C'est  pourquoi  je  suis  tenté  de 
voir  dans  le  premier,  sinon  Varatrum  simplex  des  anciens 
(qui,  d'après  les  notions  modernes,  était  formé  d^ne 
seule  pièce  ) ,  du  moins  la  charrue  composée  la  plu^  an- 
tique ,  et  précisément  celle  que  Suidas  nomme  charrue 
fabriquée  y  tI  KêtTtLTKivmrrif.  Je  croirais  nieme  y  trouver  la 
véritable  charrue  romaine ,  telle  qu'elle  était  avant  qu'on 
y  ajoutât  les  deux  oreilles,  binœ  aures.  Si  l'^n  a  cru 
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pouvoir  la  reconnaître  dan^  là  France  méridionale ,  ne 
doit-on  pas  la  chercher  avec  d'autant  plus  de  raison  en 
Sardaigne?.En  eflfet,  existe-tnA  dans  toute  TEurope  un 
pays  où  la  langue ,  les  usages  et  les  yétements  des  anciens 
Romains  se  soient  conservés  plus  long-temps  et  aussi 
parfaitement  que  dans  cette  île? 

Puisque  vraisemblahlement  ce  furent  les  Romains  qui  instrument» 
introduisirent  Tagriculture  en  Sardaigne ,  et  qui  la  por-  dem  RooMint. 
tèrent  au  plus  haut  point  où  elle  y  soit  jamais  parvenue, 
on  doit  croire  que  les  instruments  aratoires  dont  se  ser- 
virent les  insulaires  à  cette  époque  furent  ceux  du  peuple 
dominateur.  Si  Ton  considère  ensuite  que  depuis  la  chute 
de  Tempire  jusqu'à  une  époque  très  récente ,  la  culture 
des  terres  ne  put  faire  et  ne  fit  plus  de  progrès  dans  cette 
île,  on  supposera,  non  sans  raison,  que  les  instruments 
de  labourage  et  de  charroi  restèrent  au  point  où  ils  se 
trouvaient  à  Tépoque  de  la  décadence  de  Tagriculture  et 
de  la  cessation  des  communications  par  la  destruction  des 
routes. 

Si  Ton  réfléchit  de  plus  que  la  classe  des  habitants  de 
la  campagne  est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lient 
celle  qui  se  prête  le  plus  difficilement  aux  innova^tions,  et 
que  même  Ton  a  trouvé  dans  quelques  contrées  du  con- 
tinent des  traces  très  remarquables  d'instrunients  ruraux 
en  usage  chez  les  Romains ,  faut-il  donc  s'étonner  de  voir 
la  charrue  de  Virgile,  ou  peut-être  même  celle  de  ses 
pères,  tracer  encore  des  sillons  sous  la  main  de  ces  paysans 
qui,  de  nos  jours,  portent,  avec  la  mastruca  nationale, 
le  sagum  des  maîtres  du  monde  \  qui  emploient  le  plaus- 
/mm  pour  chariot,  et  le  verutum  pour  arme;  qui  con- 
servent les  paranymphes  à  leurs  mariages  et  lesprœficœ 
à  leurs  enterrements  ;  qui  célèbrent  annuellement  les 
fêtes  d'Hermès  et  de  Maïa;  enfin ,  qui  prononcent  encore 
dans  leur  langage  familier,   les  mots  lorum  ^  domus , 
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mensa^  cras,  etc.,  pou^^€|gpjpq|iii€r  cowraie,  maison, 
iable,  demain?  Â  Tappiii  de  cette  opinion ,  j'offire  ici 
le  dessin  que  j'ai  exëcmé moi^^néme  d^nna  médaille  ro- 
maine inédite,  d'un  traTàil  très  barbare ^  trouVée  dans  les 
ruines  de  la  ville  de  Q)mus ,  et  fort  probablement  frappée 
en  Sardaigne  (1).  On  y  voit  une  charrue  telle  que  la 
représente  notre  fig.  1  de  la  P/.  Il  de  notre  atlas.  La 
séparation  de  Tage  et  du  timon  y  est  très  marquée. 


L'âge.  Qui  ne  reconnaîtri^t  dans  la  pièce  d,  fig.  1,  celle 
qu'Hésiode  (2)  nommé  yvyr  »  et  qu'il  décrit  comme  un  bois 
recourbé  que  l'on  enfonçait  (3)  dans  le  sep,  i Av/mi  (&)?  Ce 
bois  était  fixé  au  timon ,  Ur^Utit  (d^^  par  le  moyen  de 
clous  ou  de  chevilles. 


(i)  Nous  reviendrons  sur  cette  mëdaiUe  dans  la  deuxième  partie 
de  cet  ouvrage.  Feu  le  chevalier  D.  L.  BaïUe  en  possédaitdenx  autres 
semblables,  égalemeilt  trouvées  en  Sardaigne,  et  moins  gâtées  par 
le  temps  ;  j*ai  cependant  préféré  donner  le  dessin  de  celle-ci,  parce 
que  sa  provenance  des  ruines  de  Tancienne  ville  de  Cornus  est 
pontive. 

(i)  Hisiooi ,  v.  4^7  et  suivants. 

(3)  Les  personnes  qui  s'occupent  de  ce  sujet  doivent  £iire  atten- 
tion à  Texpression  d'Hésiode  : 


yvNr....  ir  «Xv/uati  irt(*(, 


qui  convient  très  bien- à  l'âge  (d)^  et  qui  ne  saurait  se  rapporter  au 
sep  {b). 


•V 
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C'est  également  k  bw^  éf  Virgile  ; 

fiontinuo  in  sUms  magna  viJi(kiLffiomatur 

In  boiim,  et  eutviformam  aùcipn  ubnus  aratri. 

(  Gcorg. ,  1. 1 ,  V.  169.) 

Lapièced'est  indubitablement  VirrêCêtif  des  Grecs,  et  le 
temo  des  Romains.  On  Tattacbe  ordinairement  an  Jong, 
par  le  moyen  d*nne  longne  courroie  qui  fait  plusieurs 
tours ,  et  qui  correspond  ârès  bien  au  fti^nCêt  des  Grecs  : 
cette  courroie  porte  en  Sardaigne  le  nom  de  loru,  do]Qt 
Torigine  n^est  pas  douteuse  (1). 

Le  dentâe  sarde  (b)jïe  saurait  être  méconnu  pour  VixBfut  Le  sep. 
d'Hésiode,  quoiqu^on  Tait  souvent  confondu  avec  Tage 
yv9f .  J'ai  lieu  de  croire  que  les  personnes  qui  partagent 
Topinion  de  Heyne  sur  Tinierprétation  du  passage  de 
Virgile  : 

Binœ  aures ,  daplici  aptantur  dentalia  dorso  > 

{Georg.f  ilnd.,  v.  172.  ) 

ne  verront  pas  sans  intérêt  ce  dentale. 

La  stiva  {h),  qui  a  également  conservé  son  nom  latin ,  Huche. 
est  certainement  rf;^irA«  des  Grecs. 

La  pièce  i  appelée  manuzza  et  manile  correspond 
par  son  nom  et  par  son  emploi  à  la  mamcula  des  Bo- 
mains.  M.  Mongez ,  à  qui  Ton  doit  une  très  savante  dis- 
sertation sur  les  cbamies  anciennes ,  fait  observer  que 
c'est  apparemment  de  cette  mamcula^  nommée  aussi  oa- 
pulus ,  que  veut  parler  saint  Justin  dans  son  discours  à 
l'empereur  Antonin-le-Pieux ,  lorsqu'il  signale  une  croix 
dans  la  charrue  aussi  bien  que  dans  le  gouvernail  des 
vaisseaux  (2). 


(i)  yoytz  le  joug  attaché  au  tâmoD  du  chariot  »  Fig.  4  et  5,  même 
PUanche. 
(1)  Voyez  Mémoire  de  l'Acadùnie  des  inscriptions  et  Belles- 


< 
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En  résumé,  nous  retrou^ona.  ici  dans  tout  son  en- 
semble la  charrue  que  les  Romains  employaient v  dans  les 
terrains  pierreux  et  légers,  (f^ez  Coiumelle^  Palla-r 
dius,  etc.) 
1iba«  de  porter.  Je  fend  encore  observer  que,  jusque  dans  la  manière 
de  transporter  Taraire  sur  le  lieu  du  travail ,  et  de  le  rap- 
porter le  soir  au  logis,  nous  trouvons  la  même  ressem- 
blance entre  les  coi^tumes  du  Sarde  actuel  et  celles  des 
anciens  Romains.  Le  laboureur  le  porte  lui-même  sur  ses 
épaules  (1),  ou  bien^  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  il 
le 'pose  sur  le  joug  des  bœufs  en  sens  inverse ,  de  façon 
que  le  timon  traîne  à  terre  (2)  :  allusion  frappante  au 
passage  d'Ovide ,  qui ,  voulant  parler  de  Tentrée  de  la 
nuit,  s'exprime  ainsi  : 

i 
f 

Tempus  erat,  quo  versa  jugo  referuntur  araira* 

(FA8T.,lib,v,v.  407.) 


Lettres,  année  i8i5,  t.  II,  p.  6i6.  Ce  mémoire,  ne  saurait  assez 
être  consulté  par  ceux  qui  désirent  connaître  les  instruments  ru- 
raux des  anciens.  J'engage  également  le  lecteur  à  lire  une  très 
savante  dissertation  de  feu  M.  le  professeur  Giobert  de  Turin» 
insérée  dans  le  vol.  XXIII  des  Mémoires  de  VAcadùnie  des  Sciences 
de  Turin,  p.  Sa.  Si  je  ne  suis  pas  toujours  de  l'opinion  de  mon 
savant  compatriote ,  qui  retrouvait  la  charrue  des  Géorgiens  dans 
celle  de  notre  pays,  c'est  que  nous  partons  de  deux  points 
différents. 

(i)  Si  les  roues  et  le  train  qu'on  voit  sur  la  tête  du  guerrier 
sarde,  représenté  par  MM.  Winckelman  et  Barthélémy,  et  dont 
nous  donnerons  un  dessin  réduit,  dans  l'atlas  de  la  partie  des  anti- 
quités ,  n'étaient  pas  regardés  comme  des  pièces  ajoutées  dans  les 
temps  modernes,  ne  pourrait-on  pas  voir,  chez  les  agriculteurs 
sardes  d'aujourd'hui  ^  un  usage  analogue  à  celui  de  leurs  pères  ? 

(2)P/.nMI,/g.  3. 
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OU  bien  à  ces  auù'es  véT^phis  connus  encore  : 

Videre  fessos  vomerem  tnversu^  Boves 
CoUo  irahentes  ianguido. 

(HoiAT. ,  od,  3  lib.  Epod,  y.  63 ,  64.  ) 

Aspice ,  aratra  jugo  refenmt  suspensa  juvenci, 
Et  sol  crescenêes  dccedcns  dupUcai  umbras. 

(Vue,  éd.  Il,  V,  66. 

j 

Je  termine  ici  cette  comparaison ,  qui  m'éloigne  trop 
des  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  cet  ouvrage.  Je 
laisse  donc  aux  lecteurs  curieux  de  l'antiquité  le  soin  de 
rapprocher  llaraire  de  \sl  Jig.  2  de  Varatrum  auritum 
des  anciens ,  persuadé  que  des  dessins  tels  que  ceux  que 
je  présente  dans  Tatlas  expliqueront  ce  sujet  plus  claire- 
ment que  ne  le  feraient  toutes  les  dissertations  possibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces  instruments ,  on 
ne  peut  nier  qu'ils  ne  laissent  beaucoup  à  désirer  dans 
l'état  actuel  de  l'agriculture.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas , 
à  l'exemple  de  quelques  uns  de  mes  compatriotes ,  vouloir 
imposer  au  li^boureur  sarde  une  de  nos  immenses  char- 
rues piétnontaises,  et  exiger  sous  le  40*  d.  de  latitude ,  dans 
un  sol  de  la  nature  de  celui  de  la  Sardaigne ,  un  genre  de 
cultu^  pratiqué  sur  les  bords  du  Pô  et  de  l'Adige. 

L'araire,  qu'on  trouve  au^i  en  usage  dans  les  pro-    utUiUdtfa. 
vinces  méridionales  de  la  France  et  dans  plusieurs  autres**^' 
contrées ,  a  des  avantages  qui  méritent  d'être  appréciés , 
principalement  en  Sardaigne.  Mais  les  deux  charrues  de^ 
cette  île  ont  le  soc  trop  petit ,  et  n'ont  pas  de  contre.  * 
Celles  de  Cagliari^ manquent  d'oreilles;  le  manche  n'est 
pas  assez  long,  sa  forme  est  incommode ,  et  il  n'est  pas 
convenablement  placé  par  rapport  au  sep. 

Les  pièces  e  etf,  donnant  quelque  facilité  pour  changer   péfàuu  de  iv 
Fangle  que  forme  le  soc  avec  l'âge ,  permettent  au  culti- 
vateur de  fouiller  la 'terre  un  peu  plvis  profondément; 
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mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  laflû^a,  qui  n'esl  pas  mobile» 
et  qui  se  trouve  dans  une  position  peu  faTorable  au  ma** 
niement  de  Tinstrument.  ^ W  pourquoi  je  pense  que  les 
Sardes  feraient  bien  d'adopter  la  stiva  de  la  charme  pié- 
montaiseet  lombarde,  qui  est  fixée  obliquement ^  et  qui 
forme  avec  le  sep  un  angle  de  20  à  26®«  Ja  stiva  ainsi  pla- 
cée leur  offrirait  le  grand  avantage  de  rendre  rinstrument 
d'autant  plus  mapiable  qu'elle  serait  plus  longue^  et^  de 
plus ,  elle  permettrait  au  cujitiTateury^  alors  plus  âoi^é 
de  ses  bœufs ,  de  mieux  découvrir  le  terrain  qaH  doit 
parcourir. 

Je  ne  saurais  finir  cet  article  sans  faire  remarquer  que 
la  stii^a  sardê,  avec  la  manicula^  formant  la  longue 
épée  de  la  charrue ,  paraît  expliquer  d'une  manière  assez 
satisfaisante  le  passage  de  Q)lumelle  qui  prescrit  de 
choisir  des  laboureurs  de  haute  taille,  quitt  in  arando 
stwœ  pêne  reclus  innititur  (1). 

En  etki ,  la  charrue  sarde  est  très  difficile  a  mouvoir 
et  à  soulever,  à  cause  de  la  hauteur  du  mandie  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  de  la -stiva ,  et  qiii  est  le  seul  point  par 
lequel  on  puisse  la  saisir.  La  stiva  placée  obliquement 
n'offre  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  Inconvénient, 
car,  faisant  alors  fonction  de  levier,  le  cultivateur  ne  la 
saisit  pas  toujours  à  son  extrémité,  mais  bien  là  ou  il  le 
juge  plus  commode ,  et  il  fait  un  moindre  effort,  en  sens 
inverse,  pour  soulever  la  charrue. 
Animaux  m-  Lcs  animaux  employés  à  la  culture  de  la  terre  sont  les 
bœufs,  les  vaches,  et  quelquefois  les  jeunes  taureaux; 
l'on  attache  ordinairement  à  la  charrue  une  seule  paire 
de  ces  animaux ,  et  très  rarement  deux  paires.  Les  chevaux 


plojÀ 


(i)CoL. ,  lib.  I,  cap.  9. 
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€l  les  ânes  n'y  sont  presque  jamab  attelés  (1) ,  et  les  mulets 
encore  moins. 

Le  laboureur  fixe  ordinairement  les  rténes  au  sommet 
du  manche  de  sa  charrue,  qu'il  tient  d'une  main ,  et  même 
souvent  des  deux  lorsqu'il  la  soulève.  0  est  de  plus  armé 
d'un  bâton ,  dont  un  bout  est  muni  d'un  ai jfuillon ,  tandis 
que  l'autre  est  garni  d'une  petite  palette  de  fer,  destinée 
à  découper  les  racines  et  à  rompre  les  mottes  de  terre  (2). 
Cette  palette  correspond  eiactement  à  la  ralla  de  Pline  (3)  : 
Purget  vomerem  subinde  stimulus  cuspidatus  ralla. 

Les  antres  instruments  agricoles  sont  la  pioche ,  le  pie , 
la  bêche  et  la  houe  non  dentée.  Celle-ci  a  retenu  son  an- 
cien nom  de  marra ,  marrone  (4)  \  la  bêche  n'est  guère 
connue  que  dans  les  environs  d'Oristano  ;  les  habitants 
s'en  servent  avec  assez  d'adresse  pour  creuser  des  fossés 
de  clôture  qui ,  dans  ce  canton  humide  et  argileux ,  tien* 
nent  lieu  de  haies. 

Le  chariot  des  Sardes  (5)  est  au  moins  aussi  ancien  que  ciMnoc 
leur  charrue  j  il  est  divisé  en  deux  parties  (6) ,  qui  sont 
simplement  posées  l'une  sur  l'autre.  Les  roues  sont  fixées 
à  l'axe ,  qui  roule  entre  deux  pièces  échancrées  \  elles  sont 
pleines,  et  formées  de  trois  morceaux  de  bois  joints  en- 


(i)  Depuis  quelqaet  aimées,  on  attelle  quelquefois  des  cberaiix à 
la  charme  dans  les  environs  d^Oristano,  mais  ce  n'est  U  encore 
qu*an  simple  essai  venu  naturellement  du  besoin  d'utiliser  ces 
animaux  destinés  au  charroi ,  et  devenus  momentanément  oisifs  pai* 
la  stagnation  qui  ent  lieu  pendant  quelque  temps  dans  le  commerce 
des  grains.  Les  chevaux  ont  repris  maintenant  leurs  anciennes 
fonctions ,  et  les  bœufs  sont  retournés  à  la  charme. 

(a)P/.II,yîg.3,a. 

(3)  Hist.  nui, ,  lib.  xviu ,  cap.  19. 

(4)  PL  m,/ig.  3. 

(S)PLU,Jiff.iet5. 

(6)  Même  Pl.,Jig.  S.aetb, 
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semble  ;  elles  sont  gamiâs ,  dans  toute  leur  épaisseur,  de 
grands  clous  de  fer  qui  tiennent  lieu  de  bande  (1). 

Tel  est  le  cbariot  dont  se  senrent  encore  les  habitants 
des  villages  de  la  Sardaigne  ;  cependant  deptds  quelques 
années ,  et  surtout  depuis  que  Ton  a  commencé  les  travaux 
des  routes ,  son  usage'  commence  à  être  moins  commun  ; 
il  est  restreint  au  service  des  campagnes ,  puisqu'il  n'est 
plus  permis  de  passer  sur  le  chemin  royal,  ni  même 
d'entrer  dans  les  deux  villes  principales ,  avec  des  chafs  i 
axe  mobile  et  à  roues  garnies  de  grands  clous  de  fer.  Cette 
mesure  peut  parsutre  un  peu  trop  sévère,  si  Ton  con- 
sidère que  la  pauvreté  du  cultivateur  Fempêche  de  se 
procurer  jpromptement  de  nouveaux  chariots,  ou  de  faire 
aux  anciens  les  changements  nécessaires;  elle  est  cepen- 
dant la  seule  ifoi  puisse  amener  un  résultat  essentiel  pour 
la  conservation  des  routes. 
jModificatioiM  Jusqu'à  préscut  les  modifications  les  plus  importantes 
^  *  '  "*  que  ce  chariot  ait  subies  se  réduisent  à  avoir  Taxe  fixe ,  et 
par  conséquent  les  roues  à  trou  cylindrique  :  celles-ci 
sont  ou  pleines  selon  Fancienne  méthode ,  ou  à  rais. 

Les  premières ,  que  les  habitants  des  campagnes  aflfec- 
tionnent  particulièrement  (2),  n'ayant  qu'un  moyeu  tirés 
peu  épais ,  ont  Tinconvénient  de  se  mouvoir  à  droite  et  à 
gauche  en  roulant ,  ce  qui  détériore  Tessieu  en  peu  de 
temps  et  gêne  la  marche  du  chariot.  Les  secondes  sont 
bien  préférables,  mais  leur  prix  n'est  pas  à  la  portée  de 
tous  les  laboureurs. 


(i)MêmePl.,fig  4. 

(2)  Les  paysans  sardes  s'imaginent  qae  les  roues  à  rais  sont  moins 
convenables  qae  les  roues  pleines  pour  les  terrains  boueux  ;  ils  ne 
font  pas  réflexion  que  plus  la  surface  est  grande,  plus  il  y  a  de 
frottement ,  et  que  d'ailleurs  leurs  roues  sont  beaucoup  plus  lourdes 
que  les  autres. 
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Le  chftriot  sarde  ressemble  paifeitement  m  plausirum  sacompmîMB 
des  Romains ,  et  peut  être  même  a  Vtftmf^  des  Grecs.  En  m^m. 
efifet ,  il  suffira ,  pour  s'en  convainfcre ,  de  jeter  un  coup 
d*œil  sur  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  décrit  le  plaus- 
tnim  et  principalement  sur  celui  de  Schefier,  De  re 
vefUcularia. 

Les  roues  pleines ,  formées  de  trois  pièces  de  bois  liées 
ensemble  par  deux  traverses ,  et  fixées  à  un  axe  mobile, 
par  un  trou  carré,  sont  exactement  conformes  à  celles 
que  les  Romains  appelaient  tjrmpana  (l)\  elles  étaient 
presque  toujours  unies  hn  plaustrum. 

Hinc  radios  trivere  rôtis,  hinc  tympana  plaustris. 

(  VwG.,  Georg.  II,  v.  4440 

Le  chevalier  Alamelli ,  dans  sa  très  intéressante  note 
(2.33)  sur  la  Carta  de  Logu ,  fait  le  rapprochement  des 
chars  de  son  pays  avec  VHf^i^  et  le  plaustrum.  Cet  auteur 
cite  notamment  un  passage  de  Jules  Pollux  (2),  que  je  me 
contente  par  conséquent  d'indiquer  ici.  La  seule  diffé- 
reùce  ;que  je  me  permette  de  signaler  entre  Fopinion  de 
M.  Mfitmelli  et  celle  de  Scheffer  est  dans  l'application  du 


(i)  Fuerunt  autem  rotœ  apud  vtteres  non  ejusdem  omnes  ge~ 
neris,  aliip  simpliciores  ^  elaboratiores  aliœ.  Simpliciores  erant 
factœ  simplicibus  iabulis,  neque  radios  habebant  ullos;  Latini 
tympana  vocabant, 

Habes  hic  (parlant  de  la  roue  figurée  page  1079)  primum  axem- 
pîane  quadratum  quem  circumagi  cwn  rota  utique  necesse  est, 
Deinde  circum  axem  canthumferreunty  quo  axijungitur.  De  cœtero 
ty-mpanum  est  planum,  e  tribus  tabulis  conjunctum,  asseribus 
transversis firnuUum.  Nec  modiolus  in  eo  ullus,  quod  notandum,,, 
atque  tympanis  hujusmodi  insiructa  ntstica  pleraque  véhicula 
fuere.  (ScHirrii,  p.  1079,  in  Polen.  Supplem,  ant,  grofc,  et  rom, 
FenetOs,  1737,  tom.  V.) 

(3)  Pollux  ,  Onomasi. ,  lib.  i,  c.  14. 
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mot  scala.  Le  ^mier  Vmi  sert  pomr  déskner  TécIieUe 
trian|;iidaîfe  de  aotre  figure  4  y  &vec  d'auUmt  pkui  de« 
raîsoD  que  cetle  pièce  conserve  encoré  le  même  nom;  tandii- 
que  le  second ,  qur  ne  connaissait  pas  le  chariot  sarde , 
parait  entendre  par  le  mot  scala  la  pièce  e,  si  Ton  en  juge 
par  Texplication  qu'il  donne  (1). 
Son  unge.  £^  chariot  scr t  à  tous  les  traTaux  des  agricttkeurs  r  quand 
ils  Teulent  transporter  de  la  paille ,  de  la  terre ,  ou  tout 
autre  objet  qui  a  besoin  d'élre  contenu ,  Us  placent  contre 
Tintérieur  des  parois  une  espèce  de  natte  haûtededénx  ou 
trois  pieds ,  assez  longue  pour  se  croiïBer  Ters  le»  deux  exr- 
trémités  ;  elle  forme  comme  un  grand  panier,  auquel  le 
plancher  du  chariot  sert  de  fond.  Cette  natte,  qu*on 
nomme  cerda  (peut-être  par  corruption  du  latin  cemere), 
est  ordinairement  feite  avec  des  bôuts^dWer  ou  dlialkne 
cousus  ensemble  ^  elle  se  roule  et  se  déroulé  conmie  une 
pièce  de  toile ,  et  occupe  par  conséquent  un  for«  petit 
espace  lorsqu'elle  nW  pas  dépteyée. 

Au  reste ,  ce  chariot  n'est  pas  particulier  à  fe  Senlaî- 
gne ,  on  le  trouve  dans  quelques  provinces  de  ^'Espagne 
et  en  Calabre  (2);  je  crois  même  Favoir  vu  dans  une  partie 
de  la  Hongrie  ;  mais  je  ne  pourrais  l'affirmer,  n'ayant 
point  habité  ce  pays  en  observateur. 

Cette  voiture  marche  assez  difficilement  ;  le  frottement 
de  l'essieu  produit  un  bruit  souvent  perçant  et  très  dés- 


(i)  Fojrez  dans  Schkffbr,  p.  i4oi,/flr.  représentant  impiouâtrum 
avec  ses  tympana,  et  sur  leqael  est  chargé  un  grand  sac. 

(i)  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  il  me  semUe  qu'en  Ct- 
labre  le  chariot  a  l'axe  fixe  et  des  rooes  pleines  à  tron  cylindrique. 
Je  crois  du  moins  me  rappeler  que  tels  éuient  les  <^arîolsdës  cn^ 
virons  de  Maida,  de  Nicastro  et  de  Monte-f^one,  où  ja  me  trouvais 
en  1807,  à  l'escorte  d'un  convoi  militaire  de  plQsienrs  voîtiires. 
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agréable ,  dont  les  poètes  latins  donnent  une  idée  exacte 
par  Pexpression  de  stridula  plaustra  (t). 

....»«..  .MonUsque  per  t^tos 
Contenta  cervice  trahunt  stridentia  plaustra, 

(  V«o. ,  Georg.  m ,  v.  536.  ) 

Ce  chariot,  d'ane  origine  certainement  antique ,  est  un 
très  mauTais  moyen  de  transport  ;  on  doit  souhaiter  que 
le  gouvernement  continue  à  faire  exécuter  les  mesures 
cpii  tendent  à  le  proscrire  entièrement  de  Tile,  s*U  ne 
▼eut  perdre  le  fruit  des  sacrifices  qu'il  fait  pour  rétablis- 
sement des  routes. 

On  attelle  des  bœufs  au  diariot  comme  à  la  charrue  ;  Mod«d*attder 
on  n'en  emploie  qu'une  seule  paire  dans  la  Sardaigne 
méridionale,  ou  la  race  de  ces  animaux  est  plus  belle  et 
mieux  soignée  ;  dans  les  entirons  de  Sassari ,  où  les  bœufs 
sont  petits  et  chétifs ,  par  le  peu  de  soin  qu'on  en  a ,  on  eh 
awt  ordînaifettient  deux  paires,  et  près  d'ôristano,  a 
cause  du  sol  boueux,  il  y  en  a  presque  toujours  trois: 
aussi  faut-il  en  cet  endroit  des  routes  très  larges ,  et  les  ac- 
ddents  y  sont-ils  très  fréquents  par  la  diftculté  de  bien 
conduire  cet  attelage,  qui  marche  toujours  en  serpentant. 

Les  bœufs  sont  attelés  par  les  cornes  (2)  ;  le  joug ,  ap- 
|kiyé  sur  le  haut  de  la  tête ,  tient  fortement  à  leur  racine , 
par  le  moyen  d^une  longue  lanière  de  cuir,  qui  fait  deux 
(m  trois  tours  en  se  croisant  sur  le  front.  Les  paysans 

(i)  Oli  prétend  que  les  jeunes  pa^^sans  sardes  qnî  veulent  se 
maiier  ou  donnera  leur»  mattresses  une  preuve  de  leor  diligence  à 
se  rendre  de  grand  matin  an  travail  des  diamps  tiennent  k  eeqne 
leor  chariot  fasse  le  plus  de  bruit  possible.  Aossi ,  lojrsqn'oo  ren- 
contre un  de  ces  planstrom  très  broyant ,  conduit  par  nn  jeone 
honune,  on  dit  en  plaisantant  :  Fbilà  un  feune  homme  gui  veut  se 
marier, 

(a)i»/.II,yfjf.7. 
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sardes  la  nomment  /oru^.du  lorum  latin  \  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  une  autre  courroie  qui  correspond  au 
féirnCêv  des  Grecs ,  et  dont  nous  avons  déjà  fait  mention 
en  parlant  de  la  charnue. 

Sans  vouloir  renouveler  la  discussion  sur  )e  mode  le 
plus  convenable  de  placer  le  joug  (1),  j'observerai  qu'en 
tirant  par  les  cornes,  ou  si  Ton  veut  par  le  front,  les 
bœufs  emploient  une  force  bien  plus  considérable  que  s'ils 
tiraient  autrement ,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  tendre  le 
cou ,  et  de  le  tenir  constamment  dans  la  direction  de  la 
force ,  position  qui  doit  les  fatiguer  bien  plus  que  s'ik  ti- 
raient par  le  poitrail  et  s'ils  avaient  la  tête  libre. 

Indépendamment  dç  cet  emploi  superflu  de  laforce ,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu'aux  dépens  de  celle  que  l'animal 
doit  employer  pour  tirer,  il  ne  peut  manquer  de  sentir 
de  vives  douleurs  quand  le  chariot  éprouve  quelque  acci- 
dent; la  rencontre  d'uae  pierre,  le  choc  causé  par  la. 
moindre  inégalité  du  terrain ,  occasionnent  une  violente 
y  secousse  aux  parties  cérébrales  du  bœuf . 

Il  suffit  d'examiner  ces  malheureux  animaux  qui  trans- 
portent l'eau  dans  les  rues  de  Cagliari,  pour  se  convaincre 
que  le  pavé  seul  de  U  ville  leur  fait  ressentir,  surtout  lors- 
qu'ils montent,  des  souffrances  terribles  ;  leur  tête ,  rude- 
ment secouée ,  toucherait  presque  à  terre  s'ils  ne  faisaient 
un  effort  oontinuel  pour  la  relever;  leur  respiration  est 
précipitée,  leurs  yeux  étincellent  et  semblent  vouloir 
sortir  de  leurs  orbites  ;  leur  langue  est  pendante  5  enfin , 
toute  leur  attitude  indique  les  tourments  qu'ils  endurent. 

Entre  les  raisons  alléguées  pour  attacher  les  bœufs  par 
les  cornes ,  on  fait  surtout  valoir  la  nécessité  de  contenir 
plus  fortement  ces  animaux,  qui  dans  l'île  sont  à  demi- 


(i)  Voyez  CoLUMELLR,  Hb.  11,  cap.  2;  M.  Morgbz,  Mtmoire  de 
t  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  y  i8i5,  vol.  II,  p.  662. 
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sauvages  et  très  difficile^  à  dompter,  suite  de  l'habitude 
de  les  tenir  toujours  en  plein  air  et  souvent  même  de  les 
laisser  libres  dans  les  campagnes. 

Mais  si  Ton  soignait  davantage  cet  utile  animal ,  si  on 
lui  donnait  des  ëtables,  si  on  le  nourrissait  mieux  et  avec 
plus  de  régularité,  serait-il  aussi  intraitable? 

La  manière  de  diriger  les  bœufs,  attachés  au  cha-  Mode  de  lei 
riot  ou  à  la  charrue,  est  également  vicieuse.  Le  bouvier, 
armé  ordinairement  d*un  fouet  à  manche,  muni  d'un 
aigtiillon  ,  se  tient  derrière^  ou  à  côté  ;  il  a  dans  les  mains 
les  rênes,  qu'on  nomme  ordinagus  :  celles-ci  consistent 
en  une  corde  dont  le  bout  est  fixé  à  la  corne  extérieure  de 
l'animal ,  elle  passe  ensuite  sur  le  front  et  vient  faire  de 
l'autre  côté  de  la  tête  un  tour  entier  au  bas  dé  l'oreille , 
qui  est  par  ce  moyen  fortement  serrée  toutes  les  fois  qu'on 
tire  la  corde.  Cette  méthode ,  que  je  n'ai  vue  pratiquée  ni 
décrite  nulle  part ,  doit  être  très  douloureuse  pour  l'ani- 
mal :  aussi  les  bœufs  de  travail  ont-ils  fréquemment  les 
oreilles  toutes  déformées ,  de  façon  qu'au  premier  coup 
d'œil  ils  offrent  les  signes  de  la  servitude ,  comme  le  chien 
de  La  Fontaine.  Cet  indice  sert  aussi  à  faire  connaître  la 
place  qu'un  bœuf  occupe  au  chariot ,  l'oreille  écorchée 
étant  toujours  du  côté  du  timon  (1). 

Le  mode  de  labourage  le  plus  commun  en  Sardaigne  Manière  do  u- 
est  celui  que  l'on  nomme  à  plat.  On  creuse  rarement  ties 
sillons,  puisque  les  terrains  en  culture  sont  en  général 
plutôt  secs  qu'humides;  par  conséquent,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  procurer  de  l'écoulement  aux  eaux ,  et  il 
convient  même  de  présenter  au  soleil  brûlant  de  ces  con- 
trées la  moindre  surface  possible  d*e  terrain  :  or,  cet  avan- 
tage ne  peut  résulter  que  du  labour  à  plat  et  sans  sillons. 


(i)/^/.II,yîg.7. 
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Il  serait  à  désirjer  cependant  que  le  oiltiyateur  sarde  Jtra- 
vaillât  la  ^rre  plus  souvent ,  et  qu*U  la  creusât  plus  pro- 
fondément. 

•  Quant  aux  engrais ,  si  les  avantages  qu'ils  procurent  ne 
sont  point  encore  généralement  appréciés  dans  Tile-,  on 
commence  du  moins  à  secouer  graduellement  les  tocieos 
préjugés  à  cet  égard ,  et  à  sortir  de  Tinsouciaiice  avec 
laquelle  on  s'en  rapportait  uniquement  à  la  fertilité  natu- 
relle des  terres  \  le  laboureur  commence  déjà  à  croire 
qu'il  n'y  va  ni  de  son  honneur  ni  de  sa  ruine  s'il  fume 
convenablement  le  champ  qu'il  veut  ensemencer. 
Prairies.  Ehcccpté  quclqucs  essais  faits  avec  beaucoup  de  succès 
par  des  seigneurs  du  pays,  on  n'a  pu  epcore  engager  les 
paysans  à  se  procurer  les  moyens  d'avoir  des  fourrages 
secs  pour  leurs  bestiaux. 

Les  herbes  qui  forment  les  pâturages  crdùssent  en  asse^ 
grande  abondance  et  sans  aucune  cuUùr^  j  dles  sèchent 
sur  pied ,  dès  le  mois  de  juillet ,  sous  l'influence  d'unt  so- 
leil brûlant  ^  aussi  les  animaux  ruminants  ne  peuvent  guère 
s'en  nourrir  que  durant  cinq  mois. 

Quoique  les  eaux  et  les  sources  ne  soient  pas  aussi  abon- 
dantes dans  les  environs  de  Cagliari  que  dans  plusieurs 
cantons  du  cap  septentrional ,  on  vient  cependant  d'y  faire 
des'  essais  de  prairies  cultivées  qui  ont  obtenu  le  succès  le 
pins  satisfaisant  (1)  ;  sans  doute  des  tentatives  semblables 
donneraient  des  résultats  encore  plus  avantageux  dans 


(i)  Feu  M.  le  marquis  de  Yillermosa,  président  perpétuel  de 
la  Société  d'agriculture  de  Cagliari,  a  réussi  dernièrement,  par 
divers  travaux,  à  réunir  un  cours  d'eau  assez  Icoosidérable  qqi 
coule  dans  une  de  ses  propriétés,  ce  qui  lui  a  procuré  le  double 
avantage  de  dessécher  complètement  des  terrains  submergés  et 
marécageux,  et  de  se  procurer  en  abondance,  pendant  la  mau- 
vaise saison,  de  très  bons  fourrages  pour  les  animaux  de  labour. 
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le  nord  de  l'île ,  où  la  terre  est  mieux  arrosée  et  par 
conséquent  plus  convenable  aux  prairies  artificielles.  On 
est  d'ailleurs  d'autant  mieux  fondé  à  regarder  la  Sardaigne 
comme  éminemment  propre  à  ce  genre.de  culture  que 
toutes  les  plantes  qui  donnent. le  meilleur  fourrage  y  nais- 
sent presque  partout  et  y  sont  très  abondantes. 


CHAPITRE  III 


Végétaux. 

Froment.  Le  froment  que  Ton  cultive  en  Sardaigne  est  connu 
sous  le  nom  de  trigu,  qui  diffère  fort  peu  du  mot  latin 
triticum. 

On  en  compte  plusieurs  variétés,  qui  toutes  se  rappoi^ 
tent  au  triticum  vulgare.  Leurs  différences  consistent 
principalement  dans  la  couleur,  la  forme  et  la  longueur 
des  épis  et  des  barbes  \  elles  passant  grad|iellement  du  blé 
à  tige  creuse  au  blé  à  tige  pleine. 

Les  agriculteurs  sardes  cultivent  certaines  variétés  de 
froment,  et  paraissent  généralement  préférer  celles  qui 
oùt  la  tige  pleine ,  parce  qu^ils  en  tirent  une  plus  grande 
quantité  de  grain  et  de  paille ,  qui  fournit  une  nourriture 
excellente  aux  chevaux  et  au  bétail. 

Lorsque  ces  variétés  de  froment  sont  semées  dans  un 
même  terrain  et  sous  le  même  climat,  elles  conservent 
constamment  leurs  différences.  On  remarque  surtout  que 
le  grain  est  d'autant  plus  abondant  en  gluten  qu'il  croit 
dans  des  cantons  plus  méridionaux. 
Époque  des       Lc  fromcut  nc  se  sème  guère  qu'en  novembre  et  en  dé- 

semailles.  _  •  . 

cembre,  c'est-à-dire  après  que  les  pluies  d'automne  ont 
amolli  la  terre  et  que  l'herbe  a  déjà  poussé  dans  les 
champs.  Les  charrues  étant  très  défectueuses,  le  labou- 
rage se  fait  alors  avec  plus  de  facilité  :  l'on  ne  connaît  pas 
encore  l'usage  de  la  herse  ni  des  autres  instruments  dont 
on  se  sert  ailleurs  pour  briser  les  mottes  de  terre. 
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Comme  le  labourage  se  fait  à  plat  dans  la  plas  ^ande    Laboungr. 
partie  de  Tile ,  la  semence  tombe  comme  une  jpetite  pluie  ^ 
ensuite  on  la  recouvre  ordinairement  avec  la  houe  ^  aussi 
en  perd-bn  beaucoup ,  et  les  champs  sont  quelquefois  trop 
clair-semés. 

Dans  quelques  endroits,  on  creuse  des  fossés  ou  des 
espèces  de  sillons  avec  la  hpue ,  et  on  y  jette  la  semence , 
que  Ton  recouvre.  Cette  méthode  se  nomme  semer  le  blé 
à  sillon  (arare  trigu.à  sulcu).  Mais  j'en  ai  observé  une 
plus  singulière  encore  dans  plusieurs  terrains 'un  peu  hu- 
mides, par  exemple,  près  de  Caputerra  et  d'Orîstano.  Elle 
consiste  à  planter  le  blé  avec  une  petite  cheville  de  bois 
que  Ton  enfonce  dans  la  terre  à  deux  ou  trois  pouces  de 
profondeur,  et  à  une  distance  d'un  pied  de  largeur,  sur 
neuf  pouces  en  longueur.  On  dépose  dans  ce  trou  trois  ou 
quatre  grains  bien  choisis',  et  on  les  recouvre  de  terfe.  Ce 
genre  de  plantation  donne ,  dit-on ,  un  produit  très  con- 
sidérable ;  mais  comme  il  exige  beaucoup  de  travail,  il  ne 
peut  être  mis  en  pratique  que  dans  des  champs  peu  éten- 
dus -,  on  rappelle  semer  le  blé  à  roccm, 

Parmi  les  fléaux  auxquels  le  blé  est  sujet  en  Sardaigne , 
Ton  doit  compter  les  brouillards  qui  viennent  assez  fré- 
quemment vers  la  fin  du  printemps ,  et  qui  sont  spUvent 
très  froids  ;  mais  leurs  dégâts  ne  peuvent  se  comparer  aux 
ravages  que  causent  des  myriades  de  sauterelles ,  que  Ton 
nomme  dans  Tîle  fiUbricu,. 

Cet  insecte  est  d'autant  plus  funeste  que  son  apparition 
parait  se  renouveler  régulièrement  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  qu'elle  arrive  au  moment  même  où  le  cultivateur 
voit  ses. guérets  couverts  d'une  moisson  presque  mûre, 
lui  présageant  une  abondante  récolte. 

La  Sardaigne  fut  désolée,  en  1825,  par  ce  fléau,  qui 
parut  cependant  n'affliger  que  la  partie  occidentale  de 


FUbnx  des 
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llle ,  tandis  que  celle  qui  regarde  l'esl  en  fut  garantie.  Les 
piiis  grands  dégâts  eurent  lieu  dans  la  Nurra,  dans  les  en- 
virons d'Oristano,  près  dlglësias,  et  dans  le  Sulcis  (1), 

La  moisson  ne  se  fait  pas  plus  tôt  6n  Sardaigne  que 
dans  la  plupart  des  contrées  méridionales  de  llËurope, 
careUç  ne  eominenoe  çuère  avaûtla  Saiut-Jeaa  (2).  On 
coupe  les  blés  aissez  près  de  terre ,  et  on  les  assemble  en 
petites  gerbes ,  qui ,  liées  ensemble  au  nombre  de  onze  »  en 
forment  une  grosse  f  nommée  manna  (la  grande).  Neuf 
de  œa^dernières  composent  la  charge  d'un  cbeTal. 
Battage.  Daus  Ie  plupart  des  villages  sardes ,  les  aires  à  battre  le 
bié  sont  communes.  On  choisit  pour  les  établir  Tendroit 
le  plus  découvert,  afin  de  profiter  de  la  plus  légère  brise 
pour  vanner  le  blé^  la  manière  k  plus  ^néralement  usitée 
de  le  battre  est  de  le  faire  fouler  par  des  bœufs  ou  plutôt 
par  des  jum^its  (3).  On  attache  plusieurs  de  ces  animaux 
de  front  et  sur  une  même  ligne ,  et  après  avoir  fixé  k  un 
pieu  enfoncé  dans  le  milieu  de  Taire ,  ou  à  un  anneau , 
la  corde  qui  les  tient,  on  les  fait  courir  en  décrivant  un 
cercle  autour  de  os  centre  fixe.  J'ai  vu  jusqu'à  vingt  ju- 
ments attelées  de  front  tourner  ainsi  des  heures  entières 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  des  mois  de  juillet  et 
dlaout;.  On  a  soin  de  les  faire  reposer  de  temps  en  temps, 
et  de  changer  Tordre  dans  lequel  elles  sont  placées  rela- 
tivement au  pivot,  afin  que  la  fatigue  soit  également  par- 
tagée entre  elles. 


(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  page  179. 

(2)' Voyez  TemptraturCf  page  121, 

(5)  On  se  sert  aussi  quelquefois  de  perches,  et  même  d'espèce  de 
fléaux ,  aiusi  que  de  grosses  pierres  qu'on  fait  traîner  par  des  bœufs  ; 
mais  le  foulage  par  le  moyen  des  bceufs  ou  des  chevaux  est  plus 
général. 
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Comme  on  ne  se  sert  d'aucun  instrument  pour  vanner 
les  grains ,  et  que  la  saison  dujiattage  arrive  précisément 
dans  le  temps  des  grands  calmes  atmosphériques ,  on  se- 
rait souvent  très  embarrassé  pour  nettoyer  le  blé  si  la 
lirise  périodique  de  mer ,  qui  arrive  vers  dix  heures  du 
matîn ,  ne  soufflait  pas  dans  cette  saison  brûlante ,  et  ne 
pénétmit  pas  dans  laplupart  des  régions  agricoles. 

hà  pluie  y  ordinairement  désirée  avec  ardeur  pendant 
prosque  toute  Tannée ,  est  alors  nedoutée  à  cause  des  ré- 
colles^  car  si  elle  tombait  i  cette  époque,  les  geriips  que 
Ton  tient  entassées  sur  les  aires,  sans  aucun  abri,  seraient 
exposées  à  de  grands  dommages. 

Après  le  partage  du  grain  et  le  paiement  de  la  dtme  et 
des  autres  redevances,  le  blé  est  transporté  de  Taire  dans 
les  greniers;  les  paysans  le  gardent  dans  de  grands  cy- 
lindres faits  avec  dés  nattes  de  roseaux  fendus  et  entre- 
lacés; on  leur  donne  le  nom  d*orria,  qui  parait  une  cor- 
ruption i'horrea;  ils  sont  aussi' appelés  luxa.  Cdtte 
méthode  de  conserver  le  Ué  est  regardée  comipe  la  meil- 
leure ;  mais  elle  ne  peut  être  employée  que  par  les  petits 
propriétaires. 

La  paille^  que  Ton  retire  toute  brisée,  est  rassemblée 
à  part ,.  elle  sert  à  la  nourriture  des  animaux  de  labour, 
surtout  à  celle  des  chevaux.  On  la  mêle  avec  Torge  pour 
ces  derniers ,  et  avec  des  fèves  concassées  pour  les  bœnfs^ 

La  culture  de  Torge  n'est  pas  en  Sardaigne  d'une    Orge. 
moindre  importance  que  celle  du  froment ,  puisque  cette 
céréale  sert  d'aliment  à  une  partie  des  populations  des 
cantpns  montagneux ,  et  qu'elle  forme  la  principale  nour* 
ritufe  des  chevaux. 

On  la  sème  en  même  temps  que  le  froment  :  la  récolte 
s'en  fait  vers  la  fin  de  mai  ^  mais  on  dmt  bien  se  garder  de 
la  donner  trop  tât  aux  chevaux,  ou  du  moins  on  doit 
prendre  la  précaution  de  la  mouiller  auparavant.  Le  vérir 
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table  Irmps  de  se  servir  de  l'orge  pouvelle  pour  k  nourri* 
Ivrit^  des  iniiinT  domest^pies  est  au  bout  d'un  an.  On 
IkiKlie  Torge  et  on  la -fait  manger  aux  chevaux  en  herbe  ; 
ilfiiul  «lors  k  semer  beaucoup  plusépais« 

Lml  IMiysannes  sardes ,  et  surtout  celles  dû  Cankpidano, 
^liiylotieiil  k  paille  d'orge  à  faire  des  tamis ,  des  paniers  à 
l^drir  le  pain,  et  d'autres  ustensiles  domestiques.  J'ai  vu 
ii»  ces  sortes  de  corbeilles  qui  ressemblaient  d'une  ma- 
nière frappante  à  celles  qui  ont  été  tirées  des  tombeaux 
d^Êgy|[te,  çt  que  lion  remarque  dans  différentes  collec-r 
lions. 
AgM«*)^««À»««  Le  blé  sarrasin  et  même  le  mais  ne  sont  pas  encore  cul- 
tivés en  grand  ;  la  culture  de  ce  dernier  parait  cependant 
s'étendre  journellement  dans  quelques  cantons,  surtout 
dans  les  terrains  un  peu  humides.  J'en  ai  souvent  vu  des 
champs  qui  annonçaient  les  plus  belles  récoltes. 
Ris.  On  a  fait  des  essais  sur  la  culture  du  riz ,  et  principale- 
ment de  l'espèce  nommée  riz^  sec,  mais  il  paraît  que  jus- 
qu'à présent  ils  n'ont  pas  réussi.  Au  reste,  la  qualité  du 
blé  sarde ,  qui  est  excellente ,  fera  toujours  préférer  la  cul- 
ture du  froment  à  celle  des  autres  grains. 

Il  serait  cependant  à  désirer  que  les  Sardes  fussent  bien 
pénétrés  de  Timportance  de  varier  la  nature  des  produits 
agricoles^  mais  les  avantages  qui  résultent  .de  cette  mé- 
thode ne  sont,  pour  l'ordinaire,  appréciés  que  dans  les 
années  de  disette,  et  à  la  première  récolte  de  froment, 
fût-elle  médiocre ,  le  fléau  qui  l'a  précédée  estoublié. 
i^umes.  Parmi  les  légumes,  les  fèves  sont  ceux  à  la  culture  des- 
quels  les  Sardes  attachent  le  plus  d'importance,  parce 
que  la  classe  indigente  et  les  animaux  de  trait  en  font  une 
grande  consommation.  On  les  sème  ordinairement  en  no* 
vembre  et  en  décembre ,  dans  les  cantons  méridionaux  ; 
mais  dans  les  lieux  montueux  ce  n'est  qu'en  mars  et  même 
plus  tard. 
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Comme  la  fève  est  la  plus  précoce  parmi  les  plantes  cul- 
tivées ,  elle  est  aussi  la  plus  exposée  à  souffirir,  pour  peu 
que  rhiver  se  prolonge^  les  mauvais  temps  de  février  et 
de  mars  lui  sont  très  nuisibles^.  C'est  pourquoi ,  sur  deux 
récoltes  de  fèves ,  il  est  assez  rare  d'en  compter  une  bonne, 
et  souvent  les  Sardes  sont  obligés  d'en  faire  venir  de  la 
Sicile  et  même  de  TÉgypte.  On  préfère  cependant  celles 
du  pays;  les  pauvres  jg^ensles  mangent  bouillies,  les  cul- 
tivateurs et  les  conducteurs  de  chariots  les  cassent  ordi- 
nairement entre  deux  cailloux,  pour  les  donner  k  leurs 
bœufà. 

A  l'exception  des  lentilles ,  qui  sont  assez  communes 
dans  la  partie  méridionale ,  les  autres  légumes  sont  peu 
cultivés.  On  cultive  les  haricots  à  Posada. 

La  vigne  a  été  pendant  quelques  années  l'objet  d'une    Vigne. 
culture  étendue  ;  mais  celle-ci  tend  déjà  à  diminuer  de- 
puis une  mesure  assez  récente ,  qui  a  doublé  le  droit  d'in- 
troduction des  vins  de  l'île  dans  les  états  sardes  du  con- 
tinent (1). 

.   Les  Sardes  ont  deux  manières  principales  de  planter  la    ifod«  a*  la 
vigne ,  à  la  sardisca  et  à  la  catalana. 

On  plante  à  la  sardisca  dans  les  terrains  forts  et  hu-  a  la  nrdbca. 
mides  :  on  y  tient  la  vigne  à  une  certaine  hauteur  par  le 
moyen  d'échalas;  les  ceps  sont  placés  à  neuf  ou  dix  pieds 
de  distance  l'un  de  l'autre -,  les  sarments  sont  fixés  aux 
échalas  de  différentes  façons ,  distinguées  chacune  par  un 
nom.  Tantôt  les  vignes  forment  une  espèce  de  treille  car- 
rée ,  tantôt  des  allées  parallèles  ;  ailleurs ,  deux  échalas 
plantés  de  chaque  côté  du  cep  sont  réunis  à  leurs  extré- 
mités ,  et  supportent  ainsi  la  plante  en  forme  de  pyramide. 


(i)  Avant  cette  mesure ,  les  vins  sardes  ne  payaient  d'entrée  que  le 
qaart  des  droits  qui  pèseQt  sur  les  vins  étrangers  ;  dans  le  moment 
actuel ,  cVst  la  moitié,  et  par  conséquent  le  droit  fut  double. 
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A  i«  catalane.  Xja  Y  igoe  plaDtëe  à  la  cafdane  est  au  contraire  sans  sup- 
port; .on  n'espace  alors  Ist  ceps  qme  de  q[iiatre  à  cinq 
pieds,  et  on  laisse  croître  la  plsmte  près  dm  sol ,  en  ayant 
soin  pourtant  de  lui  coûserrer  de  {^rosses  branches  un 
peu  élevées ,  pour  que  les  raisins  ne  touchent  pas  k  terre. 
Ce  mode  de  culture  est  asse:^  commun ,  et  il  conTÎent  sur- 
tout aux  endroits  où  le  terrain  est  sec  et  léger* 

Les  instruments  dont  on  fait  usage  ponr  tsûUer  et  pour 
Guitiver  le»  vignes  n'offirent  rie»  de  partieuUer.  Celui 
qu»'on  #mploie  le  plus  commu|^i>nep|  ^eét  Une  espèce  de 
serpe  dont  on  se  sert  diversement ,  suivant  les  différentes^ 
fesmes  de  ses  tranchants;  elle  paraît  répondre^  asset  exac- 
traKnt  à  la  faix  vinaUma  dont  parle  Columétte  (1). 

VanéiÀ  de  Ypici  Ics  noms  qu'on  donne  aux  princ^Niles  raeetf  e«i 
variétés  de  ranins ,  c'es^à-dire^  de  la  nrilU  ifimfiora  ,  ex- 
ûrfit  du  premier  volume  de  k  Flore  Sarde  de  M.  fe  eiie* 
tiÂer 


Tauuu 


Raisins  rouges  et  noirs  à  grains  ronds. 

Nascu,  nuragus,  rosa,  girà,  monica,  bovàH,  niedda- 
moddi,  cannonàu,  niedda-era  (ou  verei)^  zinziHosu,  mer- 
dulinu. 

Raisins  noirs  et  rouges  à  grains  oblongs. 

Axina  de  très  \AsiS{de  très  bortas)^  apesorgia  niedda, 
axina  de  Gerusalem. 

Raisins  blancs  à  grains  oblongs^. 
Gomiola,  cucnmerina,  cornichon  blanù,  tita  de  bacca, 


(i)  Je  ne  la  décrirai  pas  ici,  parce  qu'elle  s'accorde  parfaitement 
avec  la  description  que  M .  Moages  a  &ite  d'an  semblable  insfcrmnent, 
qu'il  a  représenté  sous  le  n""  4f ,  dans  la  PL  YII  da  IH*  vol.  des 
Mémoires  dt  V Institut  ^  année  1818. 
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axina  de  Angiuliis,  galoppu,  apesorj^  bianca,  musca- 
tello  (muscategUo),  muscat  tT Alexandrie ,  passe^ongue 
musquée. 

Raisins  blancs  à  grains  ronds. 

Mnscadeddu  (muscat  blanc) ,  mahrasia,  varnaccia,  car- 
nacda  (oo  guamaccia)  y  semidànu,  manzèsu,  ârremmir 
giàn,  sarravësa,  arbumannu,  bianckedda,  arrettallàu 
(variété  sauvage). 

'  On  cultive  rarement  k  muscat  noir,  connu  sons  le  nom 
de  nmscadeddu  nieddu. 

Les  variétés  qui  serrent  au  dessert  soqt  :  apesorgiar  niedr 
da,  aadna  de  très  blas,  A.  de  Gferusalem,  merdulinu, 
rose,  galoppu ,^  apesorgia  bianca ,  muscadeddu ,  musca<- 
tello,  arrettallàu,  arbnmannu,  bariadorgia  (l). 

Les  vins  sardes  qui  approchent  de  ceux  d'Espagne  sont  ;  ^^n** 
canonnàu,  monica,  giro,  nascu,  muscàu,  malvasia  et 
yarnaccia  :  ce  dernier,  qui  est  blanc  et  très  clair,  a  quelque 
chose  des  vins  du  Bhin. 

Ces  vins  sont  les  plus  estimés»  dans  Tile  ^  la  malvada 
de  Bosa  et  celle  de  Pirri  et  de  Quartu  passent  pour 
les  meilleurs  vins  ^et  les  plus  salutaires.  Le  mélange 
de  plusieurs  espèces  dé  raisin  blanc  et  rouge  ibnne  un 
vin  d'excellente  qualité,  qui  est  plus  ou  moinsr  coloré , 
suivant  la  quantité  des  raisins  qui  le  composent.  Cepen- 
dant, lorsque  le  raisin  blanc  domine,  le  vin  acquiert 
beaucoup  plus  de  force. 

La  malvasla ,  le  muscateUo ,  la  bianchedda  et  Tocchia  di 
rana,  qui  mûrissent  les  premiers,  sont  cueillis  dès  la  mi- 
septembre.  Quinze  jours  après ,  on  vendange  les  autres 


(i)  Variété  particulière  k  Sassari. 
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raisins  de  choix ,  prineipalement  le  girà,  ensuite  tous  ceux 
qui  restent. 

Le  mode  de  cuvage  varie  considérablement  dans. chaque 
canton ,  et  on  peut  même  dire  dans  chaque  propriété. 

Les  vins  sardes  se  conservent  assez  bien,  et  acquièrent 
même ,  avec  le  temps,  un  goût  aromatique  qui  leur  donne 
de  la  similitude  avec  ceux  d^Espagne  et  de  Sicile.  En  gé- 
néi:al,  les  vins  fins  soutiennent  bien  la  mer,  et  gagnent 
beaucoup  à  être  transportés  sur  le  continent;  on  les  met 
dans  de  grandes  bouteilles  qui  contiennent  quinze  litres 
environ.  Six  de^  ces  bouteilles  forment  une  caisse  dont  le 
prix  commun  est  de  60  francs ,  tous  frais  Compris.  Les 
vins  plus  commun^  sont  transportés  en  futailles. 
oiiTifln.  Peu  de  contrées  en  Europe  conviennent  autant  que.  la 
Sardaigne  à  la  culture  de  ToUvier ,  si  Ton  en  juge-  du 
moins' par  les  progrès  rapides  qu'elle  a  faits  depuis  quel* 
ques  années  (1),  et  par  là  quantité  prodigieuse  d'oliviers 
sauvages  qui  croissent  dans  toutes  les  parties  de  Tîle. 

Les  environs  de  Sassari  et  de  Bosa  sont  maintenant  re- 
nonunés  par  Tabondance  et  la  bonne  qualité  de  leurs 
huiles ,  qui  peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  celles 
de  la  Provence  et  de  la  Calabre. 

Tous  les  terrains  ne  sont  pas  cependant  propres  à  ce 
genre  de  culture ,  et  toutes  les  espèces  d'oliviers  ne  pro-* 
spèrent  pas  également  dans  le  même  lieu  :  c'est  pourquoi 


(i)  Le  gouvernement  actuel  a  singulièrement  encouragé  cette 
culture.  Un  décret  royal ,  promulgué  pendant  le  séjour  de  la  fa- 
mille régnante  dans  llle,  accorde  des  titres  de  noblesse  à  tout  par- 
ticulier qui  aurait  planté  et  cultivé  une  quantité  déterminée  de  ces 
arbres. 

Feu  S.  E.  le  marquis  de  Yillermosa  a  fait,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années ,  une  plantation  de  dix  mille  oliviers  et  amandiers  dans  sa 
campagne  d'Orri,  et  ces  arbres  ont  parfaitement  réussi. 


r  ■ 
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l'on  a  soin ,  quand  on  fait  une  plantation  de  ce$  arbres 
utiles ,  de  tirer  les  jeunes  planft  de  lieux  analogues ,  par 
leur  position  et  leur  nature ,  à  ceux  où  Ton  veut  les  pla- 
cer. Cette  attention  est  principalement  nécessaire  pour  les 
cantons  voisins  de  la  mer. 

Jusqu'à  présent,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  pro- 
curer des  renseignements  satisfaisants  sur  la  quantité 
d'huile  que  l'on  fait  chaque  année  dans  tout  le  pays.  Je 
sais  seulement  que  la  récolte  des  environs  de  Sassari  est 
évaluée  annuellement  à  800,000  francs. 

Les  amandiers  sont  aussi  l'objet  d'une  culture  spéciale.  Amandiers. 
On  en  voit  souvent  des  plantations  très  considérables 
dans  plusieurs  vergers^  mais  on  les  plante  de  préférence 
dans  les  vignes.  Us  fleurissent  assez  tard ,  et  sont  sujets  à 
soufiBrir,  lorsque  les  mois  de  mars  et  d'avril  ont  des  jour- 
nées froides  ou  brumeuses. 

On  compte  plusieurs  variétés  d'amandes.  Celles  qui  ont 
l'écorce  friable  sont  les  plus  estimées-,  elles  sont  expédiées 
en  France  ou  en  Italie  pour  l'usage  de  la  table  ;  on  les 
mesure  à  starelli  et  à  imbutti ,  comme  le  blé ,  et  leur  prix 
se  règle  sur  celui  du  grain.  Les  autres  qualités  d'amandes 
sont  également  vendues,  la  plupart  pour  l'étranger^  les 
confiseurs  en  font  une  grande  consommation.  Elles  ser- 
vent aussi  à  faire  de  l'huile. 

Les  espèces  du  genre  ciinis  ne  croissent  pas  naturelle-  Cîtronniert  ; 
ment  en  Sardaigne ,  comme  l'ont  cru  quelques  personnes  bigandien*; 
qui  ont  pris  le  houx  pour  un  oranger  sauvage.  Cepen- 
dans  cette  île  est  une  des  contrées  les  plus  favorables  à 
ces  deux  arbres ,  car  ils  y  deviennent  très*  grands  et  très 
vigoureux,  et  leurs  fruits  sont  remarquables  par  leur 
excellente  qualité.  Pai  vu  des  orangers  qui  s'élevaient  à 
plus  de  six  mètres  ,  et  qui  étaient  chargés  de  fruits  exquis. 

Voici  la  liste  des  espèces  du  genre  diras  cultivées  dans 
l'île ,  extraite  de  la  Flore  Sarde  citée  ci-dessus. 
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Citrus  medica, 

^    .■ 

Vulgaris.   Cidru,  sidru,  cirdu  (en  sarde). 

Mbnstruosa.  Spompia, 

Limon ifolia.  Sidru  piticu. 

Et  autres  espèces  cultiTées  en  Sardaigne  sons  le  nom  de  Cedràu. 

Citrus  limonum. 

Vulgaris.  Ldmoni  naturali, 

Nitida.   Limonifini,  L,  de  Croxiu  suttiU. 

Dulcis.  Umoni  durci,  duld, 

Pjrîformis.  Peroto. 

Citrata.  L.  de  santu  Girôni. 

Paradisi.  Lima. 

Bergamia.  Bergamottà, 

Citrus  bigaradia, 

Vulgaris.  Arangiu  agru. 
Sinensis.  Chinottu, 

Citrus  aurantium. 

Vulgaris.  Arangiu ,  Portugali ,  Arangiu  de-Crùxiu grussu, 
Sinensis.  Arangiu  de  Croxiu  suttiii, 
Sangnînea.  Arangiu  sanguignu, 

'  Oraogen.  Le  territoire  le  plus  renommé  pour  les  oranges  est  la 
vallée  de  Milis ,  que  le  P.  Cetti ,  dans  son  enthousiasme , 
a  comparée  au  jardin  des  Hespérides.  On  y  voit  en  e£fet 
une  étendue  considérable  de  terrain  couverte  presque 
exclusivement  de  citronniers  et  d^orangers,  qui  forment 
un  véritable  bosquet,  tant  ces  arbres  y  sont  toufiîis  et 
forts;  ils  sont  si  hauts  qu'on  peut  très  aisément  passer 
sous  leurs  branches  à  cheval,  isans  risquer  d'en  être 
froissé. 
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Les  oranges  de  Milis  sont  les  plus  estimées  ;  après  elles  Oranges. 
Tiennent  par  ordre  de  bonté  celles  de  Muravera  et  Villa- 
Puzzu,  de  Tortoli,  de  Flunxini-Maggiore ,  de  Domus- 
NoYas,  de  Teulada ,  d'Orri ,  dlglésias  et  de  Sassari^  dans 
ce  dernier  endroit,  elles  ne  viennent  pas  à  bonne  maturité , 
aussi  on  y  consomme  beaucoup  d'oranges  de  Milis,  qui 
sont  portées  dans  toute  Vile. 

Les  Sardes  n'ont  pas  encore  appris  des  habitants  de  la 
Provence  et  des  Siciliens  à  distiller  les  fleurs  des  oran- 
gers; ils  les  laissent  tomber  et  pourrir  au  pied  de  Tarbre. 

Le  commerce  des  oranges  et  des  citrons  a  beaucoup 
diminué  depuis  que  les  bâtiments  suédois,  qui  ve- 
naient chercher  du  sel  en  Sardaigne ,  ne  fréquentent  plus 
ses  parages.  H  faut  espérer  que  les  difficultés  qui  ont  sus- 
pendu les  relations  cdtaimerciales  entre  ces  deux  pays 
seront  bientôt  aplanies,  et  que  les  cultivateurs  d'orangers 
pourront  encore  profiter  de  ce  débouché. 

Le  tabac ,  dont  l'introduction  en  Sardaigne  ne  remonte  TâUe. 
guère  au  delà  des  premières  années  du  xviii'  siècle ,  s'y 
est  naturalisé;  et  on  l'y  cultive  à  présent  avec  le  plus 
grand  succès ,  surtout  dans  les  environs  de  Sassari.  U  est 
d'une  excellente  qualité ,  et  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  d'Es- 
pagne et  de  Turquie. 

On  le  prépare  dans  la  manufacture  royale  de  Cagliari, 
et  il  forme  une  branche  essentielle  des  revei^us  royaux 
dans  l'île.  La  qualité  que  l'on  nomme  zenziglio  (1)  est  la 
plus  estimée  :  c'est  une  poudre  finement  broyée  et  d'une 
couleur  jaune  fauve ,  ayant ,  selon  les  connaisseurs ,  un 
parfum  particulier.  On  doit  la  laisser  fermenter  deux  ans, 
et  même  davantage,  pour  qu'elle  acquière  sa  perfection. 


(i)  Les  meilleares  qualités  de  tabac  sarde  sont  :  le  zenziglio ,  le 
manocco ,  regalia  albaccio ,  scaglia  hianca ,  mezza  grana ,  etc. 
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Cénabac  se  vend  très  cher  sur  le  lieu  même ,  et  son  intro- 
ddction  dans  les  états  du  continent  est  frappée  d'un  droit 
exorbitant  qui  équivaut  à  peu  près  à  une  prohibition. 
Colon.  On  a  depuis  long-temps  cherché  à  introduire  dans  Tîle 
la  culture  du  coton  ^  mais  les  préjugés  des  paysans,  qui  s'y 
sont  obstinément  refusés,  ain3i  que  la  mauvaise  volonté 
de  plusieurs  propriétaires,  ont  toujours  rendu  infructueux 
les  essais  que  Ton  a  tentés ,  et  fait  considéjrer  ce  genre  de 
culture  comme  ne  donnant  pas  de  profit. 

On  commence  cependant ,  depuis  deux  ou  trois  ans ,  à 
revenir  de  cette  erreur,  et  les  nombreuses  plantations  que 
M.  le  comte  Roero  de  Monticelli  a  faites  dans  les  envi- 
rons de  la  capitale  ont  donné  par  leur  succès  un  dé« 
menti  formel  aux  incrédules. 

Xa  Sardaigne ,  surtout  dans  sa^artie  méridionale ,  est 
très  favorable  à  cette  plante  ;  elle  doit  d'autant  mieux 
convenir  aux  Sardes  qu'elle  ne  nuit  en  rien  aux  grands 
travaux  agricoles,  car  on  ne^la  sème  guère  que  dans  les 
mois  de  mars  et  d'avril ,  et  la  récolte  se  fait  depuis  sep- 
tembre  jusqu'en  novembre.  Les  femmes  et  les  enfants 
peuvent  suffire  à  cette  dernière.  Le  coton  est  d'une  ex- 
cellente qualité. 

La  manufacture  de  coton  qui  est  établie  dans  la  ville 
de  Cagliari  va  sans  doute  encourager  cette  culture. 
Soie.  Quoique  le  mûrier  croisse  très  bien  dans  plusieurs  can- 
tons ,  on  ne  le  trouve  qae  dans  quelques  jardins  ;  aussi  le 
produit  de  la  soie  est  regardé  jusqu'à  présent  comme  à  peu 
près  nul.  Le  village  de  Dorgali  est  peut-être  le  seul  où 
l'on  fasse  des  étoffes  avec  la  soie  de  l'île.  On  pourra  juger 
de  la  qualité  de  ces  étoffes  quand  on  saura  qu'elles  sont 
ourdies  sur  des  métiers  semblables  à  ceux  qu'on  emploie 
pour  la  toile ,  et  que  la  soie  est  filée  au  fuseau. 

Les  deux  espèces  de  mûriers  que  l'on  cultive  en  Sar- 
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daigne  sont  le  blanc,  qui  est  le  plus  estime ,  et  le  noir, 
dont  on  mange  les  fruits  en  été. 

Le  lin  est  assez  généralement  cultivé.  Il  vient  très  bien  \  Lin. 
cependant  sa  récolte  ne  suffit  point  aux  besoins  des  habi- 
tants :  chaque  année,  il  entre  dans  Tîle  une  grande  quan- 
tité de  toiles  étrangères  ^  d'un  autre  côté ,  Ton  expédie  de 
la  graine  de  liri  pour  le  continent.  Le  lin  de  Busachi  passe 
pour  le  meilleur. 

'Le  chanvre  est  encore  très  peu  connu  des  Sardes,  ckanvcc. 
quoique  plusieurs  cantons  de  Tîle  soient  très  propres  à 
cette  plante.  Sa  culture  a  grand  besoin  d'encouragement, 
car  la  seule  pèche  du  thon  exige  annuellement  l'emploi 
d'une  très  grande  quantité  de  fils  de  chanvre.  Je  ne  Tai 
vu  cultiver  dans  Tîle  que  dans  les  environs  d*Illorai  et  de 
Bottidda. 

Dans  le  temps  où  la  Sardaigne  était  privée  de  tout  com- 
merce avec  la  plupart  des  états  continentaux ,  on  a  fait 
divers  essais  pour  se  servir  du  chanvre  du  pays  -,  tous  ont 
très  bien  réussi.  La  culture  de  cette  plante  n'a  pas  cepen- 
dant augmenté ,  ce  qu'on  attribue  au  défaut  de  popula- 
tion. 

Le  safran  {zafferano)  croît  à  merveille  dans  les  envi-^  Safi.o. 
rons  de  Sardara  et  de  Sanluri,  où  il  est  l'objet  d'une  cul- 
ture spéciale.  Il  est  très  estimé  à  l'étranger,  et  il  passe  pour 
être  de  meilleure  qualité  que  celui  du  royaume  de  Naples; 
cependant  son  produit  n'a  guère  dépassé  jusqu'à  présent 
les  besoins  de  la  consommation. 

Parmi  les  plantes  qui  servent  à  la  teinture,  on  peut  Gamncr. 
compter  les  garances ,  rubia  tucida  et  rubiaperegrina,  qui 
croissent  naturellement  dans  plusieurs  cantons  de  Hle , 
ce  qui  fait  présumer  que  la  culture  de  la  rubia  iinctoria , 
limitée  maintenant  à  quelques  jardins ,  serait  très  avanta- 
geuse si  on  suivait  la  méthode  usitée  en  Barbarie  et  on 
Orient.  Jusqu'à  présent ,  les  garances  indigènes  de  Tile 
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iront  servi  qu'à  teindre  les  robes  ^ronges  des  paysannes; 
j'en  ai  vu  dont  les  nuances  étaient  très  brillantes,  et  qm 
se  rapprochaient  beaucoup  de  Técarlate. 

Licheni.  Daus  le  nombrc  de  lichens  qu^on  a  recueillis  dernière* 
ment  pour  le  compte  d'une  liiaison  de  commerce  écos- 
saise (1),  on  remarque  les  lichens  tiwtafèus,  pareUus, 
roccella  et  lacteus.  M.  Craig ,  agent  de  cette  compagnie, 
qui  habita  long-temps  la  Sardaigne  pour  fti  récolte  de  ces 
lichens,  faisait  cueillir  aussi  le  lichen  pustuUuus.  Ces  li- 
chens poussent  sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles ,  sur- 
tout sur  les  granits  qui  couronnent  les  principales  cimes 
des  Sept-Frères  et  du  Limbara  (2). 

La  gaude  et  le  tournesol  sont  aussi  très  communs  dans 
presque  tous  les  cantons  de  Tîle ,  et  y  croissent  spontané- 
ment sans  culture  ;  Torcanette  est  très  abondante  dans  les 
parages  maritimes. 

Soude.  La  soude  ordinaire  (salsola  soda)  a  été  cultivée  avec 
beaucoup  de  succès  depuis  quelques  années.  H  paraît  ce- 
pendant que  son  exportation  diminue  considérablement , 
ce  qui  doit  en  grande  partie  être  attribué  aux  droits  énor- 
mes dont  on  a  chargé  rintroduction  de  la  soude  sur  le 
continent ,  et  surtout  en  France ,  ainsi  qu'à  sa  préparation, 
qui  a  été  perfectionnée  dans  plusieurs  autres  pays  (3). 

Pour  que  ce  commerce  reprît  sa  première  activité ,  il 
faudrait  que  les  Sardes  fissent  subir  à  leurs  soudes  une  lé- 
gère opération  pour  en  retirer  le  sous-carbonate  de  soude: 
réduites  alors  à  un  très  petit  volume ,  elles  seraient  plus 


(i)  La  maison  Mackintosh  et  compagnie,  de  Glascow. 

(t2)  On  peat  évaluer  à  100,000  fr.  par  an  la  somme  que  cette  ré- 
colte des  lichens  a  procurée  à  la  Sardaigne  pendant  les  trois  ou  qua- 
tre premières  années  que  cette  branche  de  commerce  fut  exploitée. 

(5)  Foytz  ce  qui  sera  dit  ci-après  dans  le  chapitre  Industrie  tt 
Commerce, 
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faciles  à  transporter  ^  et ,  par  ce  moyen ,  l'on  conserverait 
une  ressource  qui  est  furéte^à  échapper,  si  Ton  s'obstine  à 
suivre  aveuglément  la  routine. 

Les  environs  de  Quartu  et  d'Oristano  sont  les  lieux  où 
Ton  cultive  le  plu^  la  soude.  On  la  brûle  ordinairement 
dans  le  champ  ménie  qui  Ta  produite ,  et  Ton  y  joint  les 
deux  autres  esp^s  de  soude  épineuse ,  la  salspla  tragus 
et  la  salsola  koli,  qui  croissent  naturellement  près  des 
étangs  salés  et  &ns  le  voisinage  de  la  mer. 

Au  commerce  de  la  soude ,  les  Sardes  pourraient  ajou-  Pousse. 
ter  celui  des  sels  alkalins  et  surtout  celui  de  la  potasse , 
que  leur  procurerait  bien  facilement  la  combustion  des. 
fougères  et  des  arbustes  dont  leur  sol  est  couvert  en 
grande  partie.  J'ai  toujours  été  surpris  qu'à  si  peu  de 
distance  de  la  France  et  des  autres  états  européens  qui  re- 
çoivent beaucoup  de  potasse ,  personne  n'ait  encore  pensé 
à  en  fabriquer  ep  Sardaigne ,  où  certainement  on  pour- 
rait l'obtenir  à  peu  de  frais. 

La  combustion  des  végétaux  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion et  la  lixiviation  de  leurs  cendres  sont  des  opérations 
trop  aisées  et  trop  peu  dispendieuses  pour  que  quelqu'un 
ne  soit  pas  tenté  d'introduire  dans  l'île  ce  nouveau  genre 
d'industrie.  On  pourrait  alors  tirer  un  parti  également 
avantageux  de  cette  énorme  quantité  de  branches  et  même 
de  troncs  entiers ,  qui ,  tombés  naturellement  ou  abattus 
par  la  main  de  l'homme,  pourrissent  sans  proQt  dans  les 
forêts  du  centre  de  l'ile. 

Un  objet  dont  l'exploitation  commence  à  devenir  d'aune  Liège. 
certaine  importance  pour  la  Sardaigne,  et  qui  doit  attirer 
l'attention  du  gouvernement  et  des  particuliers ,  c'est  le 
liège,  dont  l'ile  abonde  ,  et  qu'on  commence  à  exploiter 
d'une  manière  régulière  depuis  quelques  années.  Le  liège 
est  de  tous  les  produits  celui  qui  exige  le  moins  de  soin  ; 
il  n'en  demande  qu'à  l'époque  de  la  récolte,  et  celle-ci 
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•  de  l'île;  m&is,  je  le  répète,  il  faut  que  le  gouverne- 
lot  veille  sur  l'époque  de  la  récolte ,  et  que  la  propriété 
Mjirbres  soit  garantie. 

Les  forêts  occupent  une  sixième  partie  de  la  surface  de  Forit». 
iSardaigne-,  elles  sont  presque  entièrement  composées 
e  quatre  espèces  de  chênes,  mais  principalement  de  roa- 
h-ivre,  de  chêne  Tertetdeliégo;  plusieurs  d'entre  elles  of- 
,  frent  à  celui  qui  ose  s'enfoncer  dans  leurs  somhres  profon- 
deuFS  le  spectacle  en  même  temps  imposant  et  pénible 
d'une  nature  vierge  et  entièrement  livrée  à  elle-même. 

On  y  remarque  tout  à  ta  fois  des  arbres  superbes,  âgés 
de  plusieurs  siècles,  et  d'autres  mal  faits  et  difformes, 
que  la  main  de  l'homme  aurait  abattus,  si  elle  eût  pu  pé- 
nétrer jusque-là.  Les  arbres,  trop  nombreux  pour  l'es- 
pace très  resserré  qu'ils  occupent ,  se  gênent  réciproque- 
ment; ils. étouffent  les  jeunes  pousses,  qui,  trop  faibles 
pour  s'élever  d'elles-mêmes  à  travers  des  obstacles  innom- 
brables ,  périssent  dès  leurs  premières  années  ou  du  moins 
restent  faibles  et  rabougries. 

Mail  si  le  paysan  sarde  n'a  rien  fait  pour  améliorer  les  ixtUi- 
forêts  qui  l'environnent,  en  revanche  il  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  tendre  à  leur  dévastation.  Les  habitants 
des  villages  voisins  des  forêts  ayant  te  droit  d'en  tirer  le 
bois  dont  ils  ont  besoin  ,  et  pouvant  à  peu  près  arbitraire- 
ment choisir  les  pièces  qu'ils  veulent  abattre ,  la  liache 
frappe  bien  souvent  les  arbres  les  plus  beaux ,  parce  qu'ils 
Mot  le  plus  à  la  portée  de  ses  coups.  D'ailleurs,  jamais 
ou  ne  pense  à  remplacer  l'arbre  qu'on  a  coupé. 

Aiasi ,  chaque  jour  les  forêts  s'éloignent  des  villages , 
dans  la  même  proportion  que  la  quantité  des  grands  ar- 
bres diminue  j  chaque  année  on  s'en  aperçoit  davantage  ; 
Toîlà  pou^uoi ,  dans  un  pap  où  le  bois  est  aussi  abon- 
dant ,  il  est  cependant  très  cher,  surtout  dans  la  capitale. 
A  ces  dégâts ,  on  doit  encore  ajouter  ceux  qui  arrivent    ï»««^'" 
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fréquemment  pendant  la  saison  des  sécheresses  :  presque 
tous  les  ans  les  incendies  détruiseiityidans  l'espace  de  quel- 
ques heures ,  des  forets  considérâmes,  fis  sont  ordinaire- 
ment la  suite  de  Timprudence  ou,  poun  mieux  dire,  de 
i'itisouciance  de  quelques  pitre&ffe  chèvres,  que  la  loi 
autorise,  bien  mal  à  propos,  sous  certaîfiiÉ  conditions, 
à  mettre  le  feu  aux  broussailles ,  pour  se*|rrocurer  un  peu 
d'herbe'fraiche  quand  les  pluies  arrivent.r^> 

Comme  ces  feux  sont  très  communs  pendant  Tété  (1), 
on  ne  parvient  jamais  à  les  tenir  tous  dans  les  limites  ou 
ib  devraient  être  restreints.  L*incendie  se  communique 
aisément  aux  forêts,  dont  on  le  laisse  trop  approdier; 
il  est  rare  qu'une  année  se  passe  sans  que ,  peur  une  cause 
aussi  petite  que  celle  de  faire  naître  un  peu  d'herbe,  une 
grande  étendue  de  bois  soit  entièrement  dévorée. 

Les  choses  sont  arrivées  à  un  tel  point  qu'elles  récla- 
ment toute  la  sollicitude  du  gouvernement ,  sans  quoi  peu 
d'années  suffiront  pour  enlever  à  la  Sardaigne  une  ri- 
chesse qui  lui  est  propre.  Plusieurs  lois  ont  bien  été  ren- 
dues à  ce  sujet,  mais  non  seulement  elles  n'ont  pas  été 
appliquées  avec  sévérité ,  elles  sont  encore  très  insuffi- 
santes aujourd'hui  :  la  disposition  qui  affecte  au  profit  du 
monte  granatico  la  culture  du  terrain  incendié  est  elle- 
même  une  incitation  en  faveur  des  incendies ,  ear  bien 
souvent  ceux-ci  ont  lieu  par  l'appât  du  profit  qu'on  peut 
tirer  du  fermage  du  terrain  vierge  incendié ,  concédé  par 
l'administration  du  mont.  Une  loi  bien  plus  rigoureuse 
est  urgente ,  indispensable  :  le  terrain  incendié  doit  être 
interdit  à  la  culture  et  au  pâturage  pendant  dix  années  au 


(i)  La  même  chose  a  lieu  en  Corse  et  en  Barbarie  ;  j'ai  vu  en  Sar- 
daigne  d'an  même  coup  d'œil,  durant  Tété  de  iSizS,  plusieurs  de 
ces  feqx ,  brûlant  comme  simultanément  dans  douze  endroits  difle- 
rents  des  montagnes  qui  entourent  Gagliari. 
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moins ,  et  tout  bétail  qu^qn  y  trouverait  devrait  être  con- 
fîquë  pour  la  premier»  fois ,  et  abattu  sans  pitié  en  cas  de 
récidive.  Ce  que  je  propose  paraîtra  barbare  à  quelques 
personnes ,  mais  il  faut  que  les  paysans  sardes  apprennent 
à  connaître  la  valeur  tideile  des  dégâts  de  ces  incendies , 
qui  sont  toujoiiirs  plus  nombreux,  et  qui  augmentent 
dans  une  proportion  bien  supérieure  au  renouvellement 
naturel  des  bois* 

Le  revenu  des  forêts  consiste  principalement  dans  le 
droit  que  paient  les  porchers  pour  y  amener  leurs  nom- 
breux troupeaux  pendant  la  saison  des  glands  :  il  ne  laisse 
pas  d'être  considérable  pour  les  grands  propriétaires; 
mais  il  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  celui  que  pro- 
duirait une  exploitation  sage  et  bien  entendue  des  bois  de 
construction. 

D'après  les  essais  faits  récemment  dans  les  forêts  de  Boîi  a«  con* 
Scano  et  de  San-Leonardo ,  où  Ton  a. abattu  quelques  mil- 
liers d'arbres  9  on  a  reconnu  que  le  chêne  de  Sardaigne 
réunit  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  les  constructions  navales.  La  plupart  des  pièces  qui 
résultèrent  de  cette  coupe  furent  transportées  à  Toulon 
pour  le  service  dés  chantiers  de  la  France. 

Il  faut  espérer  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  essais,  et 
qu'en  les  appliquant  sur  une  plus  grande  échelle,  on 
saura  désormais  éviter  un  dégât  inexcusable  ;  il  importe 
extrêmement  de  conserver  les  forêts  quand  même  on  vou- 
drait se  borner  au  seul  produit  du  gland ,  qui ,  dans  cette 
île ,  est  de  la  plus  grande  conséquence. 

On  a  fait  en  Sardaigne  divers  essais  sur  la  culture  de 
plusieurs  plantes  des  pays  chauds  :  suivant  le  témoignage, 
du  visitateur  Carillo,  celle  de  Tindigo  semble  avoir  réussi 
autrefois. 
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AbeUiM.  Quoique  la  Sardaigne  n^ait  pas  été  jadis  aussi  renom- 
mée pour  les  abeilles  que  la  Corse ,  cependant  les  Romains 
en  tiraient  une  quantité  assez  considérable  de  cire  et  de 
miel  ;  ce  qui  probablement  était  dû  à  la  plus  grande  ex- 
tension donnée  alors  à  cette  branche  de  l'industrie  agrir 
cole.  Aujourd'hui  on  ne  récolte  pas  dans  Tile  une  quantité 
de  cire  et  de  miel  suffisante  pour  fournir  à  là  consomma- 
tion annuelle. 
Miel  amer.  Il  cxisto  cu  Sardaiguc  deux  qualités  de  miel  :  le  doux, 
semblable  à  celui  de  tous  les  autres  pays,  et  Tamer,  qui 
ne  se  recueille  que  dans  quelques  cantons  de  Tile ,  et  sur- 
tout pendant  une  seule  saison.  Il  a  réellement  une  amer- 
tume qui  n'est  pourtant  pas  désagréable ,  ce,  qui  le  fait 
préférer  par  plusieurs  personnes  au  miel  doux. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  pour  découvrir  la  cause 
dp  cette  singularité ,  qui  n'avait  pas  échappé  aux  anciens, 
m'ont  fait  penser  qu'elle  provenait  des  fleurs  de  l'arbou- 
sier, et  peut-être  même  de  ses  fruits,  que  les  abeilles 
sardes  semblent  fréquenter  en  automne;  on  ne  recueille 
de  miel  amer  que  dans  cette  saison  et  dans  les  régions  où 
cet  arbre  est  très  commun.  Je  tiens  ces  renseignements  de 
plusieurs  propriétaires  de  ruches  que  j'ai  consultés,  et 
tous  sont  tombés  d'accord  sur  ce  point  ;  du  reste ,  ce  goût 
accidentel  n'est  pas  particulier  à  la  Sardaigne ,  les  Ro- 
mains   l'avaient   également  reconnu   dans  le   miel    de 
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quelques  cantons  de  la  Corse.  Virgile  en  attribuait  la 
cause  aux  ifs  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des 
abeilles  ; 

Sic  tua  cymeas/ugiani  examina  taxas, 

(JEcl,  9,  V.  3o.) 

On  distingue  en  Sardaigne  deux  espèces  d'abeilles,. la 
sauvage  et  la  domestique,  mais  comme  je  n'en  ai  encore* 
rencontré  qu'une  seule  espèce,  je  suspends  mon.jugement 
sur  ce  point  jusqu'à  ce  que  l'expérience  m'ait  appris  si 
cette  opinion  est  fondée. 

L'espèce  que  j'ai  reconnue  paraît  être  l'abeille  ligu- 
rienne, apis  ligustica  de  Spinola  (1). 

Le  sol  et  l'exposition  étant  presque  partout  très  favo- 
rables aux  abeilles,  il  est  étonnant  que  les  Sardes  n'aient 
point  cherché  a  multiplier  davantage  ces  utiles  insectes. 

Il  existe  en  Sardaigne  trois  sortes  de  chevaux,  l"".  le  Chevaujc. 
cheval  sarde  ^  2''.  Fachetone  ou  quartaglio;  3**.  tachetta. 

Le  cheval  sarde  proprement  dit  est  de   race  espa-    c*»«^  »!?• 

*       *  *       propnoMnit  dit» 

gnole.  On  le  distingue  cependant  à  des  caractères  parti- 
culiers qui  l'en  éloignent  un  peu  sous  le  rapport  des  pro- 
portions ,  et  ne  lui  sont  pas  moins  très  favorables ,  puis- 
qu'il est  plus  vigoureux ,  qu'il  résiste  mieux  à  la  fatigue 
et  dure  plus  long-temps  que  le  cheval  espagnol. 

Voici  ses  principaux  caractères  : 

Taille  du  cheval  andaloux , 

Tête  un  peu  longue  et  busquée , 

Oreilles  un  peu  longues , 

Encolure  recourbée  et  bien  arrondie , 

Poitrine  large , 

Épaules  un  peu  chargées , 

(î)  Voyez  le  Afe/it.  de  M.  Latreille,  sur  lés  abeilles ^  p.  28, 
PL  XJXf/ig,  4  et 5,  année  181 1. 


t<nie. 
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G)rps  bien  fait. 

Croupe  un  peu  trop  courte, 

La  queue  plantée  un  peu  trop  bas , 

Jambes  très  robustes,  et  surtout  très  nerveuses. 

On  peut  dire  enfin  que  si  cet  animal  a  quelques  légers 
défauts ,  ils  sont  amplement  compensés  par  la  force ,  la 
sobriété,  et  principalement  par  une  sûreté  de  jambes  à 
toute  épreuve.  Cette  dernière  qualité  est  tellement  recon- 
nue que  Ton  voit  la  plupart  des  cavaliers  sardes  se  lancer 
au  galop  dans  les  descentes  les  plus  rapides  avec  une  sé- 
curité qu'on  pourrait  ailleurs  qualifier  de  témérité. 

Le  cheval  sarde  est  très  intelligent  ;  il  aime  son  maître 
d'une  manière  toute  particulière.  H  n'a  pas  en  général  de 
grands  vices,  car  on  ne  doit  pas  réputer  comme  tels 
ceux  de  mordre  et  de  s'effîtroucher  parfob ,  ce  qui  ne 
tient  qu'à  l'éducation.  Son  principal  défaut  est  d'être 
rétif;  on  y  obvie  par  plusieurs  moyens. 

^s  Sardes  considèrent  leurs  chevaux  comme  très  dé- 
fectueux lorsque  dans  leur  marche  ib  agitent  leur  queue 
de  droite  à  gauche.  J'ai  vu  donner  pour  un  prix  très  mo- 
dique de  très  beaux  coursiers  qui  avaient  cette  aUure. 

Le  cheval  sarde  est  employé  de  préférence  à  la  chasse, 
aux  voyages,  à  la  course.  Les  gens  riches  l'attellent  à  leurs 
voitures;  depuis  un  très  petit  nombre  d'années  seulement , 
c'est-à-dire  depuis  la  construction  des  nouvelles  routes , 
on  s'en  sert  pour  les  chariots.  Ces  chevaux  ont  eu  jadis 
une  réputation.  Les  rois  d'Espagne  en  faisaient  grand 
cas;  on  prétend  que  don  Juan  d'Autriche  en  possédait 
un  supérieur  à  tous  les  chevaux  andaloux.  Le  roi  Chaurles- 
Emmanuel  III  en  envoya  dix  magnifiques  au  roi  de  Por- 
tugal. {^Vojrez  Cetti  et  Mimaut.^ 
ch«Tai  aehet-  Les  chevaux  achettoni  ou  quartagli  sont  ainsi  nommés 
à  cause  de  leur  taille,  qui  ne  dépasse  guère  1  mètre 
50  centimètres.  Cette  race ,  qui  passe  pour  la  plus  an- 
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1  pays ,  paraît  dériver  des  chevaux  arabes ,  mec 

«elle  a  quelque  res!>einb lance. 

Les  acliettooi  sont  plus  forts  que  les  chevauic  sardes  ;  ib 

M^orleQt  les  plus  grandes  fatigues.  Ou  les  monte ,  on 

»  emploie  à  transporter  de  très  lourds  fardeaux  ou 

f  OOQdre  les  olives  du  matiu  au  soir. 

^sont  excelleuts  pour  la  cavalerie  légère.  Pendant 
s  années,  deux  régiments  de  chevau-légers  pié- 
étaient   entièrement   montés  sur   des   chevaux 
i  le  voyage ,  la  castration  ot  le  changement  de  noui^ 
P  leur  faisaient,  il  est  vraï,  éprouver  une  petite  ma- 
rtarrivantsur  le  continent,  maïs  ils  se  remettaient 
|ti  s'accoutumaient  facilement  aux  fourrages  de  la 
«,  et  reprenaient  une  grande  partie  de  leur  vivacité 
s'ils  paraissaient  petits  ,  c'était  relativement  à 
Ule  de  la  plupart  de  leurs  cavaliers,  qui  étaient  cui- 
i  dans  l'origine ,  et  dont  on  a  fait  des  chevau- 

b  crois  d'ailleurs  qu'eo  prenant  les  soins  convenables 

rlerenouvellement  des  étalons  et  des  juments  de  race, 

■  pourra  en  fort  peu  de  temps  parvenir  à  augmenter  la 

t  des  achettoni,  qui  peut-être  un  jour  rivaliseront 


I 


(i)  Ces  chevaux  sont  tombés  ensuite  dans  une  défaveur  non  mi- 
:.  Pai  vo  le  reste  de  ces  aociennes  remontes  foire  le  senice 
d'ordannances  an  camp  d'insu-nction  qui  eut  lieu  près  de  Tarin 
oà  les  foDctioni  de  naon  emploi  me  mirent  à  même  de  les 
observer  de  pria,  et  je  me  soii  convaincu  de  la  lupériorité  de  ce« 
chevaux  sur  les  autres,  soit  en.  souplesse,  soit  L'n  résistance;  ils  ap' 
partenaient  en  partie  à  des  remontes  de  douze  ou  quinze  années  de 
date.  Le  gouvemement  français  ayant  fait,  en  liGj,  l'acquisition  de 
deuK  cents  cbevaui  sardes  pour  remonter  les  chasseurs  d'Afrique 
avant  la  prise  de  Coustantine ,  ces  chevanx ,  bien  accueilUs ,  furent 
d'un  très  bon  usage. 
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avec  les  chevaux  hongrois ,  dans  le  service  des  troupes 
légères. 
Giie?Biach«tta.  La  troisième  espèce,  celle  des  achette,  vient  de  la  dé- 
génération de  la  précédente ,  dont  elle  ne  diffère  guère 
qiïe  par  la  taille,  car  elle  conserve  à  peu  près  les  mêmes 
proportions  et  les  mêmes  qualités.  Cette  dégradation  n'est 
causée  que  par  la  négligence  des  habitants  de  la  cam- 
pagne ,  qui  se  servent  pendant  toute  une  journée  de  ces 
animaux  sans  leur  donner  rien  à  manger,  et  qui  les  lâ- 
chent ensuite  pendant  la  nuit  dans  ce  qu'ils  appellent  un 
pré ,  où  Ton  découvre  à  peine  quelques  brins  d'herbe  clair- 
semés et  déjà  foulés  aux  pieds.  Des  chevaux  et  des  ju- 
ments de  toute  taille  s'y  trouvent  pêle-mêle ,  t^e  qui  amène 
une  dégénération  progressive.  Une  autre  cause  de  cette 
dégradation  progressive  de  l'espèce  consiste  dans  Tubage 
qu'on  a  dans  l'ile  de  se  servir  des  juments  aussitôt  qu'elles 
ont  mis  bas,  et  de  les  faire  suivre  par  leurs  très  jeunes 
poulains  dans  des  voyages  de  plusieurs  lieues,  d'où  il  ré- 
sulte que  le  lait  dont  se  nourrit  le  poulain  est  échauffé, 
et  que  ses  jeunes  membres  souffrent,  comme  de  raison, 
de  ces  voyages  si  précoces.  Cependant  on  trouve  assez 
souvent  parmi  ces  chevaux  des  individus  fort  bien  faits 
qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la  taille  d'un  gros 
dogue  ;  on  les  réunit  alors  pour  en  former  des  attelages 
d'agrément ,  qui  étaient  jadis  recherchés  par  les  princes 
du  continent  :  les  Anglais  surtout  en  achetaient  avant  la 
guerre  une  assez  grande  quantité.  Toutefois,  ces  achette 
ne  sont  pas  en  général  si  petites  qu'elles  ne  puissent  être 
montées,  et  même  porter  des  poids  très  lourds  (f);  le 


(i)  M.  Mimaut  a  dit  que  ces  chevaux  sont  si  familiers  et  si  faciles 
à  loger  que  souvent  ils  n^ont  pas  d'autre  écurie  gue  le  desisous  du 
Ut  de  leurs  maîtres.  M  Valéry  a  répété  à  peu  près  la  même  chose  : 
le  fait  est  que  pendant  mes  dix-neuf  voyages  dans  Hle,  je  n*ai  rien 
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paysan  sarde  les  emploie  communénient  comme  chevaux 
de  selle ,  et  il  faut  qu'il  soit  bien  pauvre  pour  qu'il  d'cd  ait 
pas  au  moins  une.       . 

Les  services  que  ces  chevaux  fendent  sont  d'ailleurs  û 
nombreux  relativement  à  la  modicité  de  leur  prix  (J),  à 
leur  nourriture  fort  peu  coûteuse ,  et  au  peu  de  soitas 
qu'on  leur  donne ,  que  cette  seule  considération  suffît  pour 
expliquer  la  grande  quantité  qu'on  en  rencontre  dans 
Iliaque  village.  Les  gens  aisés  n'en  font  aucun  cas;  quant 
à  moi,  qui  ne  cbercbe  que  l'agrément,  j'ai  toujours  pré- 
féré un  de  ces  animaux ,  quand  il  est  d'une  certaine  taille , 
aux  chevaux  des  butres  races. 

Ia  vie  ordinaire  des  chevaux  sardes  est  très  longue 
dans  leur  pays  natal ,  puisqu'on  voit  asse2  fréquemment 
ploneurs.de  ces  animaux  rendre  encore  de  grands  services 
à  L'âge  de  vingt  et  même  de  trente  ans.  Elle  devient  plus 
courte ,  peut-^tre  à  cause  du  changement  de  nourriture  et 
'  de  dimat ,  lorsqu'ils  sont  transportés  sur  un  sol  étranger. 

Les  maladies  les  plus  communes  auxquelles  ils  soient 
-  sqjets  sont  :  1°.  la  fièvre  charbonneuse,  qui  les  attaque 
fréquemment  en  été.  C'est  la  plus  redoutable  de  toutes. 
Ce  fléau ,  qui  sur  le  continent  se  manifeste  principale- 
Btrat parmi  les  bœufs,  semble  ici  les  respecter  pour  s'at- 
ttdierde  préférence  aux  chevaux,  parmi  lesquels  il  exerce 
souvent  des  ravages  terribles. 

y.  La  colique  accompagnée  d'inflammation  ; 

3",  La  pleurésie  et  la  péripneumonie  ;  elles  se  font  prin- 

ebMTTé  qui  paiiK  juitîGer  nue  pareille  assertion.  Qnelque  petites 
qne  paiuent  être  ces  achette,  elle»  ne  le  sont  jamais  assez  poar 
M  fboncr  wnu  les  liti  ;  d'ailleurs,  le*  chevaux  n'ont  pas  en  Sardai|{iie 
1*  ^aae  privilège  que  le*  baudet*,  celui  d'avoir  accès  dan*  l'inlé- 
rimr  de*  habibtions. 

^^       (i)  Le  prix  d'on  cheval  oi-dinairc  de  celte  espèce  ne  dépaiw  gnère 

^^^^la  Nnme  de  a5o  francs. 
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cipalement  sentir  en  hiVer,  a«  commencement  des  pliued 
et  du  froid; 

4"".  La  fourbure,  qui  paraît  provenir  de  TuMige  immo- 
déré de  Torge  :  c'est  peut-être  la  maladie  la  mieux  traitée 
par  les  vétérinaires  sardes. 
Haras.  D  n'cxistc  plus  pour  le  moment  en  Sardaigne  de  hara9  ; 
on  en  comptait  encore  plusieurs  il  n'y  a  pas  long-tem]^  : 
les  principaux  étaient  celui  du  roi,  à  la  TancorRegia^  jprès 
de  Pauli-Latino  ;  celui  dé  Padru^Bfannu ,  appartenant  i 
un  seigneur  espagnol  ;  celui  de  Mores ,  de  M.  le  duc  de 
Vallombrosa  ;  celui  de  Monte^Mînerva,  propriété  du 
comte  de  ce  nom ,  etc.  Le  haras  de  la  l^nca-Regia  a  suc- 
combé le  dernier,  et  il  pourra  être  rétabli  asse£  prompte- 
ment ,  si  Ton  transporte  les  habitations  dans  une  localité 
différente  de  celle  où  était  Tancien  bâtiment,  actuellemmt 
tombé  en  ruine. 

En  choisissant  un  local  plus  salubre  pour  Thabitation 
des -hommes,  en  donnant  de  Técoulement  aux  eauif  qui 
inondent  les  lieux  destinés  au  séjour  des  chevaux ,  et  en 
confiant  la  direction  de  cet  établissement  à  une  personne 
capable  et  consciencieuse ,  il  sera  bientdt  dans  un  état  sa- 
tisfaisant de  prospérité ,  stirtout  si  Ton  a  soin  de  préférer 
dans  le  choix  des  étalons  étrangers  les  chevaux  andaloux. 
Quoique  dans  les  dernières  années  de  son  existence  le 
haras  royal  ait  été  fourni  de  bons  étalons  arabes  et  barbes , 
les  chevaux  qui  en  sont  sortis  n'ont  pas  répondu  à  ce 
qu'on  s'était  promis  ;  l'étalon  andaloux  vaut  mieux  sans 
contredit  que  tous  ceux  des  autres  pays  pour  les  races 
^rdes  (1). 


(i)  11  paraît  que  le  gouvernement  voit  également  la  chose  ainsi, 
car  tous  les  étalons  arabes  qui  restaient  à  la  Tanca-Regia  et  à  Sastari 
à  l'époque  de  la  suppression  de  cet  ét|d>lissement  ont  été  vendus»  et 
en  revanche  on  vient  d'envoyer  depuis  deux  ans  des  chevaux  entiers 
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i  1  état  actuel  des  choses ,  la  race  des  chevaiuc 

Mpropremcnt  dite  est  perdue-,  une  disposition  vjgou- 

p  à  cet  égard  est  urgente  ;  il  ne  s'agirait,  au  reste ,  que 

kner  quelques  primes  et  des  encouragements  d'un 

k  et  de  l'autre  d'établir  pendant  quelques  années  une 

Ivère  qui  mît  tous  les  chevaux  défectueux  et  maH- 

A  'de  la  taille  nécessaire  hors  cle  la  possibilité  de  re- 

loire.  Le  mal  actuel  étant  grand ,  il  réclame  un  remède 

,  et  ce  remède  ne  pourrait  manquer  de  porter  de 

iftfmits  au  bout  de  bien  peu  de  temps, 

tkBgmentation  du  charroi ,  par  suite  de  la  confection 

8  de  nouvelles  roules ,  a  contribué  aussi  à  la  destrnc- 

■  (teschevaux  sardes  d'une  certaine  taille  (l)-,  aussi  l'éta* 

lentd'uneracedechevaux  de  trait  dansl'îla  serait  non 

nilement  un  bienfait ,  mais  une  excellente  spécublion. 

Quand  un  jeune  cheval  a  atteint  sa  deuxième  année,     HAboda  di 

iule  juge  capable  de  rendre  déjà  quelques  services:  alors,  tmSunn. 

Ephisieurs  hommes  munis  d'une  longue  corde,  dont  le 

tout  forme  un  nœud  coulant,  vont  chercher  l'animal  qu'ils 

k^raulent  aabir,  et  la  lui  lancent  de  façon  à  l'arrêter  par  le 

a  dès  le  premier  jet.  Ds  s'attachent  tous  à  la  corde  et  la 


tons,  qu'on  a  distribués  eu  différeots  points  dcltle,  et  qui  soot 

p  la  ditpositioD  des  particuliers  pour  la  monte  de  lears  juments. 

irtmeordonDance  toute  récente,  le  local  de  la  Taiica-Jlegia  lieat 

r  â'^tre  affecté  à  l'apanage  de  S.  A.  le  prince  royal ,  ce  qui  fait  espérer 

I  ^'ou  vent  s'occaper  de  nouveau  d'an  établissement  dont  l'atilité 

se  «aurait  être  méconnue  par  personne. 

{i)  H'étant  trouvé  à  Sassari  «n  185^  en  compagnie  de  M.  le  com- 

^mandantd'Âanassan,  chargé  de  l'achat  des  deux  ceats  chevaux  sardes 

'armée  d'AJrique,  dont  uousavons  fait  mention  ci- dessus, 

,    oet  officier  me   Gt  plusiears  fois  remarquer  que  sur  plus  de  cent 

lievaai    des    campagnards    qui    scjouroaient   pendant   quelques 

iuBrea  mr  ta  grande  place  du  marché ,  il  n'y  en  avait  bien  souvent 

.  pM  DU  teal  qui  eût  la  taiHe  requise  pour  le  lerriee  de  la  cavalerie 


hM 
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tirent  de  toute  leur  force ,  josqu'à  ce  que  le  cheyal^  per- 
dant haleine ,  tombe.  ** 

Alors  les  hommes  se  jettent  sur  lui ,  lui  passent  un  licol 
attaché  à  une  longue  corde ,  puis  le  laissent  se  relever,  ef 
le  font  aller  au  trot  et  au  galop ,  jusqu^à  ce  que  ses  forces 
soient  totalement  épuisées.  Ensuite  ils  le  mettent  pour  la 
première  fois  à  Técurie ,  ayant  la  précaution  de  Ty  laisser 
long-temps  sans  manger. 

Ce  cruel  exercice ,  renouvelé  tous  les  jours ,  ne  cesse 
que  lorsque  l'animal  est  habitué  à  la  vue  de  l'homme; 
après,  on  l'attache  à  un  cheval  déjà  dompté,  qu'un  cava- 
lier monte  et  fait  courir,  en  entraînant  le  malheureux  pou- 
lain. Toutes  les  fois  que  celui-ci  se  refuse  à  marcher,  on 
le  force,  à  grands  coups,  à  obéir.  Quatre  ou  cinq  jours 
su£Bsent  ordinairement  pour  l'apprivoiser,  et  on  finit  par 
le  monter  en  continuant  à  le  tenir  toujours  attaché  à  un 
cheval  âgé.  On  lui  met  la  bride ,  sans  Cependant  le  sépa- 
rer de  son  compagnon  ^  et  enfin  on  l'en  écarte  par  degrés. 
On  lui  fait  en  même  temps  sentir  la  pression  du  mors  en 
le  tiraillant  en  mille  façons ,  et  en  le  faisant  tourner  en 
tout  sens.  Il  en  résulte  que  fort  souvent  le  sang  ruisselle 
de  la  bouche  du  pauvre  animal  ;  mais  les  paysans  rient  de 
nos  craintes  à  cet  égard,  car  ils  prétendent  qu'ils  lui  for- 
ment la  bouche. 
Mors  «artie.  Lcs  jeuncs  chcvaux  ainsi  domptés  sont  nourris  avec  de 
l'orge  dans  l'écurie  ;  la  ration  ordinaire  est  de  trois  im- 
butti  pour  les  chevaux  de  race,  et  de  deux  seulement 
pour  les  autres.  L'orge  est  mêlée  avec  la  paille  brisée 
qu'on  retire  de  l'aire  après  le  battage  du  blé. 

Le  mors  sarde  est  articulé  dans  le  milieu ,  comme  une 
espèce  de  filet  ;  on  le  place  très  bas ,  de  façon  que  plusieurs 
chevaux  ont  à  peine  atteint  Tâge  de  sept  ou  huit  ans  que 
déjà  leurs  barres  sont  tout  usées  par  le  frottement  conti- 
nuel de  ce  mors.  Il  résulte  de  sa  forme  et  de  sa  position 
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que^,  lorsque  le  cavalier  tire  les  rênes  pour  arrêter  le  che- 
val ou  pour  le. faire  tourner,  la  compression  a  lieu  sur  Jes 
cotés  des  branches,  et  non  sur  les  branches  mêmes  ^  c'est 
pourquoi  les  chevaux  sardes,  souvent  menés  par  sac- 
cades, conservent  pourtant  une  bouche  fraîche,  lorsqu'ils 
ont  un  mors  semblable  à  celui  des  chevaux  du  continent. 

Dans  un  pays  où ,  faute  de  routes ,  les  voyages  ne-  se  Pbrunte. 
sont  faits  jusqu'à  présent  qu'à  cheval ,  et  où  les  femmes 
mêmes  ne  connaissent  point  d'autre  moyen  d'aller  d'un 
lieu  à  un  autre  que  celui  de  se  placer  en  croupe ,  il  est  tout 
simple  que  l'allure  du  cheval  la  plus  estimée  soit  la  moins 
fatigante.  Voilà  pourquoi  l'amble,  regardé  comme  une 
marche  vicieuse  par  les  écuyers  du  continent,  est  au  con- 
traire très  usité  en  Sardaigne ,  où  il  est  appelé  portante. 

On  dresse  les  chevaux  à  cette  allure  par  le  moyen  de  AaUo  naiarei.  . 
la  bride  et  par  celui  des  cordes.  Quand  on  emploie  le  pre- 
mier, l'animal  conserve  les  jambes  libres  ^  le  cavalier  qui 
le  monte  élève  la  bride ,  qu'il  secoue  à  droite  et  à  gauche,  . 
pendant  qu'il  serre  les  jambes  de  manière  à  rompre  le  pas 
du  cheval ,  et  à  lui  faire  poser  en  même  temps  les  pieds 
qui ,  de  droite  et  de  gauche ,  se  correspondent.  Le  cheval 
ainsi  mené  pendant  quin^se  jours  par  un  écuyer  habile 
prend  très  bien  l'habitude  de  l'amble  et  ne  la  perd  plus , 
à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé  par  un  autre  maître. 

La  seconde  manière ,  qui  n'est  mise  en  us^^ge  que  lors-  AmLie  forcé. 
qu'on  désespère  de  réussir  avec  la  première ,  consiste  à 
lier  ensemble,  par  le  moyen  de  deux  cordes,  les  deux 
jambes  de  l'animal  qui  se  correspondent  du  même  câté , 
de  façon  que  le  mouvement  de  l'une  entraîne  nécessaire- 
ment celui  de  l'autre.  Ces  cordes  sont  passées  dans  deux 
poulies  fixées  à  chaque  bout  d'une  troisième  corde  qui , 
appuyée  sur  le  dos  de  l'animal ,  ou  sur  la  selle,  fait  fonc- 
tion de  support.  Elle  n'est  ainsi  placée  que  pour  empê- 
cher les  cordes  transversales  de  traîner  par  terre. 


^- 
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J'ai  TU  des  cheraux  ainsi  garrottés  porter  leurs  cordfls 
pmdant  plusieurs  jours'  de  suite,  et  faire  avec  ces  en- 
tnives  plusieurs  lieues  sans  qu'on  pensât  à  les  en  déliTrer. 

Quoique  l'ainble  enseigné  k  un  cheval  à  Taide  de  cette 
dernière  méthode  ne  soît  jamais  aussi  doux  que  celui 
qu'il  apprend  par  le  seul  mo^fen  de  ta  bride,  j'ai  tronri 
le  fait  assez  singulier  pour  en  donner  ici  an  petit  desno. 


Le  P.  Ceiti ,  qui  a  fait  une  description  à  la  fois  élégante 
et  naïve  des  animaux  de  la  Sardaignc ,  et  surtout  de  ceux 
que  l'on  y  tient  en  état  de  domesticité ,  s'est  bien  gardé 
d'oublier  le  modeste  baudet,  que  l'on  désigne  en  Sar- 
daigne  sous  le  nom  de  molenli  (l),  et  qui  est  remar- 
quable par  la  petitesse  de  sa  taille  et  par  la  longueur  de 
son  poil. 

Outre  les  divers  travaux  qu'on  lui  impose ,  et  dont  nous 


(i)  foye^  la  gravure  ii 
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avons  déjà  parlé,  on  lui  fait  aussi  tourner,  en  certains 
endroits,  une  espèce  de  moulin  hydraulique  d'origine 
mauresque ,  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de  noria  y  et 
en  Sardaigne  sous  celui  de  molinu  'de  acqua.  H  n'est  ja- 
mais employé  au  charroi ,  ni  même  à  transporter  des.  far^ 
deaux,  excepté  dans  la  ville  de  Sassari,  où  on  le  chargé 
de  deux  barriques  d'eau;  il  est  ainsi  le  principal  pour- 
voyeur de  cette  substance  de  première  nécessité ,  de  sorte 
que ,  selon  l'expression  du  père  Cetti ,  <(  les  serr^ces  qu'il 
«  rend  à  son  pays  n'ont  pas  moins  d'importance  cgBK^n'en 
ce  a  l'eau  qu'il  procure  dans  les  lieux  où  elle  est  iiyRspen- 

«sable L'eau  n'entre  dans  tes  habitations  que  par  le 

«  secours  de  forces  vivantes;  l'âne  sarde  est  en  partie 
«destiné  à  ce  service;  il  a  succédé  aux  anciens  aqueducs, 
«  comme  il  les  a  peut-être  précédés.  Le  besoin  qu'on  a  de 
«  cet  animal  et  le  soin  qu'on  donne  à  sa  multiplication 
«  [M*oviennent  précisément  de  la  rareté  des  eaux  cou- 
«  rantes  (1).  »  . 

'  Cet  animal  est  répandu  dans  l'île  autant  quto  son  office 
est  plus  ou  moins  nécessaire;  il  abonde  par  conséquent 
dans  une  grande  partie  de  la  Sardaigne,  et  n'est  plus  rare 
que  dans  les  lieux  pourvus  de  moulins  à  eau.  On  peut 
dire  par  conséquent  que  la  plupart  des  ménages  ont  leur 
molenti,  et  souvent  deux  :  ceux-ci ,  pour  remplir  leulrs 


(î)  /  suoi  scrvigi  al  paese  natale  sono  importanti,  ifuanto  è 
importante  V  eUmento  delV  acqua,  la  quale  esso  provedè  dôv*è  m- 
dispiensmbile,.,  L' acqua  non  entra  nelV  abitato  se  non  trasportata 
col  soccorso  di  poterne  animate.  A  questo  servi f^io  è  deputato  in 
parie  Tasinello;  esso  è  succeduto  agli  aniichi  acquedotti,  corne 
forse  gli  aveva  preceduti.  Il  maggior  uso  perd  delVasino  e  la  sua 
moltiplicazione  provengono  dalla  scarsezza  délie  acque  correnfi, 
(  CiTTi ,  Quadrupedi  di  SanUgna.  )  Foyez  encore  pour  l'âne  sarde 
MofAUT,  tom.  II,  ](f.  554  ;  et  Yalebt,  p.  67-68. 
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fonctions  de  meuniers  (1),  ont  accès  dans  rintërieur  des 
Ijabitations  ^  voilà  pourquoi  on  a  dit  qu'en  Sardaigne 
chaque  famille  a  son  baudet,  qui  en  fait  pour  ainsi  dire 
partie  intégrante,  sans  qu'on  ait  voulu  donner  à  ces  pa- 
roles une  signification  offensante.  Les  ânes,  hors  de  leurs 
fonctions ,  n'ont  ni  écurie  ni  abri  ,àls  couchent  à  ciel  ou- 
vert ;  dans  la  plupart  des  villages,  ils  paissent  en  troupe 
sous  la  garde  d'un  ânier,  qui  les  réunit  à  des  heures  ûxes 
avec  im  cornet  à  bouquin ,  ou  avec  une  grosse  coquille 
du  ^SÊjffdes  buccins. 
Boeufs.  ^;^i|Mimé  k  plupart  des  autres  quadrupèdes  de  l'île , 
le  bœuf  y  a  subi  une  diminution  dans  la  taille ,  il  cont- 
euse ce  défaut  par  une  vivacité  et  une  force  de  jarret  re- 
marquables ;  aussi  les  étrangers  qui  viennent  de  la  Lom- 
bardie  en  Sardaigne  sont  vivement  frappés  de  la  diflférence 
des  animaux  de  labour  des  deux  pays,  non  seulement  dans 
la  taille ,  les  formes  et  la  longueur  des  èornes ,  mais  sur- 
tout dans  l'allure.  Ici,  ce  ne  sont  pas  ces  énormes  co- 
losses dont  le  pas  lent  et  pénible  est  à  peine  accéléré  par 
PaiguiHon,  ce  sont  des  animaux  fougueux «t  agiles,  que 
la  nécessité  de  contenir  force  à  conduire  par  les  rênes ,  et 
qui  souvent,  attelés  aux  voitures,  rendent  les  mêmes  sei^ 
vices  que  les  chevaux  de  trait. 

Le  bœuf  sarde  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de 
ritaUe  méridiouale  et  de  la  Hongrie  (2).  Souvent  ses 
cornes  atteignent  une  grandeur  extraordinaire ,  et  c'est 
une  des  beautés  de  l'espèce  :  aussi ,  de  tous  les  taureaux 
introduits  dans  l'île  pour  relever  la  race ,  ceux  de  la  Sicile 


(i)  Traduction  littérale  de  moUnti, 

(2)  J'ai  vu,  dans  la  belle  collection  d'antiquités  égyptiennes  ap* 
portée  jadis  à  Paris  par  M.  Passalacqua ,  une  tête  de  bœuf  tirée  d'un 
tombeau ,  et  dont  les  cornes  ofirent  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
du  bœuf  de  Sardaigne. 
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sont  les  seuls  dont  les  paysans  fassent  quelque  cas.  Cette 
espèce ,  qui  est  plus  rapprochée  de  celle  de  la  Sardaigne 
sous  plusieurs  rapports ,  et  qui  est  déjà  habituée  à  un  cli- 
mat analogue ,  panut  effectivement  la  plus  proprer  à  four- 
nir aux  Sardes  les  taureaux  de  monte. 

Quels»  que  soient,  au  reste  ^  les  soins  qu^on  se  donne  à 
cet  égard ,  les  résultats  en  seront  à  peu  près  nuls  tant  que  la 
négligence  pour  le  bétail  sera  la  même.  On  lui  donne  rare- 
ment un  asile  couvert  pendant  la  nuit  et  la  mauvaise  saison; 
on  ne  lui  procure  pas  non  plus  une  nourriturer^uuCftrme 
et  régulière  pendant  toute  Tannée.  Or,  si  l'on  ^^j^^EEuMie  à 
laisser  les  troupeaux  en  pleine  campagne,  exposés  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air,  libres  de  se  gorger  d'herbes  pen- 
dant quelques  mois ,  et  privés  de  nourriture  dès  que  la  sé- 
cheresse commence ,  on  ne  peut  espérer  d'améliorer  leur 
race. 

Les  vaches ,  dont  le  plus  grand  nombre  est,  pour  ainsi 
dire,  abandonné  en  pleine  campagne  par  troupeaux  de  plu- 
sieurs centaines  (1) ,  sont  exposées  aux  n^énte  inconvé- 
nients. Par  conséquent  elles  peuvent  à  peine  allailpr  leurs 
veaux ,  et  tout  le  lait  que  dix  d'entre  elles  peuvent  don- 
ner n^équivaut  pas  à  ce  qu'en  fournirait  une  seule  de  la 
Suisse  ou  de  la  Haute-Lombardie  :  étonnante  stérilité , 
qui  n'en  est  pas  moins  réelle ,  mais  qui  doit  plutôt  être  at- 
tribuée à  l'insouciance  et  à  l'incurie  de  l'homme  qu'à  un 
défaut  de  la  nature  ! 

Le  lait  de  vache  est  principalement  employé ,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'île,  à  faire  des  fromages.  Dans 
deux  ou  trois  cantons  seulement,  et  entre  autres  dans  le 
Marghine^  on  en  extrait  le  beurre  qui  se  consomme 
danti  les  villes;  les  fromages  de  vache  les  plus  estimés 

.(i)  Un  particalier  possède  souvent  des  troupeaux  de  trofs  cents 
vaches  on  veaux ,  sans  pour  cela  passer  pour  riche. 
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sont  ,ceux  de  Sindi^ ,  de  Macomer  et  d'Oschiri  ;  avec  un 
peu  de  soin ,  on  pourrait  eu  faire  de  très  boas  en  plusieurs 
endroits. 

Le  trayail  des  champs ,  fait  exclusÎT^nent  par  les  bœufi^ 
n'est  pas  cependant  le  seul  senrice  auquel  on  les  emploie^ 
dans  plusieurs  cantons  de  rintérieur  de  Tile,  et  surtout 
dans  les  environs  de  Macomer,  de  Bpnorva  et  de  lMh>nl&- 
Leone,  où  les  chemins  ont  jusqu'à  présent  été  imprati- 
cables, on  se  sert  du  bœuf  comme  béte  de  somme  et 
coratuft^onture ,  de  préférence  au  cheval  (1);  on  lui  met 
un  b&ii||^t  exprès  pour  lui,  et. il  est  forcé  de  porter  une 
forte  charge  de  bois  ou  de  blé,  ind^ndamment  de  s«n 
conducteur. 

Celui-ci ,  perché  souv^it  sur  le  haut  de  la  charge ,  di- 
rige Tanimal  par  le  moyeii  d'une  corde  passée  autour  de 
Toreille.  J'ai  vu ,  en  sortant  du  village  de  Afacomer,  un 
enfant  qui ,  monté  ainsi  sur  un  bœuf  de  belle  taUle,  chas- 
sait devant  lui  une  vingtaine  de  juments.  / 
Brebis  et  mou-  Lcs  {pp^&i  et  les  moutous  uc  sont  pas  mieux  soignés 
'"'  que  lepiibéMl*  Les  troupeaux ,  bien  plus  remarquables 

par  leuruambre  que  par  la  qualité  de  leur  laine  et  par 
leurs  produits  en  laitage,  restent  constamment  exposés 
aux  injures  de  Tadr. 

La  brebis  sarde  n'a  rien  qui  la  distingue  de  celle  des 
autres  pays ,  si  ce  n'est  sa  dégénération.  Les  fromages 
qu'on  fait  de  son  lait,  et  qui  sont  d'une  grande  ressource 
pour  l'ile ,  ne  donnent  un  produit  conddérable  qu'à  cause 
de  la  grande  quantité  de  ces  animaux  (1).  Quant  à  la 


(i)  C^est  par  suite  de  k  persuasion  où  Von  est  que  le  pas  du  bœuf 
est  plus  sûr  que  celui  du  cheval  et  de  tout  antre  animal  dans  les 
desoeates.  Voyez  un  paysan  monté  sur  un  bœuf.  {PL  II  jjig,  6.) 

(a)  Le  pixHluit  tend  k  diminuer  tous  les  jours,  ce  qui  au  reste 
n'est  pas  un  grand  mal ,  puisque  le  nombre  des  pâtres  dimÂDue  dan^ 
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hiae,.  elle  nW  ^'aucune  raletir  au  dehors,  et  nW  em- 
ployée que  dans  le  pays.  On  en  fait  du  furesi  noir,  que 
Ton  appelle  encore  erbace  et  orbace^  espèce  d'étoffe  gros- 
sière dont  s'habillent  les  habitants  de  la  campagne,  et  sur- 
tout les  montagnards.  Je  ne  doute  pas  que  cette  laine  ne 
soit  susceptible  d'être  considérablement  améliorée,  si  Ton 
réforme  la  manière  de  tenir  le  bétail ,  et  si  Ton  s'occupe 
de  renouveler  les  races;  mais,  pour  y  parvenir,  il  faut 
combattre  les  vieux  préjugés  d'une  population  éfr  ber- 
gers ,  en  partie  nomades  et  indépendants.  "  **  -^ 

La  chèvre  seule  s'est  soustraite  à  cette  singulière  loi  de  chènes. 
dégradation,  qui  semble  peser  sur  tous  les  autres  quadru- 
pèdes de  l'île.  Haute  taille ,  belles  formes,  vivacité  et  em- 
bonpoint, tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  avanta- 
geusement la  chèvre  de  Sardalgne. 

Les  habitants  des  pays  montueux,  et  surtout  les  ber- 
gers, se  servent  du  poil  de  ces  chèvres  pour  fabriquer  des 
étoflfes.  On  fait  une  assez  grande  consommatioii  de  la  chair 
des  jeunes  chevreaux  ;  mais  le  principal^Vantag^  qu'on 
retke  des  troupeaux  de  chèvres  sont  les  peaMbc  et  )^  fro- 
mages. 

S'il  n'y  a  pas  de  données  suffisantes  pour  entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  la  fécondité  d^  chèvres  sardes  et 
sur,  leur  produit  annuel,  il  y  en  a  malheureusement  dé  trop 
positives  pour  attribuer  à  la  trop  grande  multiplication  de 
ces  animaux  la  destruction  toujours  croissante  des  arbres 


la  même  proportion  que  celui  des  agricnheurs  tend  à  augmenter.  Au 
reste  «  ces  fromages  de  brebis  et  de  cbèvres.  sardes  sont  loin  d'être 
[Mrfaits;  on  en  expoitait  beaucoup  à  Naples,  où  k  peuple  le  pré- 
férait pour  saupoudrer  ses  macaroni ,  à  cause  de  son  excessive 
salaison  ;  il  n'en  entre  plus  {;nère  dans  ce  pays,  par  suite  d'un  droit 
très  fort  dont  il  a  été  frappé  dernièrement  ;  ce  droit  équivaut  main- 
9ant  à  une  probibition. 
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et  des  arbustes  :  il  est  urgent  que  Ton  donne  sur  ce  sujet 
de  nouvelles  dispositions ,  ou  du  moins  qu^on  rappelle  à 
l'observance  des  anciennes  lois,  qui  pourvoyaient  en  partie 
à  cette  multiplication  très  nuisible  des  chèvres. 
Fbre».  Le  porc,  qu'on  pourrait  facilement  confondre ,  en  Sar- 
daigne ,  avec  le  sanglier ,  dont  il  ne  diffère  que  par  de 
faibles  nuances,  est  une  des  grandes  richesses  du  pays, 
tant  pour  la  consommation  considérable  qu'on  fait  de  sa 
chair  que  pour  la  quantité,  qu'on  en  exporte.  i 

On  le  divise  en  deux  classes  :  le  porc  indompté  et  le 
porc  dompté.  Le  premier  est  gardé  dans  les  campagnes , 
où  il  se  nourrit  de  racines ,  de  grains  et  de  reptiles ,  pen- 
dant une  partie  de  l'année  \  il  s'engraisse  ensuite  prodi- 
gieusement, dès  que  le  mois  d'octolire  lui  permet  de 
'  trouver  une  nourriture  abondante  dans  les  forets  de 
chênes  de  l'intérieur.  Rentré  alors,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'état  primitif  de  nature ,  il  prend  non  seulement  les  haht- 
tudes  et  l'extérieur  du  sanglier ^,  avec  lequel  il  se  mêle 
fort  souvent,  mais  sa  chair  même  contracte  un  goût  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  celle  des  porcs  élevés  dans  l'état 
de  domesticité  continuelle. 

La  seconde  classe,  qu'on  nomme  manaUtos  (1),  c'est- 
à-dire  domptés  y  est  élevée  dans  les  maisons,  et  nourrie  à 
peu  près  comme  partout  ailleurs  \  elle  devient  plus  grasse 
que  la  première,  mais  sa  chair  n'est  pas  aussi  estimée, 
quoique  très  bonne. 

La  quantité  de  porcs  que  l'on  consomme  en  Sardaigne 
est  immense,  soit  qu'on  les  mange  comme  cochons  de 
lait,  soit  qu'on  les  tue  après  leur  entière  croissance.  Il 
s'en  fait  annuellement  une  grande  exportation ,  surtout 
en  Corse ,  mais  cette  exportation  ne  Ggure  que  faiblement 
dans  les  registres  des  douanes  des  deux  pays. 


(i)  Mot  qui  s'accorde  avec  le  mot  italien  majale. 


CHAP.  IV.  —  PORCS  A  SABOT.        445 

Il  existe  en  Sardaigne  une  variété  singulière  de  porcs , 
dont  le  père  Cetti  a  fait  mention ,  et  qui  se  distingue  de 
la  race  ordinaire  par  la  forme  du  pied  :  les  ongles  de  cet 
animal  sont  remplacés  par  un  sabot  qui  au  dehors  a 
l'apparence  de  celui  des  chevaux  et  des  ânes. 

Les  bergers  de  Tile  de  TÂsinara ,  chez  lesquels  j*ai  vu 
cette  race  de  cochons,  m'ont  appris  que  cette  conforma- 
tion de  leurs  pieds  était  précisément  le  motif  pour  lequel 
ils  les  préféraient  aux  porcs  de  Tautre  race ,  parce  qu'étant 
plus  gênés  dans  leur  marche ,  ils  en  étaient  d'autant  moins 
vagabonds.  J'en  ai  vu  également  dans  quelques  bergeries 
de  la  Nurra. 

Parmi  les  anin^aux  de  basse-cour,  les  poulets  sont  les    VoiaUin. 
seuls  qu'on  nourrisse  en  grand  nombre.  U  en  existe  une 
race  très  remarquable  par  sa  grandeur  à  San-Luri  et  à. 
l'île  de  San-Pietro ,  venue  très  anciennement  d'Afrique ,-   ^   *• 
et,  dit-on ,  de  Constantine  :  en  général ,  la  volaille  est  mal 
soignée  et  mauvaise. 

Les  pigeons  domestiques  sont  très  rares ,  à  cause  de  la 
facilité  qu'on  a  de  s'en  procurer  de  sauvages  en  grande 
quantité.  On  doit  en  dire  autant  des  canards;  les  din- 
dons et  les  oies  ne  sont  pas  non  plus  très  communs. 


FIN   DU   LIVBB   CINQUIEME. 
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LIVRE  SIXIEME. 


nnKTSTBIK  R  COHHnMS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Chasse  et^Pèche. 


miiJ^  ^;  On  chasse  en  Sardaigne  quelques  wimaux  sauTages 
'  pour  avoir  leurs  peaux  :  ce  sont  le  liëyre ,  le  renard ,  le 
chat  sauvage  et  la  martre.  Le  poil  de  cette  dernière  est 
cependant  de  peu  de  valeur,  et  ne  saurait  en  aucune  façon 
être  comparé  à  la  fourrure  précieuse  qui  fait  rechercher 
cet  animal  dans  les  climats  septentrionaux. 

On  pourrait  également  tirer  parti  des  cygnes  et  des 
vautours  pour  leur  duvet  et  leurs  plumes ,  du  grèbe 
pour  son  plumage  argenté ,  des  aigrettes  et  des  hérons 
pour  leurs  belles  plumes. 

Les  aigrettes  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les  bords 
des  étangs  ;  mais  ces  oiseaux  sont  très  difficiles  à  approcher. 
On  commence  à  connaître  la  valeur  de  leurs  plumes,  et 
par  conséquent  à  les  vendre  assez  cher. 
Pêcheries.  Je  distingue  deux  sortes  de  pèches  en  Sardaigne  : 
l"".  celle  qui  a  lieu  dans  les  eaux  douces  et  les  étangs 
*  salés  ^  2°  celle  qui  se  fait  dans  la  mêr. 

Le  produit  de  la  première ,  sauf  quelques  préparations 
d^œufs  de  mulets  et  d^autres  poissons,  connues  sous  le 


XUAP.   I.   —  PtCHB.  447 

nom  de  bottarighe  (1),  est  consommé  dans  l'île,  prin- 
cipalement en  carême. 

Les  pèches  qui  se  font  dans  la  mer  sont  celles  du  thon , 
de  Tanchois ,  de  la  sardine  et  du  corail. 

La  pèche  du  thoil,  considérée  sous  le  simple  rapport  Thons, 
statistique ,  paraît  devoir  figurer  comme  un  revenu  du 
gouvernement  et  de  quelques  riches  seigneurs  du  pays , 
propriétaires  des  établissements  et  du  droit  de  pèche;  on 
ne  saurait  guère  l'envisager  comme  une  branche  d'uti- 
lité pour  rUe  entière. 

Eji  effet,  si  Ton  en  excepte  les  avantages  que  la  popu- 
lation de  Tîle  de  San-Pietro  a  tirés  jusqu'à  ces  dernières 
années  de  plusieurs  de  ces  tonnares,  auxquelles  elle 
fournit  une  partie  des  ouvriers  et  des  pécheurs ,  le  reste 
des  habitants  de  la  Sardaigne  est,  pour  ainsi  dire,  étran-  ^' 
ger  aux  travaux  et  aux  profits  de  cette  pèche.  On  peut 
même  assurer  que  \  si  quelques  familles  sardes  qui  vivent 
dans  l'aisance  doivent  leur  fortune  aux  gains  faits  en  pre- 
nant à  bail  ces  tonnares,  on  en  compte  une  quantité 
pour  le  moins  double  que  cette  même  entreprise  a  rui- 
nées complètement.  Quelques  pêches  malheureuses  qui 
se  succèdent  |>endant  deux  ou  trois  années  suffisent  pour 
ébranler  les  fortunes  les  plus  solides ,  à  cause  des  avances 
considérables  que  les  préparatifs  exigent  :  en  effet ,  il  faut 
d'abord  livrer  chaque  année  des  fonds  immenses  à  la  mer. 


(i)  Les  bottarighe  ou  bottarghe  ne  sout  pas,  comme  l'a  dit 
M.  Yalery  (page  iSg)  probablement  par  inadvertance,  des  oeuff 
de  mulets  mis  en  bouteille  :  ce  sont  tout  simplement  des  oeafs  de 
ces  poissons  qu'on  a  salés  et  soumis  à  une  forte  pression ,  ce  qui 
leur  donne  une  forme  aplatie  ;  leur  épaisseur  n'excède  guère  le 
demi-pouce  ou  le  pouce  tout  au  plus  ;  elles  n'ont  rien  de  oomman 
avec  des  bouteilles  :  pour  les  manger,  on  les  coupe  en  tranches  très 
fines,  comme  le  jambon  et  le  saucisson ,  et  on  assaisonne  ces  tran- 
ches infiniment  minces  avec  de  l'huile  d'olive. 
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avant  de  savoir  si  l'on  en  sera  indemnisé  par  le  produit 
en  poisson.  '    . 

Si  Ton  ajoute  à  ces  dépenses ,  nommées  spese  di  aUato, 
les  déboursés  considérables  du  bail ,  on  comprendra  que 
des  entrepreneurs  doivent  éprouver  des  pertes  énormes 
quand  la  pèche  n^est  pas  heureuse. 

Ces  pertes  s'accumulent  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  l'espoir  d'un  meilleur  succès  entrame  presque  tou- 
jours les  spéculateurs  malheureux  à  poursuivre ,  d'année 
en  année ,  un  gain  fugitif ,  et  à  exposer,  souvent  le  reste 
de  leur  fortune  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  ruinés. 

Les  chances  et  les  suites  de  ces  sortes  d'affaires  peuvent, 
sous  bien  des  rapports ,  être  comparées  à  celles  de  cer- 
tains jeux  de  hasard ,  qui  parfois  offrent  des  profits  éton- 
nants et  rapides ,  mais  qui  sont  presque  toujours  funestes 
aux  personnes  que  l'avidité  croissante  du  gain  retient 
encore  au  jeu  après  un  bénéfice  même  considérable ,  ou 
que  l'espoir  de  recouvrer  la  somme  perdue  entraîne  à  une 
perte  encore  plus  forte  :  or,  les  fonds  qu'on  aventure  dans 
des  spéculations  aussi  périlleuses  ne  seraient-ils  pas  mieux 
employés  à  une  manufacture,  à  la  culture  de  quelque 
plante  utile  ? 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  déboursés  pour  la 
pêche  du  thon ,  et  les  résultats  qu'elle  a  donnés  pendant 
les  années  1823,  1824  et  1825  :  nous  l'avons  extrait  de 
notre  première  édition  ;  depuis  lors  les  deux  tonnares  de 
Cala-Sapone  et  de  Cala-Vinagra  ont  été  abandonnées. 
La  première  se  trouve  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de 
Sant-Antioco,  l'autre  au  nord-ouest  de  l'île  de  San-Pietro. 
On  voit  en  beaucoup  d'endroits  des  vestiges  d'anciennes 
tonnares  qui  ont  été  abandonnées  :  parmi  ces  dernières,  on 
peut  compter  celle  de  San-Macario  près  de  Pula ,  celle  de 
Pitinnuri ,  près  de  CugUeri ,  et  celle  entre  Sorso  et  Castel- 
Sardo.  La  côte  orientale  de  l'île  n'a  jamais  eu  de  tonnares. 
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liOBts 

DÉFENSES  FIXES 

PRODUITS 

»IS 

BT   F4ITBf   o'aTAVCB. 

■  H   FOiaaolia. 

TONNABX8. 

CALàTO. 

FUMAOB. 

TOTAL. 

1823. 

1824. 

1825. 

1 

Porto- PaglU... 

ll,S00f. 

21,540  f. 

33,040  f. 

1,815 

1,536 

906 

PoHo-8ciuo.«. 

21, 3M 

38,750 

60,000 

1,977 

1,262 

790 

Isola  t^iana. . . 

16,500 

27,500 

44,000 

1,053 

371 

430 

Cala-Vinagra.. 

16,250» 

6,525 

22,775 

193 

484 

330 

GalaSapone. . 
Flomentorgla. 

1^,750 
17,500 

7  p.  100 

^da  pcodalt. 

10,000 

13,750 

plw  7  p.  lOO 
dn  pradoit., 

27,500 

536 
1,206 

451 
1,240 

369 
683 

U  Saline 

Totaux .... 

15,625 

15,625 

31,250 

8,680 

1,559 

411 

1 12,376  f. 

110,040  f. 

232,315  f. 

10,460 

6,893 

3,919 

Thons  péchés  pendant  les  dix  dernières  années. 

Ânnéet.  Qoaiititéf. 

1834.  .  .  .   8,790. 

1835.  .  .  .  8,211. 

1836.  .  ..  .  10,405. 

1837.  ,  .  .  11,425. 

1838.  .  .  .  17,328. 

113,422. 
Moyenne  pour  un  an.  .     11,342. 

Le  prix  le  plus  élevé  auquel  on  puisse  vendre  chaque  Pris  de«  Humi . 
poisson  apporté  sur  la  plage  de  la  tonnara  est  de  9  à 
10  écus  sardes.  On  peut  donc  aisément  calculer  le  pro- 
duit annuel  \  il  faut  dire  cependant  que  ces  prix  baiMent 

29 


AnnéM. 

QoanUtét. 

1829.  .   . 

.  14,462. 

1830.  .  . 

.  13,371. 

1831.  .  . 

.  11,320. 

1832.  .   . 

.  10,207. 

1833.  .  . 

.     8,900. 

Total  { 

zénéral.    .  .  *.   . 
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eotitinueUemeat ,  à  me&ure  que  \à  iA^  du  iboii  dtmkijtie  i 
ce  qui  a  lieu  depuis  quelques  aonéas ,  surtout  depuis  rin<* 
vasion  du  choléra  dans  les  états  romains  :  les  médecins 
ont  alors  défendu  cet  aliment  comme  très  indigeste.  On 
|>eut  assigner  encore  plusieurs  autres  causes  à  la  diminu- 
tion du  débit  du  thon  de  Sardaigne  :  1*^.  à  ce  que  le 
carême  se  faisant  de  nos  jours  bien  moins  rigoureusement 
qu'autrefois ,  la  consommation  qu'on  £edl  de  ce  poitt^n 
pendant  ce  temps  d'abstinence  est  actuellement  bien  mo- 
dique; T.  les  états  de  Naples,  la  France  et  l'Espagne, 
qui  dans  ce  moment  pèchent  aussi  le  thon ,  n'adinetlent 
•  plus  les  thons  de  Sardaigne ,  qui  sont  taxés  d'un  droit  t^ 
fort  \  il  ne  lui  reste  actuellement  d'auti*es  débouchés  que 
les  provinces  saraes  du  continent,  la  Lombardie,  ta 
Toscane  et  les  États  de  l'Église. 
Ai>oncUQce  et     Cette  pêchc  a  eu  des  époques  d'abondance  et  de  disette 

UtAcUe  des  thons.  *  '^     ^  ^      . 

remarquables;  telle  tonnare  qui  a  capturé  jadis  jusqu'à 
10,000  pobsons  dans  une  saison  est  à  peine  arrivée  à  en 
prendre  300  daps  une  autire.  Oa  a  db^ervé  que  cm 
époques  d'accroissement  ou  de  diminution  se  suivaient 
pendant  plusieurs  années,  mais  les  années  de  disette  sont 
bien  plus  remarquées  que  les  autres.  On  a  cru  que  la  pèche 
des  anchois  et  des  sardines  établie  depuis  peu  de  temps 
sur  les  parages  de  l'île  privait  le  thon  d'une  partie  de  sa 
nourriture  ;  des  personnes  ajoutaient  qu'il  était  effrayé 
par  l'aspect  d'une  nappe  argentée  que  lui  présentent  les 
filets  chargés  de  ces  poissons;  d'autres  enfin  ont  cm  que 
cette  diminution  du  thon  dans  les  parages  de  la  Sardaigne 
était  causée  par  l'établissement  de  nouvelles  tonnares  en 
Espagne ,  en  Portugal  et  sur  les  côtes  de  Barbarie.  On  a 
cru  reconnaître  en  Sardaigne  que  les  pèches  des  tkons 
les  plus  abondantes  eurent  tieu  à  l'époque  à  laquelle  tes 
tonnares  de  ces  pays  furent  détruites  par  le  trembleme» 
de  terre  qui  désola  Lisbonne,  et  que  le  nombre  des  poîs^ 
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sons  capturés  alla  toajours  en  décroissant  à  mesure  que 
ces  tônnares  étraugèfes  étaient  k*établies.  ' 

Des  recherches  stkt  la  niarche  des  thons ,  basées  sur 
de  nombreuses  et  de  bonnes  obseiryaiions ,  présenteraient 
de  Tintéréty  non  seulement  à  Tadministrateur,  mais 
encore  au  naturaliste,  je  me  contente  de  les  signaler 
comme  un  travail  à  entreprendre  ;  je  fais  cependant  ob- 
server que  le  mouvement  actuel  de  ces  poissons  étant  pr  o- 
gressif ,  comme  le  démontre  clairement  la  liste  ci-dessus, 
et  comme  j'en  ai  été  convaincu  Tannée  dernière ,  1838, 
pendant  mon  séjour  à  la  tonnara  de  Flumentorgiu  (1) ,  je 
crois  que  les  grandes  variations  signalées  ci-dessus  dans 
leurs  passages  tiennent  à  des  causes  bien  différentes  de 
celles  qui  ont  été  indiquées. 

La'péche  des  anchois  et  des  sardines  est  presque  uni-  ABdioiseinr- 
quement  exploitée  par  des  étrangers ,  et  principalement 
par  des  Génois  et  des  Siciliens.  Elle  ne  rapporte  à  la  Sar- 
daigne  qu'un  très  léger  profit^  qui  se  réduit  au  droit  de 
pèche  et  de  mouillage  perçu  pour  Tétat ,  et  à  la  consom- 
mation des  denrées  faite  par  les  pécheurs.  Cette  pèche  est 
très  lucrative. 

La  troisième  grande  pèche  est  celle  du  corail.  A  Tex-  ConU. 
ception  de  quelques  habitants  de  Tile  de  San-Pietro  et 
d'Alghero  qui  y  prennent  part ,  elle  est  aussi  entièrement 
exploitée  par  des  Génois  et  des  Siciliens.  L'état  perçoit 
un  droit  sur  cette  pèche. 

Les  coraux  sont  abondants  et  d'une  très  belle  qualité.  A 
la  fin  de  chaque  campagne ,  ils  sont  transportés  à  Gènes 
ou  a  Livoume  pour  y  être  façonnés. 

- — : ^^^ 

(i)  Pai  va  donner  la  liberté  à  un  millier  de  thons  qu'on  tenait 
déjà  dans  les  filets,  pour  n'avoir  pas  les  moyens  de  les  préparer,  ou 
parce  qu'on  ne  s'était  pas  attendu  à  une  aussi  grande  abondance. 


452  LIVRR  VI.   —  INDUSTRIE  BT  CX)MMBRCB. 

Gnaeara,  Lcs  bas-fonds  de  la  Sardaigne ,  surtout  depuis  file  de 
TAsinara  jusqu'à  la  Madalena ,  et  ceux  de  San-Pietro  et 
de  Sant-Âutioco ,  fournissent  la  pinne-marine  en  assez 
grande  quantité.  La  gnaeara  qu*on  en  tire  est  filëe 
à  Cagliari ,  où  j'en  ai  vu  une  quantité  suffisante  pour  en 
fabriquer  des  châles  et  des  chapeaux  \  des  gants  faits  de 
cette  substance  sont  assez  communs  dans  Tîle. 


CHAPITRE    IL 


Emploi  de  différentes  substances. 

» 

Le  seul  minerai  exploité  en  ce  moment  en  Sardaigne  Minerai  de 
est  la'galène  de  Monte-Poni ,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-  ^  ^"^ 
dessus  (page  153);  elle  n'est  plus  fondue  comme  autre- 
fois à  la  fonderie  de  Villacidro,  qui  est  oisive  et  qui 
tombe  en  ruine  :  le  minerai  qu'on  tire  de  Monte-Poni  est 
vendu  en  grande  partie  à  Tétranger,  sans  aucune  espèce 
de  main-d'œuvre  *,  on  en  débite  une  bien  faible  quantité 
dans  le  pays ,  où  il  est  vendu  comme  arquifoux  aux  fa- 
bricants de  terraille. 

Depuis  quelques  années  on  commence  à  fabriquer  de  Poterie, 
la  poterie  grossière^  les  lieux  où  ce  travail  se  fait  sont 
NurallaOy  SLUtremenl  dit  Nuradda ,  Oristano,  Pabilonis, 
Decimo  et  Assemini  :  dans  ces  quatre  dernières  localités 
on  se  sert  de  la  terre  du  Campidano,  appartenant  au  ter- 
rain d'alluvion.  Ces  fabriques  sont  loin  de  suffire' aux 
be.soins  de  la  population  de  Tile ,  qui  continue  à  tirer  de 
Naples  et  de  la  rivière  de  Gènes  la  plus  grande  pat tie  des 
ustensiles  de  terre,  même  les  plus  grossiers.  Cette  indus- 
trie pourrait  recevoir  en  Sardaigne  un  développement 
considérable ,  si  on  voulait  mettre  à  profit  les  différentes 
qualités  de  terre  dont  cette  île  est  abondamment  fournie. 
Parmi  les  localités  qui  sont  bien  partagées  sous  ce  rapport, 
on  compte  la  région  de  la  Nurra,  près  de  Sassari  et 
d'AIghero,  et  cependant  ces  deux  villes  tirent  de  Gencs  et 
de  Marseille  jusqu'aux  tuiles  pour  couvrir  les  maisons  !  ! 
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s«i.  Il  n'existe  pas  en  Sardaigne  de  sel  gemme  ^  mais  en  re- 
vanche la  côte  offre  une  grande  quantité  de  lieux  propres 
à  la  formation  du  sel  marin,  qu'on  retrouve  même,  comme 
nous  Tavons  dit ,  dans  les  étangs  de  Fintérieur.  Depuis 
quelques  années  on  a  fait  de  grandes  améliorations  dans 
le  système  des  salines  artificielles  (1)  ;  mais  cette  partie  est 
susceptible  d'un  développement  bien  plus  considérable 
qu'elle  n'a  aujourd'hui ,  surtout  si  on  veut  profiter  des 
salines  naturelles ,  dont  on  paraît  faire  peu  de  cas ,  et  qui 
cependaat  ne  laissent  pas  de  fournir  du  sel  de  bonne  qua- 
lité ,  sans  exiger  d'autre  dépense  que  celle  de  la  récolte. 

Le  commerce  du  sel  miurin  était  jadis  considérable  en 
Sardaigne,  où  il  attirait  une  grande  quantité  de  bfttimeirts 
suédois  et  danob  ;  on  doit  regretter  que  ces  nations  aient 
perdu  rhabimde  de  venir  s'approvisionner  dans  cette  lie , 
qui  peut  en  fodmir  trois  fois  plus  qu'elle  n'en  exporte 
actuellement. 

»*tH%  H  fAiM.  Le  safran  récolté  dans  l'île  est  en  grande  partie  em- 
ployé dans  les  fabriques  de  pâtes;  celles  de  Cagliari 
jouissent  d'une  grande  réputation ,  qui  paraît  due  à  la  ma- 
nière dont  elles  sont  préparées,  et  surtout  k  la  qualité  du 
blé  que  l'on  y  emploie  j  on  y  fabrique  également  beau- 
coup d'amidon. 

OiuiHet  en  Lés  paysauucs  des  environs  de  Quartu  et  de  Selargius 
vendent  la  plus  grande  partie  des  tamis  dont  on  se  sert 
.  pour  passer  les  farines;  elles  les  font  avec  des  brins  de 
paille  d'orge  posés  parallèlement  et  soutenus  à  certains 
intewaUes  par  des  fils  de  lin.  Ces  tamis  sont  façonnés 
avec  beaucoup  d'adresse.  Elles  font  aussi  avec  cette  même 
paille  de^aniers  pour  les  grains  et  les  farines. 


(i)  La  moyeDoe  des  prodaits  du  sel  pendant  quatre  années, 
de  i8ai  à  1825 ,  a  donné  pour  chifire  i88,344  fr.  48  c.  ;  celui  des  âi\ 
dernières  monte  déjà  à  4i8,(|55  fr.  54  c. 
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Dans  quelques  lieux,  et  surtout  dans  le  village  de  Sorsb, 
on  fait  des  cordages  avec  les  feuilles  du  palmite.  Tjes  Sardes 
deyraient  aussi  en  fabriquer  avec  le  sparte  et  le  chanvre  : 
cette  branche  d^industrie  serait  très  avantageuse  au  déve- 
loppement de  Tagriculture ,  et  ofirirait  une  grande  res- 
source aux  pécheurs  de  thon ,  qui  en  font  une  consomma^ 
tion  considérable. 

A  Texception  de  la  toile  de  ménage ,  que  les  femmes  Toîie. 
sardes  font  avec  des  métiers  bien  imparfaits ,  celle  que 
vendent  les  marchands  a  toujours  été  tirée  de  l'étranger. 
Depub  quelques  années,  on  a  commencé  à  introduire  chez 
les  femmes  des  villages  quelques  métiers  du  continent  qui 
offrent  de  grands  avantages  sur  les  métiers  sardes  propre- 
ment dits  ;  leur  introduction  est  due  en  grande  partie  au 
zèle  très  actif  de  M.  le  chanoine  Manunta,  dont  il  a  déjà 
été  question  ci-dessus  (1).  Cette  industrie,  comme  tant 
d'autres ,  est  susceptible  d'un  dévelopjpement  d'autant  plus 
considérable  que  l'île  produit  du  lin  de  très  bonne 
qualité. 

Une  manufacture  d'étoffes  de  coton  a  été  nouvellement    Coton. 
établie  à  Cagliari  ;  elle  devrait  prospérer,  puisque  le  co- 
tonnier peut  se  cultiver  si  facilement  dans  l'ilé. 

La  Satdaigne  n'a  pas  une  seule  papeterie.  On  avait  Vuift. 
jadis  bâti  un  grand  édifice  près  du  rivage  de  CtPgUeri 
qu'on  destinait  à  cet  objet ,  mais  il  fut  abandonné  avant 
d'être  en  activité  *,  on  en  établit  une  depuis ,  près  de  la  " 
grotte  de  Domus-Novas  ;  mais  les  ouvriers  étrangers  qu'on 
y  avait  conduits  étant  tous  tombés  maladesou  morts  de 
l'intempérie,  cette  papeterie,  la  seule  qu'il  y  eut  dans 
l'ilc,  est  actuellement  abandonnée  comme  la  première. 
Le  mauvais  choix  de  la  localité  a  été  la  principale  cause 
de  cet  abandon. 


(i)  F'cjrez  page  55 1. 
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HaUe.  La  fabrication  de  l'huile  a  fait  depuis  plusieurs  années 
de  grands  progrès ,  parce  que  Ton  a  introduit  Tusage  de 
presser  le  marc  à  deux  reprises,  et  d'en  extraire  ainsi  une 
huile  de  qualité  inférieure  à  la  vérité ,  mais  qui  autrefois 
était  absolument  perdue.  On  doit  attribuer  à  1 -application 
de  ce  procédé  Taugmentation  considérable  du  nombre 
des  oliviers  dans  les  environs  de  Sassari.  Les  paysans  ti- 
rent en  général  leur  huile  à  brûler  de  la  graine  de  len- 
tisque. 
Savoo.  Cagliari  et  Sassari  ont  quelques  fabriques  de  savon  ;  la 
quantité  que  Ton  en  fait  est  poiirtant  bien  loin  de  suffire 
à  la  consommation  annuelle.  L'extension  de  ce  genre 
d'industrie  serait  très  importante  pour  l'île ,  en  offrant  un 
débouché  plus  facile  aux  huiles  et  aux  soudes.  ' 
Bou.  On  commence  à  tirer  parti  des  bois  du  pap  pour  la 
construction  des  maisons  et  des  navires ,  et  pour  la  me- 
nuiserie. On  fait  actuellement  des  armoires,  des  commo- 
des, des  chaises  et  autres  meubles ,  qui  sont  façonnés  aussi 
bien  à  Cagliari  qu'ils  le  seraient  par  les  ouvriers  du 
continent. 
Liège  et  boo-  L'exploitation  toujours  croissante  du  liège,  qui  alieu  dans 
l'île  depuis  quelques  années ,  a  naturellement  introduit 
dans  ce  pays  la  confection  des  bouchons  -,  on  en  fabrique 
m^fenant  à  Nuoro,  à  Ozieri  et  à  Tempio  :  cette  indus- 
trie paraît  devoir  prendre  un  certain  développement  (!)• 

Tanneries.  Los  cuirs  dout  Ics  Campagnards  font  leurs  chaussures 
sont  généralement  tannés  à  Gigliari  ou  à  Sassari  avec  des 
feuilles  de  myrte  :  on  a  cependant  établi  dans  ces  deux 
villes  des  tanneries  à  l'instar  de  celles  du  continent,  mais 
elles  sont  insuffisantes  aux  besoins'de  la  population. 

Maroquins.       H  existc  depuis  pcu  d'anuécs  en  Sardaigne  de  petites 


choot. 


(i)  frayez  ce  qui  a  clé  dit  ci-dessus,  p.  4^- 
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maroquineries.  Celle  qui  est  établie  à  Sassari  paraît  assez 
florissante  ;  on  peut  en  dire  autant  des  fabriques  dç  cha- 
peaux de  feutre  et  de  bonnets  de  laine  qui  sont  nouvelle- 
ment introduites  dans  la  capitale  de  Tîle. 

Les  capucins  et  les  paysans  font  le  drap  dont  ils  se  ré-  Dnp. 
tissent^  il  y  a  aussi  de  petits  ateliers  dans  quelques  villages 
de  rintérieur.  A  ces  exceptions  près ,  tout  le  drap  qui  est 
employé  à  Thabillement  des  habitants  de  Tile  vient  du 
dehors  :  le  royaume  de  Naples  fournit  annuellement  à  la 
Sardaigne  pour  plus  d'un  demi-million  de  draps  grossiers. 
Le  manque  de  manufactures  de  draps  peut  être  attribué 
en  partie  à  la  mauvaise  qualité  de  la  laine  des  moutons 
sardes  (1). 

La  province  d'Iglesias  et  les  villages  de  Santu-Lussur- 
giu ,  de  Cuglieri  et  de  Tempio  font  un  commerce  assez 
actif  en  furesi ,  en  tapis  de  laine ,  et  en  besaces  (bertole). 

U  est  superflu  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur 
rindustrie  et  même  sur  l'état  des  arts  en  Sardaigne  -,  c'est 
pourquoi  je  termine  ici  ce  chapitre.  J'y  joins  un  tableau 
succinct  des  exportations  et  des  importations  des  dix  der- 
nières années,  qi^  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  l'intendant 
général. 

Je  préviens  toutefois  que  je  suis  loin  de  considérer  le 
résultat  offert  par  les  registres  des  douanes  comme  une 
donnée  exacte  pour  connaître  la  richesse  d'un  pays  ^  car, 
les  marchandises  étant  toujours  importées  en  raison  du  • 
nombre  et  des  facultés  des  consommateurs ,  ceux-ci  doi- 
vent avoir  d'autres  movens  de  satisfaire  à  leurs  bénins. 


(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dit ,  page  44^. 
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LÉ9ULTAT  du  commerce  dimparkUum  H  dexpmiaàùn 
Sardaigne  pendant  dix  camées  (1 836-1837),  tiré  dee  n 
de  la  Douane. 


DÉSIGNATION 


DES    MARCHANDISES. 


VALEUR 

DBS  MARCflANDISBS. 


IMPOIlTATKMr. 


■XPOATATiaV. 


AnBOt  •••••..••••■«.••••«•••••••••••••• 

BéuU 

Boia  et  oavrageB  en  menuiserie 

Bonneterie 

Chanvre ,  Un  ,  fil  et  cordages 

Chapeaux 

Cotons ,  étoffes ,  et  toiles  de  oocon  et  de  fil . . 

ConTertnres. 

Dentelles 

Drogues,  épiceries,  médicaments,  substances 

propres  â  la  teinture 

Eaux ,  boissons ,  essences  ,    liqueurs  ,  eaux- 

de-rie ,  vins  et  autres  liqueurs 

Grains,  graines,  légumes,  farines  et  pâtes. . . 
Laines,  draps,  étottes  de  laine  et  de  poil. . . , 
Marchaudises  diverses  qui  n'ont  pas  de  caté- 
gorie particulière 

Merceries,  quincailleries,  et  objets  de  mode  en 

ce  genre » 

Métaux ,  fer,  plomb ,  étain ,  cutTre ,  etc 

Or,  argent  (  faux  ou  bons  ] ,  bijoux ,  étoffes  et 

ouvrages  dorés ,  pierres  précieuses 

Papier  et  livres 

Passcmeuterifl 

Peaux  naturelles^  tannées  et  ouvrées 

Poiasons  frais ,  stcs,  satta,  marines  et  fomés. 
Soies,  soieries  et  tissus  de  cette  matière  eu  tout 

genre. . .    ■ , 

iSucreries,  fruits  verts  et  secs  ou  eu  compote. 

Tabacs , 

Toiles  de  liit  et  de  chanvre 

Viandes ,  gibier,  volaille ,  herbages ,  fromages, 

fourrages  et  semences 


ToTÀT.  des  dix  années. . . . 
MoTEifiiB  pour  chaque  année, 


L.  N.        C. 

106,073  40 

1,370  30 

9,731,061  75 

1,636.27.4  24 

1,232,061  59 

417,102  26 

22,717,760  43 

266.304  67 

194,680  66 

9,469,658  36 

703,771  59 

1,534,256  19 

12,360,527  23 

5,246,396  19 


1,545.123 
4,824,604 

99,151 
1 ,333,752 

243,288 
3,645,701 

824,051 

4,015,305 

170,300 

270 

4,544,045 


60 
16 

08 
23 
51 
94 
16 

11 

19 

» 
91 


109,897  39 


79,961,790  13 
7,996,179  01 


L.N.        C 

8,627    * 

435,867  M 

962,413  fS 

4,666  Si 

180,267  M 

807  7f 

16,864  01 

6f0  » 

366    » 

1,418,789  U 

11,692,826  56 

36,446,978  tS 

267,114  te 

1,444,744  W 

6,907  S4 
146.948  60 

2,889     » 

608,603  99 

16,262  70 

5,757,210  07 

1.851,372  '» 

4,140  58 

63,053  30 

307  60 

32,45i  72 

10,247,239  26 


■  ( 


70,606,220  23 
7,060,622  OS 


jy.  B,  La   perte  annuelle  c(ui  résulte  «le  ce  Tableau  est  rëpare'e  jusqu'à 
présent  par  les  800,000  fr.  du  subside  militaire. 


IQUANTS  COiMPR 


c 

4832. 

i» 

S6. 

TOTAUX.      1 

,.„„„„. 

nroKTÀ-noH 

ZIZ. 

.„o.....o- 

lUPORTATlOn. 

„„„.„0.. 

Fr.          C. 

Fr        c 

Fr.         C. 

Fr.         C. 

Fr.          C. 

Fr.           C, 

njJtt 

18,673  40 

569,920  B( 

898  58 

1,045,629  66 

88,801  67 

4.350,044  33 

Via.. 

1,675  40 

860,547     1 

1,004     . 

9*3,436  35 

6,696  15 

7,316,050  14 

tai.. 

. 

544     1 

. 

8,843  40 

145,116  40 

I»dk| 

17,630     1 

37,606     . 

363     > 

ir9,773  10 

Oieni 

3,000    < 

300    > 

4,192     . 

900     • 

51,338     > 

«■nu 

10,408     . 

. 

91,873  30 

4      . 

946,717  06 

4     • 

a».4 

3S,305  49 

\ 

70,841  79 

461,041  40 

• 

GMr' 

5,201  08 

3,075  6( 

33,304  48 

7,348  86 

112,471  78 

130,418  34 

nu. 

B0,S3»  08 

. 

137,722  IT 

• 

1,008,396  15 

1,194     . 

Hmfc 

11,189  ib 

3,Slt  51 

15,991  T2 

1,072  60 

230,159  63 

13,041  60 

OHb. 

101,739  i; 

46,423  53 

.           • 

693,356  17 

Oui» 

> 

44  4( 

5  11 

3,759  67 

5.909  61 

8,583  35 

On... 

1,077  M 

338  4( 

39     > 

4,389  60 

189,784     > 

• 

Citt.. 

30S,638  48 

, 

366,139  80 

2,125.166  60 

CÊtK. 

13,732  06 

, 

16,6)1   10 

■ 

166,560  77 

11,072  10 

BM< 

. 

334  4( 

. 

832  87 

.         . 

9,068  54 

OXM 

. 

1,600  5( 

3  20 

234  90 

342  90 

11,633  63 

U4« 

&04 

56,610  U 

43  eo 

1,255  60 

430  45 

620,068  66 

flW( 

4Ï8,Î0Ï  71 

, 

689,814  40 

•          > 

4,801,666  79 

>          ■ 

Hé... 

173,619  13 

211,099  8; 

. 

11,291.061  93 

067,197  86 

83,967.378  61 

a».. 

. 

1,339  20 

• 

5,839  79 

nui 

5,028  37 

1,140  7; 

,   4,967  52 

7,499  S8 

45.453  36 

45,087  78 

h», 

9,898  30 

600,941  s: 

12,138  60 

886,857  S9 

55,40»  20 

8.9S(,86fc  71 

bti. 

1,983  88 

19,193 

2,802  96 

14,315  70 

11,484  47 

106,440  23 

«bu../ 

015,953  50 

80,599  4 

1,436,050  54 

6  40 

B.35T,30I  84 

356,840  24 

348,175  19 

217,843  6' 

369,318  41 

342,551  60 

3,938,970  68 

651,118  48 

Un. 

I  78 

5,&(3  6 

62  74 

86,730  87 

181  83 

»10,99O  01 

ou» 

64,186  75 

6 

t&B,ooe  43 

1,434  10 

1,645,133  M 

2,317  60 

OAi 

91,469  88 

193  5 

160,026  51 

> 

871,806  72 

1,137  12 

lui 

7,551  36 

26,370  10 

300,370  93 

• 

■ina 

122,464  64 

106,621  67 

122,523  61 

»          ■ 

ImK 

.          • 

&6,94!  ei 

• 

85,100  40 

> 

463,074  68 

».... 

103,693     ■ 

396  4. 

330,444  51 

> 

3,394,854  74 

396  45 

'mod» 

11,183  SO 

6,498  4' 

9,803  99 

22,683  16 

t,S34,413  19 

01,513  55 

*wi 

■ 

481,6W  T 

.          . 

686.068  50 

17,062  97 

6,520,251  82 

tan 

326,380  60 

9.434  T 

471.796  73 

2,OT8     . 

3,647,105  07 

84,546  30 

: 

f. 
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Ponts  et  Ghiussés. 

Les  Sardes ,  qui ,  avant  la  fin  du  xriii*  siècle ,  commen-  Bout^.  , 
çaient  à  sortir  de  Tëtat  où  les  avait  laissés  le  gouverne- 
ment espagnol ,  et  à  goûter  les  belles  institutions  que  la 
maison  de  Savoie  venait  de  créer  chez  eux ,  s'imposèrent 
volontairement ,  et  selon  toutes  les  formes  voulues  par  les 
Gonstitutiops  du  pays,  une  contribution  de  15,000  écus 
(72,000  fr.),  pour  l'établissement  des  routes  dans  Tîle  ; 
car  le  besoin  s'en  faisait  vivement  sentir.  On  créa  une 
junte  générale,  composée  des  trois  premières  voix  des 
stamenti  et  de  plusieurs  fonctionnaires  publics ,  et  pré- 
sidée par  le  vice-roi ,  pour  veiller  à  Tadmiiiîstfation  des 
fonds;  leur  emploi  fut  placé  sous  la  surveillance  d'un 
censeur  général. 

Les  premières  années  se  passèrent  en  discussions  sur  le 
mode  d'exécution  \  enfin,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait  deux 
routes  principales,  l'une  de  l'est,  l'autre  de  l'ouest, 
d'après  la  direction  que  chacune  devait  suivre  en  partant 
de  Cagliari ,  pour  se  rejoindre  à  Sassari ,  après  avoir  pour 
ainsi  dire  formé  une  ceinture  autour  de  l'île. 

Un  ingénieur  piémontais  fut  chargé  en  1780  de  rédiger    TniTaïuicoin- 
les  détails  du  projet  et  d'en  diriger  l'exécution.  Quelques  "*     •»'?<»• 
ouvrages  furent  commencés  du  côté  d'Oristano  ;  mais  les 
troubles  qui  survinrent  en  1 793  firent  suspendre  les  tra- 
^  vaux ,  et  les  fonds  réunis  dans  la  caisse  particulière  des 
ponts  et  chaussées  reçurent  une  autre  destination. 

A  l'époque  du  séjour  de  la  cour  en  Sardaigne ,  l'on  ne  Reprise  i8oo. 
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manqua  pas  de  faire  revivre  ces  projets  ou  du  moins  celui 
d'ouvrir  une  communication!  entre  les  deux  villes  princi- 
pales. On  découvrit  alors,  ou  pour  mieux  dire  on  recon- 
nut avec  plus  d'attention  les  restes  de  l'ancienne  voie  ro- 
maine qui  se  montre  encore  par  intervalles  et  d'une 
manière  bien  prononcée  dans  l'intérieur  de  la  partie  occi- 
dentale. On  décida  que  l'on  ferait  renaître ,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  cette  ancienne  route,  en  suivant 
scrupuleusement  ses  traces  (>artout  où  elles  étaient  encore 
visibles ,  et  en  employant  dans  la  construction  la  méthode 
dont  les  Romains  s'étaient  servis. 

^  Le  tracé  de  route  qui  résulta  de  ce  plan  n'eut  pas  beau- 

coup de  rapport  avec  les  besoins  de  la  population  ac- 
tuelle ;  car  il  s'éloignait  dés  villages  et  faisait  des  détours 
inutiles  pour  passer  probablement. sur  les  débris  de  pays 
anciennement  habités.  Quant  au  mode  de  construction 
en  pavé ,  en  gros  galets  ou  en  pierres  carrées ,  il  n'était 
pas  le  plus  commode  pour  les  voyageurs. 

Trairaux  aban-  Cependant  les  travaux  furent  exécutés  avec  une  telle 
solidité  (1)  que  Ion  regretterait  peut-être  qu ils  n aient 
pas  été  continués ,  si  dans  ces  derniers  temps  on  n'eût  pas 
adopté  un  plan  plus  analogue  aux  besoins  de  l'île. 
Projets  repiT*  Vcrs  la  fin  dc  1820 ,  sous  le  ministère  du  comte  Balbo, 
le  marquis  d'Yenne ,  alors  lieutenant  de  S.  A.  R.  le  vice- 
roi  ,  demanda  avec  instance  que  le  gouvernement  reprit 
ces  constructions  ^  il  insista  en  même  temps  pour  qu'on 
lui  accordât  quelques  ingénieurs  du  corps  du  génie  civil 
ou  des  ponts  et  chaussées.  Un  de  ces  ingénieurs  (2),  en- 


Ci)  C'est  feu  M.  le  marqais  Boyl ,  jadis  colonel  du  corps  royal  du 
génie  en  Piémont ,  qui  fit  les  projets  et  fui  chargé  des  travaux. 

(2)  M.  le  chevalier  Garbonazzî ,  ci-devant  major-directeur  des 
travaux  des  ponts  et  chaussées  de  l*île  de  Sardaigne,  ancien  élève 
de  Técolc  Polytechnique ,  et  actuellement  inspecteur  des  ponis  et 
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voyë  dans  Tile  au  mois  de  janvier  1 821 ,  fut  chargé  d^exa- 
miner  l*état  des  choses  et  d'en  référer  au  gouvernement. 
Après  une  longue  reconnaissance  dans  Tintérieur,  dirigée 
sur  tous  les  points  principaux,  il  proposa  1*".  d'abandon^- 
ner  le  projet  de  route  autour  de  TUe,  qui  ne  satisfaisait 
en  aucune  manière  aux  besoins  du  commerce  et  de  Tà^i- 
culture  ;  car  il  ne  contribuait  pas  à  ouvrir  des  communi- 
cations avec  Tintérieur*,  2®.  de  ne  pas  s'asservir  plus  long- 
temps à  suivre  une  tracé  anciëfine  qui  n'avait  plus  aucune  ^ 
utilité  pour  les  villages  actuels ,  et  qui  n'offrait  pas  la  fa- 
cilité d'envoyer  des  troupes  dans  les  lieux  où  leur  présence 
pouvait  être  nécessaire  ;  Z*",  de  reprendre  le  projet  sur 
une  plus  grande  échelle,  en  établissant  un  système  de 
routes  dont  l'ensemble  procurerait  un  débouché  aux  can- 
tons les  plus  fertiles,  et  les  plus  peuplés  vers  le  port  et  la 
plage  les  plus  rapprochés  ;  4*.  enfin ,  de  réunir  toutes  ces 
communications  partielles  par  une  grande  route  qui  se 
dirigerait  dans  toute  la  longueur  de  l'île ,  entre  Gigliari 
et  Sassari. 

Le  gouvernement  arrêta,  en  conséquence,  1^*  que  la 
ville  de  Sassari  et  ses  environs,  jusqu'au  village  d'Ozieri, 
auraient  une  communication  directe  avec  le  port  d'Al- 
ghero. 

2*".  Que  le  Marghine  inférieur,  ou  la  partie  centrale 
de  l'ouest  de  l'île ,  aurait  un  débouché  vers  Oristano ,  et 
que  le  Gocéano  en  aurait  un  vers  Orosei  ;  enfin ,  que  deux 
autres  routes,  se  réunissant  entre  elles,  ouvriraient  une 
communication  transversale  vers  la  côte  orientale  jusqu'à 
Orosei. 

3"*.  Que  le  canton  d'Ozieri  communiquerait  avec  la 


routes  dans  les  provinœs  sardes  do  continent;  je  dois  à  sa  franche 
et  loyale  amitié  nne  fonle  de  petits  services  pour  lesquels  je  me 
fais  un  devoir  de  loi  témoigner  toute  ma  reconnaissance. 


1^" 
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Tille  de  Bosa,  et  que  celui  de  Tempio,  capitale  de  la  Gai» 
lura  y  aurait  son  débouché  sur  Castel^Sardo  d%B  cdté ,  et 
lie  Tautre  sur  Ozieri ,  et  par  suite  arec  Bo8a« 

4''.  Que  la  ville  d'Iglesias  communii{uerait  d'un  côté 
avec  Porto-Scnso,  port  le  plus  voisin ,  et  de  Tautre  avec 
cdui  de  Cagliari, 

5"*.  Que  rOgliastra  aurait  son  débouché  par  la  vallée 
ile  la  Trexenta ,  en  se  dirigeant  vers  Cagliart  d'un  oâté , 
et  sur  la  plage  de  Tortoli  de  l'autre. 

6"*.  Que  le  canton  de  la  Marmilla ,  estrémement  fertile, 
serait  ouvert  du  côté  d'Oristano. 

7\  Enfin ,  qu'une  route  principale ,  dirigée  de  Cag^iari 
^  à  Sassari,  réunirait  toutes  les  communications  relatives 

'^  seulement  à  un  intérêt  local. 

L'exécution  d'une  partie  de  ce  vaste  projet ftit  adjugée, 
en  1B22 ,  pour  quatre  ^millions  de  francs;  on  apfdîqua  au 
paiement  des  travaux  le  donatif  ordinaire  de  15^000  éeos 
(72,000  fr.),  et  le  donatif  extraordinaire  de  60,000  fr. 
que  la  Sardaigne  payait  au  roi  avant  son  avènement  an 
trône.  Plusieurs  ingénieurs  et  employés  subalternes  forent 
chargés ,  sous  la  direction  de  l'auteur  du  projet,  de  diri- 
ger et  de  surveiller  les  travaux. 

« 

Un  bureau  central  fut  établi  à  Cagliari  ;  deux  capitaines 
ingénieurs>,  chacun  avec  deux  Uentenants,  et  un  nombre 
proportionné  d'adjudants,  furent  placés  à  la  tête  des  tra- 
vaux des  deux  caps.  L'intendant  général  des  finances  pré- 
sida le  conseil  chargé  du  détail  du  service  ;  cependant  la 
junte  générale  eut  la  haute  administration. 
Bouto  royale     Lcs  tfavaux  Commencèrent  au  mois  de  novembre  1822, 
•itoa,  achevée  en  et  daus  1  intervalle  de  sept  campagnes,  qui  eurent  lieu  seu- 
^  ^  lement  en  hiver  et  au  printemps ,  afin  d'éviter  les  fortes 

chaleurs  et  la  saison  de  l'intempérie ,  on  ouvrit  la  grande 
route  qui  va  de  Cagliari  à  Porto-Torres ,  dans  une  direc- 
tion longitudinale.  Cet  ouvrage,  remarquable  en  matière 
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d^erécution,  fut  poussé  de  manière  que  Ton  peut  dire 
qu'il  ne  d^nanda  que  sept  cents  journées  de  travail ,  quoi- 
que la  longueur  totale  de  la  route  ouverte  soit  de  235  ki- 
Umètres  ;  il  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  ancien  di- 
recteur, et  peut  être  cité  parmi  ceux  qui  ont  été  exécutés 
avec  la  plus  grande  promptitude  et  une  perfection  remar- 
quable. La  route  a  7  mètres  de  largeur  ;  il  y  a  un  empier- 
rement avec  gravelage.  Les  ponts  sont  généralement  con- 
struits en  pierres  piquées.  La  traverse  des  montagnes,  '  ** 
dont  le  point  culminant  est  à  650  mètres  au-dessus  du  ' 
niveau  de  la  mer,  ne  présente  pas  de  pentes  supérieures 
à  7  mètres  sur  100 ,  et  même  bien  peu  de  rampes  ont  une 
inclinaison  aussi  forte  (1). 

En  général ,  le  terrain  occupé  par  la  route  se  compose 
de  matières  calcaires ,  volcaniques  et  trachytiques ,  ou  de 
terres  provenant  de  la  décomposition  de  ces  diverses  ro- 
ches ;  mais  le  terrain  calcaire  marneux  domine. 

Cette  route ,  que  Ton  a  d'abord  nommée  centrale,  et  à 
laquelle  on  a  depuis  donné  plus  convenablement  le  nom 
de  route  rojale,  est  divisée  en  quatre  districts, subdivisés  Dutncu. 
en  troncs.  Voici  ces  divisions  : 

District  de  CaglùwL 

Mètra.  Mille*  d'ItoHe. 

De  U  capitale  à  la  cantonnière  de  Sesta. 10,000  5,40 

De  la  cantaniiière  de  Seita  à  MoMMtir 10,500  5,67 

De  MoDaadr  à  SerrentL 12,500  6,75 

De  Serrenti  a  San-Luri 10,450  5,65 

De  San-Luri  a  Sardara I0»I48  5,49 

District  d'Oristano. 

De  Sardara  à  Uras 14,000  7,57 

D'Uraj  k  YAWero  </e/Fico (Campo  di  S.-Anna].     14,275  7  JO 


(i)  L'exécation  de  cette  entreprise  fat  conGée  à  une  société 
d*habile8  entrepreneurs  ,  connus  pour  la  plupart  fort  avantageuse- 
ment par  les  travaux  des  fameuses  routes  du  Simplon  et  du  Mont- 
Cenis. 


/ 
/ 


A. 
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Métrés.      lfi]kfd*ltalM* 
De  l'Albero  del  Fico  à  la  porto  Pontis  d'Or!- 

sUnp 10,466,50  5,6& 

De  la  porto  Pontis  au  pont  de  Tramana 12,700  6,8S 

De  Tramasziz  au  moulin  de  Pauli-Lattoo 13^805,30  7,45 

District  de  Maromer. 

Du  moulin  de  Pauli-Latino  à  Abba  Santa  ....  8,468  4,56 

D'Abba-Santa  à  la  route  romaine 11 ,861  6,40 

De  la  route  romaine  à  Monte-Muradu 10,809  5,56 

De  Monte-Muradu  au  mont  de  Bonorra.  •   .  •  « .  1 1 ,1 76  6,08 

Du  mont  de  Bonorra  au  Campo-Giayesu 9,140  4,94 

Du  Campo-Gîavesu  k  Toralba 8,429,40  4,55 

District  de  Sassan, 

De  Toralba  i^  Monte-Santo 8,983  4,88 

De  Monte-Santo  k  Campo-Lazaro 10,000  5,40 

De  Campo-Laxaro  à  Ponto-Nttovo. 0,549,20  5,10 

De  Ponte-Nuovo  à  Sassarî ^ •  9,089  4<91 

De  Sassari  au  pont  d'Ottava 8,585  4,64 

Du  pont  d'Ottaya  à  Porto-ToiTes 10,437,40  .  5,64 


^ 


ToTADz 234,821 ,40      126,826 

Dépense.  La  dépense  totale  de  cette  route  monta  à  3,962,05l  fr. 
14  c.  (1)  ;  son  tracé  fut  Tobjet  de  beaucoup  de  critiques  ; 
elles  tombèrent  principalement  sur  ce  que  cette  route 
abandonne  la  direction  de  la  Marmilla ,  région  qui ,  se 
trouvant  plus  au  centre  de  Tile ,  et  qui  étant  très  peuplée 
de  villages ,  paraissait  réclamer  la  préférence  sur  Oris- 
tano  qu'on  est  forcé  d'aller  chercber  en  formant  un  grand 
coude  et  en  traversant  des  espaces  incultes  et  désbabités. 
Je  ne  saurais  entrer  ici  en  des  considérations  qui  ne  sont 

(i)  Les  personnes  qui  désireront  avoir  de  plos  amples  détails  sur 
le  travail  de  cette  belle  route  pourront  recourir  à  un  compte 
rendu,  par  M.  le  chevalier  Carbonazzi ,  ayant  pour  titre  :  SulU 
operazioni  stradali  di  Sardegna ,  discorsa  del  cavalière  Gio.  An- 
tonio Carbonazzi,  Torino,  i85a,  presso  Luigi,  e  Francesco  Pic^ 
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pas  de  mon  ressort  ;  je  me  permettrai  cependant  de  faire 
observer  qu'on  ne  pouvait  pas  laisser  sans  communication 
avec  les  deux  premières  villes  de  la  Sarçlaigne  celle  d'Oris- 
tano ,  qui  est  si  bien  placée.  Au  reste  y  si  Ton  met  à  exécu- 
tion le  nouveau  projet  de  poursuivre .  la  route  dite  de 
rOgliastra  jusque  dans  la  Gallura,  en  une  direction  pa- 
rallèle à  la  route  royale ,  il  en  résultera  deux  grandes 
routes  longitudinales  au  lieu  d'une  purement  centrale ,  et 
certes  le  pays  n*y  perdra  pas  *,  car,  par  le  moyen  de  courtes 
routes  transversales ,  on  pourra  facilement  mettre  toutes 
les  populations  de  Tîle  en  communication  entre  elles  et 
avec  les  principaux  points  de  la  côte. 

Les  routes  provinciales  commencées  depuis  Tachève- Bouim  proTîn- 
ment  de  la  route  royale  sont  :  l"",.  celle  qui  part  de  cette 
dernière  après  le  second  pont  de  Monastir,  et  qui  arrive 
jusqu'à  Serri ,  en  passant  par  Senorbi ,  Suelli  et  Mandas  ; 
elle  est  déjà  battue  et  assez  fréquentée ,  mais  elle  le  sera 
bien  davantage  lorsqu'on  l'aura  prolongée  au  nord  vers 
Laconi ,  et  à  l'est  vers  Lanusei  et  Tortoll  :  sa  longueur 
actuelle  est  de  30,000  mètres  *,  2"*.  celle  d^Alghero  à  Cabu- 
Abbas ,  près  de  Torralba ,  où  elle  rejoint  la  route  royale  : 
elle  est  presque  entièrement  achevée  sur  un  espace  de  plus 
de  27,000  mètres  -,  3"*.  celle  de  Bosa  à  Macomer,  en  pas- 
sant par  Suni  et  par  Sindia  :  l'espace  compris  entre  Bosa 
et  Suni  est  entièrement  achevé  et  livré  au  charroi  depuis 
deux  ans. 

Le  projet  de  celle  qui  conduit  d'Iglesias  à  la  route 
royale ,  près  de  la  cantonnière  de  Sestu ,  est  sur  le  point 
d'être  mis  à  exécution  ;  peut-être  l'est-il  même  au  moment 
où  ces  lignes  s'impriment  (1). 


(iX  La  petitesse  de  l'échelle  de  la  carte  de  l'atlas  joint  à  ce  vo- 
lume ,  et  le  désir  de  lai  conserver  de  la  clarté ,  m'ont  interdit  d'y 
insérer  une  quantité  de  routes  :  c'est  pourquoi  je  me  suis  limité  à 

30 
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Les  routes  provinciales  de  Tempio,  d'Ozieri,  de  Nuoro, 
d'Orosei,  etc.,  etc.,  seront  entreprises  successivement: 
ainsi,  on  peut  dire  que,  dans  le  cours  de  quelques  années, 
la  Sardaigne  verra  s'accomplir  la  mesure  la  plus  utile  et 
la  plus  importante  qu'on  ait  entreprise  dans  cette  île  de- 
puis la  domination  romaine,  qui  Tavait  également  cou- 
verte de  routes  (1). 
Tonts.  Nous  venons  de  voir  que  si  le  besoin  de  routes  tracées 
dans  le  sens  des  intérêts  des  populations  et  selon  les  con- 
naissances actuelles ,  s'est  fait  sentir  jusqu'à  présent  en 
Sardaigne ,  le  gouvernement  actuel  ne  néglige  rien  pour 
y  satisfaire,  autant  que  l'état  financier  du  pays  peut  le 
permettre  :  il  en  résulte  cependant  que  plusieurs  des  tra- 
vaux projetés  ne  pouvant  être  tous  mis  à  exécution  que 
dans  le  cours  de  quelques  années,  plusieurs  populations 
ne  peuvent  espérer  de  jouir  de  sitôt  des  avantages  qui  ont 
été  accordés  à  des  cantons  plus  heureusement  placés 
qu'elles ,  quoique  la  contribution  des  ponts  et  routes  pèse 
également  sur  toutes  les  communes  de  l'île.  H  serait  joste 
que  les  besoins  les  plus  impérieux  des  populations  dont 
il  s'agit  fussent  pris  en  considération  par  l'autorité ,  et 
parmi  ces  besoins  celui  d'avoir  quelques  ponts  indispen- 
sables doit  être  signalé  de  préférence. 

Les  provinces  de  Gallura  et  d'Ogliastra  réclament  à  bon 
droit  la  construction  de  quelques  ponts.,  dont  le  manque 
total  les  prive  durant  l'hiver  des  communications  avec  les 


iodiquer  dans  cette  petite  carte  les  routes  achevéee  ou  commencées 
pai  le  corps  des  ponts  et  routes;  celle  d'Iglesias  s'y  trouve  éga- 
lement. 

(  I }  Nous  donnerons  une  çai*te  de  la  Sardaigne  ancienne ,  avec 
ces  routes ,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  qui  traite  des 
antiquités ,  et  qui  paraîtra ,  nous  osons  l'espérer ,  dans  le  courant 
de  Tannée. 
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au^s  provinces  de  Tile  :  la  route  de  Sassari  à  Tempio 
est  souvent  interrompue  pendant  plusieurs  jours  par  Fim- 
possibilitë  de  passer  à  gué  le  fleuve  de  Coghinas ,  sur 
le<{uel  il  n'existe  aucun  pont.  L'Ogliastra  ne  communique 
avec  Cagliari ,  pendant  la  mauvaise  saison ,  que  par  le 
pont  de  Nurri ,  sur  le  Flumendosa,  et  ce  pont ,  le  seul 
que  ce  fleuve  possède ,  tombe  en  ruine  \  les  autres  chemins 
qui  aboutissent  à  cette  province  sont  rendus  impratica- 
bles par  le  Flumendosa  et  le  Flumineddu.  Depuis  que  le 
pont  de  Son-Giorgio  est  tombé ,  les  communications  di- 
rectes entre  Soisari  et  Alghero  sont  souvent  interrompues  \ 
il  en  est  de  même  de  celles  des  habitants  d'Orosei  et  de 
Posada(l)  avec  la  rive  gauche  de  leurs  rivières  respectives  ; 
on  peut  dire  enfin ,  qu'outre  Tinconvénient  grave  d'inter- 
rompre souvent  et  pendant  plusieurs  jours  les  communi- 
cations de  provinces  entières  entre  elles  et  avec  la  capitale, 
le  défaut  de  ponts  est  la  cause  d'une  perte  annuelle  de  plus 
de  cent  personnes,  qu'un  besoin  pressant  ou  l'impru- 
dence fait  aventurer  dans  les  passages  périUeox  des  tor- 
rents et  des  rivières  de  la  Sardaigne  :  de  pareils  besoins 
sont  trop  pressants  et  trop  graves  pour  que  j'omette  de 
les  signaler. 

Depuis  que  les  travaux  de  la  route  royale  ont  cessé ,  le    Pcnoonei. 
personnel  des  ponts  et  routes  de  Sardaigne  a  été  considé- 
blement  réduit  pour  éviter  un  surcroit  inutile  de  dépense. 
Voici  sa  composition  actuelle  : 


(i)  Rien  ne  m'a  para  plot  d^plor»ble  que  de  voir  peodant  l'hiver, 
et  même  une  grande  partie  du  printemps,  les  femmes  de  ces  deoK 
villages,  revenant  tout  en  sneor  dn  travail  des  champs,  ou  de 
&ire  dn  bois ,  traverser  à  pied  oes  rivières ,  dont  les  eaox  conservent 
soavent  une  hauteur  de  fdosd'nn  mètre  :  la  santé  des  habitants  et  la 
déoenoe  demandent  impénensenent  qne  Ton  pourvoie  d'one  ma- 
nière quelconque  à  an  semblable  état  de  choses. 
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m 


L'ingénieur  chef  da  service  de  Sardaîgne ,  directéar  dn 

district  de  Cagliarî  (1) I 

Ingénieurs  de  deuxième  classe 3 

Adjudants  de  première  classe ^ . .  / 1 

Adjudants  de  deuxième  classe 4 

Assistants  de  deuxième  classe 5 

Assistants  de  troisième  classe • 1 


Total 16 

Le  service  est  divisé  par  districts,  dirigés  par  les  ingé- 
nieurs *,  ces  districts  sont  au  nombre  de  quatre ,  savoir  : 
Cagliari ,  Sassari ,  Oristano  et  Macomer. 
Cantonniert.  U  y  a  cn  outrc  uo  corps  dc  cantonniers  qui  sont  répartis 
le  long  des  nouvelles  routes  \  plusieurs  d'entre  eux  sont 
établis  avec  leurs  familles  dans  des  maisons  de  refuge 
{case  di  ricouero)  ou  cantonnières ,  qui  furent  bâties  au 
bord  de  ces  routes  lorsque  la  distance  qu'elles  parcourent 
entre  un  pays  et  un  autre  fut  jugée  trop  grande.  Ce  corps 
de  cantonniers  avait  été  organisé  dès  l'ouverture  de  la 
route  royale ,  et  il  avait  rendu  de  grands  services ,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  son  entretien  (2) ,  mais  en- 
core sous  celui  de  la  commodité  et  de  la  sûreté  des  voya- 


(i)  Quoique  depuis  quelques  années  le  corps  rojral  des  ponts  et 
chaussées  des  états  sardes  ait  subi  une  réorganisation,  et  soit  de- 
venu seulement  corps  civil,  on  a  donné  au  directeur  actuel  du  ser- 
vice de  Pile  de  Sardaigne,  M.  Molinati,  un  grade  supérieur  dans 
l'armée. 

(i)  Les  dégâts  des  routes ,  plus  encore  qae  ceux  d'autre  nature , 
sont  facilement  réparés,  et  à  peu  de  frais,  si  on  s'en  occupe  dès 
qu'ils  commencent;  le  moindre  retard  à  leur  réparation  en  accroît 
la  difficulté  «t  la  dépense ,  en  raison  du  temps  écoulé;  un  canton- 
nier placé  sur  les  lieux ,  et  auquel  on  a  assigné  un  espace  raison- 
nable de  route  à  entretenir,  pourra  toujours  prévenir  de  grands 
dégâts  par  de  petites  réparations  faites  à  propos. 
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geurs,  qui  trouvaient  dans  les  cantonnièrcs  de  quoi  se 
rafraîchir  et  même  un  refuge  pour  la  nuit ,  et  en  cas  de 
mauvab  temps  ou  d'accident  ;  mais  ces  services  ne  furent 
véritablement  appréciés  qu'à  la  suppression  momentanée 
qui  fut  faite  des  cantonniers  par  un  esprit  d'économie 
mal  entendue ,  sous  lequel  se  cachait  malheureusement 
une  guerre  de  personnes;  ils  viennent  d'être  rétablis  de- 
puis quelques  mois ,  mais  ils  ne  sont  pas  assez  nombreux , 
et  le  mal  que  leur  suppression  a  fait  relativement  à  l'en- 
tretien et  à  la  commodité  des  routes  ne  sera  réparé  qu'avec 
le  temps. 

On  a  profité  du  séjour  prolongé  des  ingénieurs  dans  Kcoi«t  de  n»- 
l'ile  pour  établir  deux  écoles  de  mathématiques  élémen- 
taires, Tune  au  cap  méridional,  l'autre  au  cap  septentrio- 
nal :  on  y  instruisait  les  jeunes  gens  pour  les  mettre  en  état 
d'aider  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées;  l'étude  du 
dessin,  de  l'architecture,  de  la  géométrie  descriptive  et 
des  diverses  applications  de  ces  sciences  au  service  auquel 
on  destinait  les  élèves ,  a  été  suivie  conjointement  avec 
celle  des  mathématiques  pures. 

Ces  écoles,  ouvertes  pendant  la  suspension  des  travaux , 
furent  dirigées  par  les  ingénieurs  eux-mêmes;  elles  eurent 
le  résultat  le  plus  heureux  pour  l'île,  car,  à  Texception 
des  oGBciers  d'artillerie  indigènes,  qui ,  pendant  le  séjour 
de  la  cour  dans  l'île ,  mirent  à  profit  leurs  premières  études 
pour  acquérir  des  connaissances  nouvelles  et  pour  instruire 
leurs  compatriotes,  les  Sardes  ne  connaissaient  des  ma- 
thématiques que  les  premières  propositions  d'Euclide , 
enseignées  dans  les  deux  universités  avec  le  cours  ordi- 
naire de  philosophie. 

Par  le  moyen  de  ces  écoles,  qui  furent  suivies  avec 
zèle ,  le  corps  des  ponts  et  routes  de  l'île  se  pourvut  de 
bons  assistants  nationaux;  plusieurs  d'entre  eux  passèrent 
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aux  oniversitës  du  contineiit  et  sont  actoellement  des 
chitectes  ou  des  ingénieurs  fMurfaits ,  qui  o£Brent  pour  le 
service  de  la  Sardaigne  le  grand  ayanta(ye  d'y  être  aeclî^ 
matés  :  ce  fait  prouve  qu'il  suffit  de  mettre  la  icieiiQe  en 
contact  avec  Thomme  pour  qu'il  en  saisisse  les  éléments, 
et  qu'un  peuple ,  distingué  par  sa  vive  et  brillante  imagi- 
nation ,  peut  aussi  s'adonner  avec  fruit  à  l'étude  des  scien- 
ces rationnelles. 

Potte  aux  La  poste  aux  lettres  forme ,  dans  tous  les  états  de  IlEo- 
rope ,  une  branche  du  revenu  public  ;  en  Sardaigne ,  c'est 
le  contraire ,  car  elle  coûte  plus  qu'elle  ne  rend  ;  elle  doit 
donc  être  rangée  simplement  parmi  les  établissements 
d'utilité  publique. 

Elle  fut  fondée  dans  l'île ,  en  1739,  sur  les  remontrances 
du  stamento  militaire.  Ce  service  est  placé  sous  la  direc- 
tion de  l'intendant  général  des  finances.  Il  y  a  un  direc- 
teur général  des  postes  à  Càgliari  et  un  autre  à  Sassari  ;  ik 
sont  indépendants  l'un  de  l'autre ,  et  seuls  chargea  de 
verser  au  trésor  le  produit  de  la  taxe  des  lettres  qui  irien- 
nent  du  continent  ou  qui  y  vont.  Celles  de  l'intérieur  de 
l'île  y  circulent  gratis,  et  ton  use  amplement  de  cet 
av^antage. 

Lettres  de  Quoiquc  la  routc  royale  soit ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit  ci-dessus ,  ouverte  depuis  dix  années ,  le  service  régu- 
lier de  la  poste  aux  lettres  passant  par  cette  route  ne  date 
que  de  1837.  Elle  part  deux  fois  par  semaine  et  dans  la 
même  journée  de  Càgliari  et  de  Sassari  (1) ,  par  le  moyen 


(i)  Cette  entreprise  est  confiée  à  M.  Salvan  aîné,  Français  d'ori- 
gine y  qai  s^est  donné  beaucoup  de  soins  à  cet  égard  :  les  voitures 
actuelles,  quoique  petites,  à  cause  de  la  petitesse  des  chevaux 
sardes,  sont  bonnes,  propres  et  commodes  ;  elles  contiennent  neuf 
personnes. 
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d'une  diligence  périodique  qui  parcourt  la  route  royale 
et  qui  fait  le  trajet  en  trente-six  heures.  Des  employés  aux 
postes,  établis  dans  les  villages  qui  se  trouvent  sur  cette 
ligne ,  sont  chargés  de  recevoir  les  paquets  qui  viennent 
des  bureaux  latéraux ,  et  d'y  diriger  ceux  qui  leur  sont 
destinés.  H  paraît  que  ce  système  doit  avoir  quelque  amé* 
lioration ,  et  que  la  diligence  devant  bientôt  faire  trois 
voyages  par  semaine  au  lieu  de  deux,  elle  se  chargera  éga- 
lement des  lettres  adressées  en  plusieurs  localités  de 
rîle. 

Les  lettres  du  dehors  arrivent  dans  Tile  par  le  moyen  Lettres  du 
de  deux  bateaux  à  vapeur  destinés  aux  voyages  de  Sardai-  Bateaux  à 
gne ,  et  qui  partent  de  Gênes  et  se  dirigent  tantôt  sur  Porto-  ^■'^**'' 
Torres,  tantôt  sur  Cagliari.  Pour  le  voyage  de  Gènes  à 
Porto-Torres ,  qui  se  fait  plus  fréquemment  que  Tautre , 
la  durée  ordinaire  du  trajet  est  de  vingt  heures  ;  les  lettres 
sont  immédiatement  dirigées  sur  Sassari ,  et  de  là  expé* 
diées  à  Cagliari  et  dans  toute  Tile  :  le  trajet  de  Gènes  à 
Cagliari  est  ordinairement  de  trente-huit  heures.  Les  arri- 
vages de  Porto-Torres  ont  de  graves  inconvénients  :  1*".  à 
cause  des  difficultés  que  présente  la  mer  du  canal  de  Corse, 
si  on  vient  par  la  route  orientale,  et  par  les  gros  temps 
que  le  golfe  de  Lyon  cause  sur  la  route  opposée  ;  â"".  par 
la  petitesse  et  le  peu  de  sûreté  du  port  dans  son  état  actuel  \ 
cependant,  on  ne  peut  nier  que  ces  inconvénients  ne  soient 
balancés  par  l'avantage  de  diminuer  de  moitié  le  voyage 
de  mer,  d'utiliser  la  route  royale  en  faveur  de  tous  les 
insulaires,  et  de  ne  pa^ forcer  les  personnes  qui  habitent 
la  Sardaigne  septentrionale  à  se  rendre  à  Cagliari  pour 
faire  le  voyage  du  continent. 

Les  travaux  qu'on  exécute  aujourd'hui  dans  le  port 
de  Porto-Torres  semblent  annoncer  que  le  gouvernement 
a  su  apprécier  l'avantage  d'y  aborder  plus  souvent  qu'à 
Cagliari,  Pour  le  moment  actuel ,  les  voyages  de  ces  ba- 


trênte-elrUH, 
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teaux  à  vapeur,  qui  sont  tin^s  bons  et  très  bien  servis^  (1) , 
n'ont  lieu  que  chaque  quinze  jours  *,  il  faut  espérer  qu^on 
ne  s'en  tiendra  pas  là ,  et  que  lorsque  Vitat  financier  de 
Tîle  pourra  le  permettre  les  voyages  auront  lieu  tous  les 
huit  jours  pour  le  moins  (2).  La  Corse  reçoit  ses  lettres  du 
continent  deux  fois  par  semaine. 
CoaipsgniedM  Si  Ics  lettres  arrivent  â  Porto-Torres  trop  tard  pour 
être  consignées  à  la  diligence ,  qui  elle-même  ne  peut  ni 
retarder  ni  ajourner  son  départ  de  Sassari ,  on  se  sert  pour 
les  transporter  à  Cagliari  d'un  homme  de  la  compagnie  à 
cheval  dite  des  trente-et-un ,  qui  avait  jadis  été  instituée 
pour  le  service  de  la  poste  du  continent  avant  rétablisse- 
ment des  routes  et  de  Tarrivage  périodique  des  bateaux  à 
vapeur.  Cette  compagnie  est  formée  de  trente-et-un  indi- 
vidus que  ce  service  exempte  des  corvées  personnelles  et 
autres  auxquelles  la  classe  inférieure  est  assujettie.  Chacun 
d'eux  a  un  numéro  qui  répond  à  un  jour  du  mois  ;  il  faut 
qu'il  parte  à  l'instant ,  lorsque  le  quantième  de  l'arrivée 
de  la  poste  coïncide  avec  son  numéro.  Une  chose  digne 
de  remarque ,  c'est  la  vélocité  avec  laquelle  ces  hommes 
font  le  trajet  de  l'île  ^  souvent  ils  parcourent  en  deux  jours 
la  distance  de  cinquante-trois  lieues  qui  sépare  Porto- 
Torres  de  Cagliari.  Ils  ne  changent  pas  de  cheval  en  route, 
quoique  l'animal  soit  ordinairement  chargé  d'un  poids 
de  84  kilogrammes,  sans  compter  le  conducteur  :  celui-ci 
se  fait  porter  pendant  les  trois  quarts  de  la  journée  ;  il  ne 
met  pied  à  terre  que  dans  les  montagnes. 


(i)  Ce  sont  des  bâtiments  de  l'état,  commandés  par  des  officiers 
expérimentés. 

(2)  On  prétend,  peut-être  à  tort,  en  Sardaigne,  que  les  commer- 
çants génois  ont  intérêt  à  ce  que  les  communications  avec  Hle 
soient  moins  fréquentes,  pour  conserver  sur  ce  pays  Fempirc 
commercial  qu'ils  exercent  i^éellement. 
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Indépendamment  des  deux  bateaux  à  yapeur,  le  service 
de  la  poste  se  fait  encore  à  des.  époques  fixes  et  intermé- 
diaires y  entre  les  dépairts  des  bâtiments  à  Tapeur,  par  des 
goélettes  qui  continuent  comme  auparavant  leur  trajet  de 
Gènes  à  Porto-Torres  ^  mais  on  ne  jprofite  guère  de  ces 
occasions ,  dont  Tarrivée  est  toujours  incertaine  :  elles  ne 
sont  utiles  qu^au  transport  des  militaires  isolés. 


474 
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TABLEAU 

DES  POIDS  KT  MESURES  ElT  USAGE   DANS   lIlE  DE  SASDAIQNB  , 
COMPAEÉS  AVEC  LE  «TSTSIIB  DiCllIAL  BT  MÉTBIQUE. 


1 


POIDS. 

Kilognmiiict. 

Once  Mitle '. 0,03387 

Liyre  de  12  onces 0,406&0 

Gantaro  de  100  livres 40,66000 

Cantaro  de  Gagliari  de  104  livres 42,27600 


UNIAIBXS. 


AGRAIRIS. 


DE  CAPACITE 

pour 
les  liquides. 


DE  CAPACITE 

pour 
les  grains. 


MESURES. 

Palme  sarde 

Canne  de  10  palmes 

Trabuc  sarde  de  13  palmes 

Trabuc  de  Piémoni  de  11  palmes  i 

Imbotto  (mesure  de  snrface) 

Gorfoola  de  Sassari 

Slarello  de  Sassari  de  8  imbuUi 

Starello  de  Gagliari,  ou  muld  (moggio) 

Rasiere 

Un  millier  de  vignes  en  carré 

Un  millier  d'oliviers  en  carré 

Qaartuccio  (quarteron) 

Quartana  de  12  qnarterons 

Pinte  de  2  mezzette 

Quartiere  de  5  pintes 

Tonne  de  vin  {botte)  de  500  pintes 

Mesure  d*buile  d*Algbero 

Barrique  d'buile  de  8  quartiers 

Imbutto  (mesure  de  capacité) 

|Gorbula  de  Sassari 

Starello  de  Sassari 

Starello  de  Gagliari,  ou  muid  (moggio)  — 
Rasiere  de  3  muids  et  demi 


MMras. 
0,262&0 
2,62500 
8,15000 
3,08250 

0,02491 
0,09966 
0,19933 
0,39867 
1,39535 
0,17248 
11,05562 

Litres. 

0,35000 
4,20000 
1,00000 
5,00000 
500,00000 
9,60000 
33,60000 

Litres. 

3,07500 

12,30000 

24,60000 

49,20000 

172,20000 
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TABLEAUX 

DES  MONNAIES  QUI  ONT  COURS  EN  SARDAIGNE 

A  L'épOQUt  ACTUaUJl  DB  1830. 


MONNAIES    NATIONALES. 


MÉTAL. 


LITRES 
•ardei. 


PRANCt, 

oaliTNt 
nearet  de 
Piémont. 


OBSERYATIGIfS. 


BUlon. 


Rëal 
CoiTre  »r- 
genté...  ){réal 

Son* •.••.. 


Coirre  •  •  •  ^  }  **^ 

CaglUroM.. 

deSOécni. . 

Papier-monnaie. . .  ^  de  10  ëons . . 

de  6  ëcM. . . 


0    0  6 

0    0  2 

50    0  0 

25    0  0 

12  10  0 


1. 
50,40 

25,20 

10,08 

4,80 

2.40 

1,20 

0,48 

0,24 

0,096 

0,048 

0,018 

98,00 

48,00 

24,00 


La  lÎTre  Mrde 
n'existe  pat  en 
monnaie  ;  elle  se 
eompose  de  quatre 
rimux ,  et  raut  par 
eontéqoent  i  Ir. 
99  c. 
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à.    L-ÎLÏ 

(Or.; 

pîiitcs, 

UEUX. 

HOMS. 

LIVRES 
MTdet. 

onliVm 
PiteKdl. 

OMMTAtioaa. 

DodM.  »«■„..:. 

xin 

1. 

Satou 

/^.d«l8l6 

10  1!    6 

ÎO.4O0 

«■i 

I4.U0 

ALuH«on.. 

Dmt  d.  Hoogric. 

11,834 

13  I&    0 

11    0    6 

21,400 
21,188 

DooUw.fr.ppi.. 

EuiOMB.  .  .  . 

«.  d.mî 

ID  IB     4 

20,960 

«.f™piNi«m^. 

10  IT    î 

10,848 

F>Mci..... 

14,000 

Oi«pi*«. 

Gt>u 

Doublon 

It    0    « 

11,168 

HoLLinoi. . . 

Du«l 

11,871 

prliet    dini    le 

MlLAH 

10    6    G 

10,834 

nri(j  on  le>  re- 

Once  de  6  doraU. 

13  IS    4 

26,140 

a     r.i.on     de. 

Kafui 

Doiibl,<)e4ducit(. 

17,488 

S«qumd<i!dunU- 

8,751 

IT  11    4 

84,016 

PoiniG.L... 

«■(""f) 

47    S    0 

M,7J0 

21  12    6 

45,380 
10,736 

DouLlon 

ROHI 

Éïod'o 

9,510 

SiCII.B 

Once  de  3  doc".. 

13,710 

To«:«.. 

Buuhlon 

10  16     1 

10,744 

11,040 
21,188 

V.I.... 

Doubl.«   

11     0    6 

s«q"i- 

13,072 

Uoctl    d'Antriche 

«d.  Cologne... 
W.     de     Hongri. 

(Kemni») 

e    0    4 
6    4     5 

n,B04 
1I,B44 
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MOBD&IES    ÉTKAHGÈKES    A    l'ÎLE. 

(argent.) 


OBSERVATIONS. 


\rd.  uoicoiui 
/  ÉCB  de  6  tt. . 

Ih.(™«)... 

FijiHCi iU.  ITN  3  fi.  de  li). 

^/XiraeSeonroaD 

G*»- jCro««o 

(ÉcndiS.-JeurB. 

M.L4B j^"' 

|l>bllippe 

lEcadelSurliu. 
HiPLU I  /i/.  <le  13  ctrliu. 

\ld.âa  10  eatUat. 

iEcndelOpioli.. 
Teitan(<iem).: 
Id.dtnw,  eli« 
UbLparficD.iiT 

SiciLi. I  Eco  de  lltariu. 

(  Dae»[ 

ToKANl.  ...\  P»IW«ICODe.  . . . 


3  4  3 

4  S  S 
3  4  6 
3  10  6 
3  I  10 
9  19  0 
1  13  g 
14  8 
3  T  10 
3  16  4 


trdai,    c'ett-i- 
L™!...9d.5e. 

I  oeaf  de  Fié- 


»^^%»%^»«^^%^^%>%^%^/»V^i%»^<^»^<^»<»^^»»%%»^^»<»fc»%^^^^^'>Wi^>»<»l»»^^»<%%<<N% 


LISTE 

Des  ^indpaux  auteurs  qui  ont  succeswemmt  parié  de  la 
Sarda^^ne ,  ou  des  écrwains  gpi  appartiemi^ 


N.B.  U$ data» iiiaf wtf gài^wiliit Vé^^fm k lifMli ht mùmn écrirai— t. 
L«t  MNBt  itili^Ms  iadifMBt  1«  aatran 


Aa.  aT.J.«€.  AB.«p.  J.-C 

BitoDon • 450  fAusAMUS,  PhocUe ....... .     150 

ijusTon aS8    SoLiH,  Hiitôire IM 

KiATosTiuHBs 228    (Tables  Théodoiieiuiei) SOS 

foLTBi,  Histoire 146    Buni SiS 

Cicitoii,  protS'ctfuro 106    IhonCAinos 22# 

Mmh,  Uttres funilières 106    Jutna..;..^ S50 

CisAR,  Gaerre  ciYile. 100    Auiiuus  TioRm 347 

f  ausa  (Hirtius),  Gnerre  d'Afr.  06  Pumnici»  oestre  Spnmtqae.    340 

Sallusti •  86  Zne^,  éféqvedeCagUarl..    S7i 

Yauon 70  £ti«^,  é?éqiMdeyereell..    87i 

Tm-Ufi 59    CLAuom 440 

DioDou  DK  SioLi. 45    iTn.  D'Ajrromi 450 

Oyidi,  Fastes 43    HAirumrs Gapilla 450 

DlRTS  d'HaUCAIHASSI 85     SALYlANIia 450 

YnxEins  PAnacûLua 19  Siupuaus ,  Commentaires  sur 

Strabon  ,  Géographie. .....  19       Aristote 490 

HoiACK  15    Cassiodoib 500 

Après  j.<:.    Gode  Jastinien 534 

PoMPORius  BIiLA 42  Piocopi,  Goerro  des  Vandales 

LocAiN,  Pharsale 57       etdesGoths. 556 

DioscoRiDKs,  Plantes 60-64    S.  Giiooiti,  Épltres 594 

PuNB ,  Histoire  naturelle ....  74    S.  Ismoai ,  Origines 6IS 

SaïuslTAL.,  Guerre  punique.  76  Boch art,  Géographie  sacrée.    628 

Martial  ,  Epigrammes 83  Aii astasb  ,  Yie  des  It>ntifes.  •    869 

Tacite,  Annales 97    Zonari,  Annales ....  1120 

Plutarqus,  Vie  de  Tib.  et  de  Bostathr,  ad  Dionys 1190 

Gai.  Gracchus lOl  Innochit  III,  ap.BatuMHtm.  1198 

Florus,  Histoire  romaine —  102  DAim,  Enfer  et  Purgat  1321-1336 

SoéroNB,  Vie  d'Oetaye 104  Viulari,  Histoire  de  Florence.  1348 

AmiR,  Guerre  civile..... ..  130    Fazio  digu Uanxi 1356 

ProLÉBiii,  Géographie 140    Lionzio 1364 


LISTE  DBS   PIIINCIPACX   ACTBDRS ,    BTC. 
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An.  ap.  J.-C. 

LAiimNi,G(miiiient. do  Dante.  IMO 
EgNfiiiuTo  DA IMOLA,  GommeDli 

du  Dante 1473 

5ft 
518 


VoLTitiAHo,  Rafàello..  1451- 

ScAUcn  (Jolei) 

GiufTHnAM  (Agost),  Histoire 
de  Gênes 

Salazii,  Histoire  d'Espagne. 

Mimou,  Commentaires  sar 
Dioscorides. ......! 

Olives,  Commentaires  sar  la 
CartadeLoga 

Blanca,  Histoire  d'Espagne. . 

Fora 

MncAToa,  Tables 

ZtJiiTA,   Annales  d'Espagne. 

DIabiaii A ,  idem 

Barorius,  Annales  eoclésiast. 

Gium ,  Inscriptions 

Caiillo  ,  Relation  an  roi  d'Es- 
pagne   
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NOTICE 


SUR  LES  OPÉRATIONS  GÉODÉSIQUES 

FAITKA  EH  SARDAIGIIB 

POUR  UL  GONSTRIMSTION  DE  LA  CABTE  DE  CETTE  ILE, 
vmAKT  hu  AVvéBf  iS35-i838*  (i) 


^^. 


Les  travaux  de  la  carte  de  File  de  Sardaigne,  i^uxqueb  TraTa«x  i«pru. 
je  m'étais  consacré  tout  seUl  pendant  les  années  anté- 
rieures à  1834,  ne  m'ayant  pas  semblé  ofiQrir  ce  degré 
d'exactitude  que  Tétat  actuel  de  la  science  exige  de  nos 
jours,  je  me  décidai  à  retourner  en  ce  pays,  dans  le  but- 
d'y  opérer  une  vérification  complète  de  tous  les  points 
de  premier  ordre,  et  même,  si  la  chose  était  nécessaire , 
de  faire  de  nouvelles  combinaisons  de  triangles ,  comme 
aussi  de  lier  entre  eux  d'une  manière  convenablç  les  nom- 
breux relevés  de  détail  que  j'avais  déjà  obtenus  dans  mes 
voyagea  précédents.  Ayant ,  à  cet  effet ,  obtenu  l'autori- 
sation de  me  consacrer  à  ce  travail,  sans  que  celui-ci  cessât 
de  ni* être  propre,  et  celle  d'avoir  un  collaborateur  dç 
mon  choix  dans  la  personne  de  M.  le  chevalier  Charles  de  Coiubontear. 
Candia,  nous  nous  rendîmes  dans  l'île  vers  la  fin  4e 
cette  même  jEuinée  de  1834 ,  munis  de  tout  ce  que  noua 
jugeâmes  devoir  nous  être  nécessaire  pour  remplir  le  but 
proposé. 

Tout  en  nous  mettant  à  l'ouvrage,  nous  ne  n6us  dissi-  DifficoU^. 


(i)  L'aatear  croit  devoir  déclarer  que  le  senl  but  qu'il  te  propose 
en  paUiant  cette  notice  est*celiii  de  justifier  les  déterminatîpns  des 
points  géographiques  dont  on  troatera  la  liste  ci-après. 
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mulâmcs  pas  lès  embarras  que  nous  allious  rencontrer 
dans  un  pays  où  ce  genre  de  travail  était  neuf,  où  il  fal- 
lait, pour  ainsi  dire ,  tout  prévoir  et  tout  créer,  et  où  les 
opérations  géodésicpes  ne  pcmvaîeBt  maD<|Uf r  •  d'^^re 
longues ,  fatigantes  et  pleines  de  ces  difficultés  qui  exigept 
pour  les  surmonter  le  concours  de  plusieurs  personnes  et 
un  emploi  de  tempe  considérable.  Je  n^entends  pas  faire  ici 
Tapologie  de  nos  travaux,  je  désire  seulement  les  justifier 
auprès  des  hommes  capables  d^en  juger,  et  indiquer  les 
moyens  que  nous  avons  employés  pour  obtenir  des  résul- 
tats que  nous  nous  faisons  un  devoir  d'exposer  dans  cette 
notice ,  résultats  qui,  certes,  ne  pourront  pas  jparaitre  par- 
faits aux  yenx  des  savaàts  scrupuleux ,  niais  qiii  ouvri*- 
ront ,  nous  osons  Tespérer,  la  voie  à  de  nouvelles  obser-* 
vations  faites  avec  plus  de  moyens  et  en  tiû  p\m  ion^ 
espace  de  temps  ;  le  champ  est  encore  bien  vaste ,  mm 
nous  xroirons  avoir  rempli  notre  tâche  si ,  par  le  4rnit  de 
nos  travaux ,  nous  nous  sommes  rendus  de  quelque  utilité 
au  navigateur,  au  voyageur  et  à  radmiifistratioïi. 

Bt-soindenou-  Les  voydgcs  que  j'avais  faits  précédemment  en  Sar»* 
daigne ,  ayant  été  entrepris  sans  un  b^t  de  travail  bien 
arrêté,  devaient  être  regardés  comme  de  simples  essais; 
ils  nous  furent  utiles  pour  faire  un  assez  bon  choix  de  nos 
nouveaux  triangles,  mais  les  données  que  j'en  avais  obte^ 
nues  ne  pouvaient  servir  de  base  à  nos  plus  récentes  opé- 
rations. 

ALiic  LirciH.  Ne  pouvaDt  également  compter  pour  bonnes  celles  com- 
mencées,- en  1793,  par  feu  Tabbé  Lirelli ,  dont  le  but 
était  peut-être  de  préparer  un  réseau  de  triangles  pour  la 
levée -d'un  cadastre,  nous  dûmes  penser  à  nous'appiiyer 
sur  des  bases  plus  solides. 
C;ipttaine  Lcs  travaux  hydrographiques  de  M.  le  capitaine  Smy^h, 
quelques  uns  de  la  marine  nationale ,  une  ou  deux  obser- 
vations astronomiques  consignées  dans  la  correspondance 


Sinyth. 
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du  baron  de  Zaoh^  M  ^quelques  déterminations  géogra- 
phiques insérées  dans  k  Connaisiance  des  temps ,  telles 
étaient  les  seules  données  que  nous  avions  à  notre  dispo- 
sition ,  lorsque  nous  nous  déterminâmes  à  nous  mettre  à 
r^UTrage.  Nous  ne  préteùdons  pas  jeter  de  la  défavMr  sur 
les  travaux  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  nous  aimons  au 
contraire  à  leur  rendre  toute  la  jti^tice  qu'ils  méritent, 
surtout  k  ceux  de  M*  le  capitaine  Smytb ,  qui  nous  ont 
procuré  des  coiinéissances  préci^ises  sur  la  géographie 
de  nie  de  Sardaigne  ;  mais  ces  connaissances  étaient  en-* 
eore  bien  insuffisantes  pour  servir  de  point  de  départ  aux 
nouvelles  opérations  que  nous  allions  entreprendre  t  c'est 
pourquoi  il  ne  nous  restait  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'ériger  un  observatoire  en  Sardaigne ,  muni  de  tous 
ks  instruments  nécessaire ,  ou  celui  de  trouver  le  moyen 
de  réunir  par  des  opérationê  géodésiques  nos  travaux  à 
ceux  de  nos  voisins.  Ce  dernier  parti  nous  parut  le  plus  pmî  arrêta. 
convenable  sous  bien  des  rapports,  et  notts  l'adoptJbnies 
de  préférence. 

n  ^'agissait  donc  de  nousrréunir  à  la  triangulation  corn*- 
mencée  par  f^u  M.  le  colonel  Tranchot,  en  Corse ,  et  ache-  m.  Tranchoi. 
vée  par  MM.  les  ingénieurs  français  :  pour  cela ,  il  était 
indispensable  d'en  connaltm  4  t)0n  seulement  les  résul- 
tats, mais  d'en  avoir  led  détails^ -et  de  pouvoir  juger  de 
leur  valeur  réelle. 

Qu'il  me  soit  permis  de  témoigner  toute  ma  gratitude 
à  M.  le  colonel  Puissant  (que  je  m'honote  d'avoir  eu  jadis 
pour  professeur  à  l'école  spécirie  militaire  de  Fontaine- 
bleau) ,  pour  l'empressement  avec  lequel  cet  illustt^  sa- 
vant voulut  bien  accéder  à  mes  désirs  en  me  transmettant 
en  janvier  1835,  par  lé  canal  de  M.  l'astronome  Plana , 
un  extrait  de  la  triangulation  de  la  Corse ,  et  les  éléments 
des  déterminations  astronomiques  de  feu  M#  Tranchot. 

Les  ingénieurs  français' érigèrent  un  observatoire  au 
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Opérations  Centre  de,  la  tour  de  Tolara,  au  not*d  de  la  Corse,  €^  ib 
41  es  eu  '  en  '  dëtcn^inèrent  astronomiquement  lar  ktitude  à  43*. 
Ô0^34^40,  et  la  longitude  à  7<».02'.33%60  :  celle-^i^  selon 
une  correction  récente  (1),  fut  fixée  à  7'.3\2%60  de  Paris. 
L'azimut  de  la  pyramide  élevée  sur  la  pointe  delà  Torri- 
çella,  mesurée  du  siid  à  Touest  sur  rhorizoït  de  laiour  de 
Tolara ,  résulta.de  3M3'.34*. 

Les  mêmes  ingénieurs  ayant  également  érigé  un  ob- 
servatoire sur  la  tour  de  la  poudrière  de  Bonifacio,  Us  en 

« 

déterminèrent  la  latitude  par  lé  moyen  dé  trente-six  hau- 
teurs, méridiennes  d,'étoiles. passant  au  sud. et  au  nord  du 
zéiiith^  et  ils  la  fixèrent  à  4l<'.23'.12%70.  LWimut  du  si- 
gnal à^Oifùce^  sur  rhorizoh  de; ladite  tour,  fut  fixé  à  16*. 
1  ^^52?',40,  en  comptant  du  nojrd  à  Touest. 
Leur  Pour  mieux  nous  aiasurer  jusqu'à  quel  .point  Jes:résul- 

tats.. astronomiques  cadrâiçnt  avec*,  les  géodésiques',  nous 
:  avons. soumis  à  un  nouveau  calcul  toute,  la  longue  série 
des  positioiis  géographiques  de  la  Corde ,  à  partir  de.To^ 
lara  jusqu'à  Bonifacio,  et  nous  eûmes  la  satisfaôtîbq.  de 
reconnaître  l"*.  que  la  latitude  dé  la  tour  de  la  poudrière 
de  Bonifacio,  déterminée  par  des  moyens  astronomiques, 
et  fixée  à  4r.23'.12'',70,  était  parfaitement  d'accord  avec 
celle  obtenue  par  les  opérations  géodésiques  qild  donnèrent 
41 ''.23'.  13";  2^.  que  l'azimîut  du  signal  d'Opocey 'objtenu 
par  des  observations,  et  fixé  à  16<>.15'.52*,40-,  ne  âifférait 
que  de  lô",61  de.celui  obtenu  par  le  calcul  :  ce  dernier  fut 
corrigé  de  la  convergence  des  méridiens  pour  être  ré- 
duit à  la  condition  A' azimut  vrai. 

Pour  ôter  toute  espèce  de  doute  sur  la.  détermination 
de  longitude  du  signal  de  la  lourde  Tolara,  nous  cher- 
châmes les  moyens  de  la  con^arer  avec  celle  de  Monte- 


(i)  Foyei  la  table  des  positions  géographiques ^  par  M.  Daassjri 
Connaissance  des  temps,  aunée  iV5ôy  p.  t{i8. 
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Cuito,( également  en  Corse) ,  dont  la  position  fut  directe- 
ment reieVée  des  monts  «Saui^etfe  et  Cheiron,  points  de 
la  grande  triangulation  delà  France.  M.  Puissant  (1)  lui 
fixe  pour  latitude  478,0880  =  à  42".22'.46%12 ,  et  pour 
longitude  78^3436  =  6\36'.33%26E.  de  Paris.  Cest  pour- 
quoi ,  ayant  eu  de  nouveau  recours  à  Textréme  obligeance 
dudit  savant  académicien ,  nous  eûmes  en  1837,  du  dépôt 
de  la  guerre ,  le  réseau  de  triangles  qui  unit  Moate-Cinto 
à  la  tour  de'Tolara. 

Le  calcul  que  nous  refîmes  de  cette  chaîne  latérale  dé 
triangles  nous  donna  pour  résultat  géodésique  : 

Latitude ,      42\22'.49%54 , 
Longitude ,     6^36^35^86  E.  de  Paris. 

Nous  eûmes  par  conséquent  une  différence  de  4',42  en    Moiuu 
latitude,  et  de  2^^,60  en. longitude  de  la  position  déduite 
des  monts  Saui^ette  et  Cheiron,  différences  comprises 
dans  les  limites  au-dessus  desquelles  nous  ne  pouvions 
espérer  dl^irriver. 

Ces  résultats  nous  mirent  à  même  de  faire  dériver  les 
calculs  de  nos  positions  de  celles  de  la  Corse  indiquées 
ci-dessus,  en  nous  réunissant  à  elles  par  une  chiune  de 
triangles ,  comme  il  sera  dit  ci-après.  On  voit  par  là  que 
les  travaux  géodésiques  de  la  Sardaigne  ne  doivent  pas 
rester  isolés  au  centre  de  la  Méditerranée ,  mais  qu'on  petit 
les  envisager  comme  faisant  corps  avec  la  grande  trian- 
gulation européenne,  à  laquelle  ils  se  lient  par  le  moyen  de 
la  Corse  :  et  qui  sait  s'ik  ne  pourront  pas  à  leur  tour  sei^ 
vir  d'anneau  pour  rattacher  cette  même  triangulation 
européenne  aux  possessions  françaises  en  Afrique  ? 

Pour  réunir  notre  triangulation  de  la  Sardaigne  à  celle     Réunion  de  la 
de  la  Corse ,  nous  choisîmes  des  points  communs  et  des  la  Sardaign< 


ie    à 


(i)  Connaissance  des  temps  pour  F  année  i83a,  p.  ij. 
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côtés  de  vérification ,  comme  par  exemple  ceux  d^  Bonifa- 
cio^-'Torre  di  S.-Reparaia^  Trinità^^Torre  M  S.'-Repa^ 
rata ,  Roccapinar^jisinara ,  Torre  di  Sn^'MaHsar^T^m^ 
/one  (île  de  Caprera)  (1  ))  nous  edmet  soi»  eependant  de  faire 
dépendre  les  calculs  de  nos  triangles  de  nos  seules  bases 
mesurées  en  Sardaigne ,  et  nous  n'empruntâmes  i  k  Corse 
que  ses  seules  positions.  Ayant  eu  du  gouTemement  fran- 
çais Tautorisation  de  faire  en  cette  dernière  île  des  opéra- 
tions géodésiques ,  je  travaillai  pendant  Tété  de  Tannée 
1836 ,  sur  les  quatre  stations  qui  regardent  la  Sardaigne , 
c'est-à-dire  Torre  diRoccapina,  Torre  diS.^Manza,  Totnre 
di  Bonifacio  (la  poudrière) ,  et  le  signal  de  la  TrinUà.  Je 
dois  dire  ici  que ,  grâce.aux  bons  offices  de  S.  E.  l'ambas- 
sadeur de  France  à  la  cour  de  Turin,  je  fus  accueilli  par- 
tout avec  la  plus  grande  bienveillance^  et  que  j'obtins 
toutes  les  facilités  possibles  pour  .vaquer  à  mes  opérations. 
Mesura    .    Pour  la  mesuTo  des  deux  bases ,  dont  il  sera  question  ci- 
*"       '  après,  nous  nous  servîmes  des  trois  mêmes  percbes  qui 
Perches,  furent  employées  par  la  commission  austro^sarde  à  la  me- 
sure  de  la  base  du  Falentin,  et  qui  furent  décrites  et 
figurées  avec  détail  dans  le  tome  II,  page  361 ,  de  Tou- 
vrage  intitulé  :  Opérations  géodésiques  et  astronofïïUques 
pour  la  mesure  JP un  arc  parallèle  moyen  y  etc.,  etc.  Ces 
mêmes  perches,  avec  leurs  six  chevalets,  avaient  servi 
depuis  (en  1824  ) ,  pour  la  mesure  d'une  base  le  long  du 
Var,  à  MM.  Albert,  actuellement  major  au  corps  royal 
d'état-major  général  piémontais ,  et  à  M.  Coiffin ,  alors 
ingénieur  géographe  français ,  tous  deux  membres  de  la 
commission  gallo^arde  des  confins. 

L'académie  royale  des  sciences.de  Turin,  à  laquelle 
ces  perches  appartiennent,  voulut  bien  les  mettre  à  xia 


(i)  f^oyez  la  PI,  de  la  triangalation  de  la  S^rd^gne,  jointe  à 
Patlas  de  ce  fohnqe. 


idisposition  ;  je  les  fis  transporter  en  Sardaigne ,  où  >  après 
ui^e  vërificatiou  exacte  de  leur  condition ,  nous  étant  as- 
surés qu'elles  avaient  souffert  d'un  séjour  de  dix  années 
dans  les  magasins  de  Tacadémie ,  nous  fûmes  forcés  de  les 
restaurer  en  partie. 

U  est  superiu  d'entrer  ici  en  de  mintitieux  détaib  sur  Leur  emploi. 
remploi  de  ces  trois  perches  dans  la  mesure  de  nos  bases, 
puisque  ces  opérations  et  les  précautions  qu'elles  exigent 
sont  indiquées  par  la  science  i  nous  nous  y  conformâmes 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  U  suffira  de  dire  que 
nous  nous  servîmes  pour  l'étalonnage  de  pos  perches  d'un  Mètre  étalon. 
mètre  indiqué  sur  deux  boutons  d'argent ,  enchâssés  dans 
une  barre  de  fer,  et  sur  lesquels  j'établis  les  deux  points 
extrêmes  de  cette  mesure  d'après  V étalon  pwtotype  con- 
servé à  l'académie  des  sciences  de  Turin ,  en  présence  de 
deux  de  mes  confrères  et  du  mécanicien  de  l'observatoire, 
ayant  eu  soin  de  laisser  pendant  un  assez  long  intervalle 
de  temps  les  deux  barres  en  contact  l'une  de  l'autre  pour 
les  porter  toutes  les  deux  à  la  même  température.  Le 
mètre  étalon  de  Turin  ayant  été  déterminé  à  O""  de  tempé- 
rature, nous  dûmes  également  rapporter  le  nôtre  à  la 
même  condition ,  en  nous  servant  pour  la  dilatation  du 
fer,  à. chaque  degré  de  Réaumur,  des  calculs  de  Borda  , 
c'est-à-dire  en  la  portante  0"',OOOOl44ô  de  dilatation, 
ainsi  que  le  pratiquèrent  MM.  Plana  et  Carlini  dans  les 
opérations  citées  ci-dessus. 

Pour  rapporter  la  mesure  de  notre  mètre  étalon  sur  les 
perches,  nous  nous  servîmes  d'un  compas  à  verge,  avec 
rosette  et  vis  micrométrique ,  dont  la  révolution  divisée 
eu  25  parties  donnait  une  longueur  de  0°',bo056397. 

Les  trois  perches  réunies ,  et  tenues  toujours  dans  une     Emploi 
position  horizontale  par  le  moyen  des  niveaux  à  bulle    **'^'**** 
d'air,  et  dans  une  direction  constante  sur  une  ligne  ja- 
lonnée ,  par  le  moyen  d'une  lunette  à  fil  vertical ,  consti- 


\ 
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tuaient  une  portée;  la  mesure' de  la  base  exprimée  par  un 
nombre  N  de  portées ,  de  mètres  et  de  fractions  de  mètres , 
fut  corrigée  de  la  dilatation  et  réduite  au  niyeau  de  la 
mer,  et  à  la  température. de  zére. 
Bue  d'OrifUno.  Le  licu  OU  uous  nous  déterminâmes  a  mesurer  aotre 
principale  base  fut  choisi  dans  une  position  à  peu  près 
centrale  de  notre  chaîne  occidentale  de  triangles ,  c'est-a- 
dire  sur  la  nouvelle  chaussée  de  4,000  mètres  et  phis,  alors 
en  construction ,  et  qui  va  à^Oristano  à  la  Torre-Grande  ; 
elle^s^étend  en  ligne  droite  sur  un  plan  tout-à-fait  hori- 
zontal, et  à  une  élévation  de  6  a  7  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (1).  Nos  opérations  commencèrent  le 
28  avril  et  se  terminèrent  le  6  mai  1835  :  pendant  cet 
intervalle,  nous  mesurâmes  un  espace  de  2,603*^^4349, 
compris  entre  deux  piliers  construits  à  cet  etht  en  ma- 
çonnerie ,  non  sans  avoir  éprouvé  mille  contrariétés  at- 
mosphériques. 
Oontrariétës.  Pftrmi  CCS  coutrariétés,  nous  devons  signaler  celle  d^un 
Mirage,  mîroge  parfait ,  qui  chaque  jour  commençait  à  dix  heures 
du  matin  et  même  avant ,  et  qui  faisait  paraître  toute  la 
chaussée  inondée  ;  cela  avait  lieu  avec  un  tel  degré  de 
vérité  que  les  jalons ,  les  hommes  qui  pendant  ce  temps 
travaillaient  a  Tautre  extrémité  de  la  route ,  et  la  tour  qui 
la  termine  vers  Touest  (2),  étaient  tous  réfléchis  dans  une 
apparente  nappe  d'eau  agitée  et  de  couleur  bleuâtre.  Les 
fossés,  tout  fraîchement  creusés  dans  cette  nouvelle 
route ,  paraissaient  pleins  d'eau  à  une  distance  de  soixante 
à  quatre-vingts  pas  de  nous ,  quoiqu'ils  fussent  pratiqués 
dans  un  sol  très  sablonneux  et  parfaitement  sec  ;  quelque- 
fois nous  croyions  voir  un  incendie  qui  nous  offrait  Tillu- 

m  m  , »-. Il .  ■     ..  —  ^.^ 

« 

(i)  Voyez  les  deux  cartes  de  l'atlas  joint  à  ce  volume. 
(2)  Ce  phénomène  n'avait  lieu  que  lorsqu'on  tournait  son  regard 
du  côté  du  soleil ,  et  non  dans  le  sens  contraire. 
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sioD  d'une*  fumëe  el  même  de  'flammes  denses  (I)  ;  enfin , 
nous  avions  devant  nos  yeux  les  phénomènes  qui  sW- 
frirent  à  Tannée  française  dans  la  mémorable  campagne 
d'Egypte.  Lors  même  que  ces  illusions  n'étaient  pas  com- 
plètes ,  la  réfraction  était  extrême  dès  que  lé  soleil  prenait 
un  peu  de  force ,  et  que  les  vapeurs  commençaient  à  s'éle- 
ver, c'est-à-dire  dès  huit  heures  du  matin  ;  tons  les  objets 
devenaient  alors  tremblottants  dans  le  champ  de  la  lu- 
nette ,  et  les  signaux ,  même  les  plus  proches,  nous  parais- 
saient tantêt  tordus ,  tantôt  rapetisses,  tantôt  tronqués,  et 
souvent  même  ils  étaieùt  totalement  invisibles^  ils  ne  re- 
paraissaient dans  leur  état  naturel  qu'une  demi-heure 
avant  le  coucher  du  soleil  :  pendant  cet  espace  de  temps, 
toute  mesure  de  la  base  nous  était  interdite ,  parce  qu'il 
nous  était  impossible  de  faire  suivre  à  la  direction  de' nos 
perches  la  ligne  des  jalons. 

Ayant  vu  l'impossibilité  de  poursuivre  nos  opérations 
dans  de  semblables  circonstances ,  et  nous  trouvant  arrê- 
tés par  le  travail  de  la  route ,  dont  on  ouvrait  t'extrémité . 
occidentale ,  nous  nous  déterminâmes  à  prolonger  jusqu'à 
la  Torre-Grande  y  à  l'extrémité  de  la  chaussée ,  la  base  de 
2603"',4349,  que  nous  venions  de  mesurer  depuis  le  pilier 
E.  jusqu'à  celui  d'O.  ;  nous  nous  servîmes  pour  cela  dô 
deux  triangles  latéraux,  ayant  leur  sommet,  le  premier 
au  nord  sur  le  toit  de  l'église  de  Cabras,  et  l'autre  au  sud , 
tout  près  à^Oiistano,  lieu  dit  Cuccuru  de  S^ntu^Perdu. 

Le  côté  Torre-Grande  j  pilier  E.,  obtenu  par  le  pre- 
mier, résulta  de.  .  . 4,350"',540Ô;  et  celui 

obtenu  par  le  second ,  de 4,350'*,5310  :   ce  qui 

nous  procura  une  moyenne  de.  .  4,350"',5355,  que  nous  BMadopUt. 
adoptâmes  pour  la  base  principale  de  notre  triangulation. 

(i)  Ce  mirage  avec  illiisioQ  d*iiicendie  fat  aussi  observé  par  M.  le 
chevalier  Carbonazzi ,  dans  le  Campo  di  Sant-Ann^.  (Voyez  Dis- 
corso sulle  operazioni  siradaii,  p.  io5.  ) 


deCagliari. 
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BaM  L'autre  base  avait  été  mesarée  préoédemment  sur  une 

promenade  de  la  viUe  de  CagUari,  dite  Bm/onf-Cammi^q  (1  \ 
aux  deux  extrémités  de  laquelle  je  fis  placer  deux  colomies 
qui  existent  encore  actuellement.  Cette  petite  base,  me» 
surée  deux  fois  et  réduite  au  Màro  de  température ,  et  au 
niveau  de  la  mer,  fut  trouvée  de  521",43477t4;  nous 
eûmes  par  là  un  moyen  de  vérifier  les  résultats  de  la  base 
d'Oristano,  et  de  reconnaître  également  celle  mesurée  en 
1702  par  Tabbé  lirelli  entre  le  clocher  du  viUa^  d'jis^ 
temini  et  la  cime  du  Monte^Oladri  de  Monastir, 

Les  mesures  pratiquées  par  cet  ecclésiastique ,  et  con- 
signées dans  ses  manuscrits,  donnent  5212,01  trabucs 
:^  10,158",38,  pour  U  longueur  de  cette  base^«^e^ 
fhini  9  Oladri;  tandis  que  cette  même  distance  déduite  de 
notre  petite  base  de  Cagliari  nous  parut  devoir  résulter 
de  10,160*^,13  :  nous  eûmes  un  moyen  de  vérification 
dans  notre  base  d'Oristano  citée  ci^iessus.  Au  reste ,  eu 
égard  au  mode  dont  Tabbé  LirelU  mesura  cette  très  longue 
base  avec  des  chaînes ,  à  travers  les  maisons  du  viUage 
d'Assemini,  les  haies  de  cactus  et  les  torrents  qui  Tenvi* 
ronnent,  on  sera  étonné  que  la  différence  de  6",75  qu'elle 
présente  avec  la  mesure  déduite  de  nos  opérations  soit  si 
modique. 

J'aurais  vivement  désiré  piesurer  une  troisième  base  au 
nord  de  la  Sardaigne  y  pour  donner  à  nos  opérations  une 
plus  grande^arantie,  mais  la  saison  était  déjà  tropavancée^ 
nous  dûmes  y  renoncer  et  nous  contenter,  pour  points  de 
comparaison,  des  côtés  des  triangles  obtenus  par  la  trian- 
gulation de  la  Corse, 
Op^tioM  Sans  nous  étendre  au  long  sur  les  opérations  d'obser- 
vation et  de  calcul  de  nos  triangles  (2),  nous  nous  bor- 


(0  Au  N.-O.  du  château. 

(2)  Toutes  les  pièces ,  soit  des  travaux  de  campagne ,  soit  des 


rt  calculs. 
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neroBS  à  dire  que  rinstnuneni  employé  pour  la  mesure 
des  -triangles  de  premier  ordre  est  un  tbéodolile  de  dix 
pouces  de  diamètre ,  sortant  des  ateliers  de  Munich , 
pourvu  de  quatre  vemiers  et  donnant  10''  (1).  Les  obser-* 
vations  furent  faites^par  séries  de  dix  répétitions,  et  c^ 
séries  dépassèrent  presque  toujours  le  nombre  de  trois; 
bien  souvent  elles  furent  répétées  sept  à  huit  fois.  Pour 
le  choix  des  moyennes ,  pour  les  réductions  et  pour  les 
corrections  dans  le  calcul ,  nous  suivîmes  tes  méthodes 
employées  au  corps  royal  d'état-major  général,  et  qui 
sont  indiquées  par  la  science  dans  son  état  actuel. 

Les  grands  changements  atmosphériques  propices  aux  DUBcoitës. 
îles ,  les  vents  souvent  furieux  et  les  vapeurs  mises  en  jeu 
par  la  chaleur,  donnaient  aux  opérations  d'observation 
une  difficulté  souvent  désolante ,  qui  doubla  la  fatigue 
attachée  à  ce  genre  de  travail ,  surtout  pour  les  càtés  qui 
traversaient  une  grande  surface  d'eau ,  la  réfraction  occa- 
sionnée par  les  vapeurs  contribuant  en  grande  partie  à 
fausser  les  angles  (2)  *,  que  Ton  ajoute  à  tout  cela  la  grande 


calculs,  sont  déposés  à  Turin,  aux  aixhives  du  eorps  royal  d'état« 
major  général  ;  elles  seront  soumises  aux  personnes  qui  désireront 
en  avoir  communication. 

N 

(i)  Ayant  eu  depuis  plusieurs  années  l'occasion  de  me  familiariser 
avec  cet  instrument ,  et  mes  voyages  précédents  dans  llle  m'ayaut 
mis  à  même  de  bien  connaître  le  pajs ,  je  me  chargeai  de  toute  la 
triangulation  de  premier  ordre;  M.  le  capitaine  de  Candia  tra* 
vaillait  en  campagne  à  celle  de  second  ordre  avec  un  bon  théodolite 
de  moindre  dimension,  sortant  des  ateliers  de  Reichemhach  ;  mais 
en  revanche  il  vaqua,  on  peut  dire  tout  seul,  à  la  longue  et  pé^ 
nible  besogne  des  calculs. 

(a)  Â  la  station  de  la  tour  de  la  Testa  ou  de  S.'Reparata^  je  ré* 
pétai  jusqu'à  dix  fois  les  dix  séries  d'un  même  angle,  dont  un  coté 
traversait  le  détroit  de  Bonifacio,  sans  obtenir  ces  accord»  satisfai- 
sants que  le  même  instrument  dont  je  me  servais  alors  me  donnait 
il  d'autres  stations  de  rintérieor,  au  bout  de  deux  simples  aériea  de 
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difficulté  d'obtenir  des  signaux  £xes  dans  un  pays  où  le  bë^ 
tail  erre  en  campagne,  ce  qui  nous  mit  dans  la  nécessité  de 
les  refaire  ou  de  les  réparer,  pour  ainsi  dir0,  chaque  années 
et  il  fallait  s'y  transporter  en  personne  et  en  être  le  prin- 
cipal constructeur  (1).  Que  Ton  observe  combien  le  peu 


dix  répétitions.  Là  aortout  et  dans  la  pUine  marécageose  d'Oriatano^ 
je  pus  me  convaincre  de  V existence  r^Ue  de  la  r^raction  iaiàrule 
des  signaux,  que  je  voyais  souvent  9e  transporter  à  droite  ou  à 
gaache  ;  et  même  avec  du  vent  ils  disparaissaient  latéralement  du 
champ  de  la  lanétte. 

(i)  Quand  je  ne  jugeais  pas  à  pnqios  deles faire  en  maçonnerie, 
ils  étaient  presque  toujours  formés  d'une  réunion  de  trois  à. quatre 
troncs  d'aihres  de  la  grosseur  du  bras  ou  de  la  cuisse ,  choisis  bien 
droits  et  équarris,  ayant  trois  on  quatre  mètres  de  hauteur  :  je  les 
plaçais 'bien  verticalement  sur  le  sol,  en  ayant  grand  soin  de  fixer 
pl^ablement  uU'  centre  stable  ;  je  les  entourais  d'un  mtir  circu- 
laire d'un  mètre  d'épaisseur,  ce  qui  donnait  pour  le  diamètre  total 
du  signal  deux  mètres ,  plus  la  place  occupée  par  les  petites  poutres  : 
ce  mur  atteignait  ordinairement  une  élévation  de  deux  ou  trois 
mètres,  sans  jamais  dépasser  la  cime  des  troncs  qui  formaient  le 
centre  de  mon  signal  ;  de  pareils  signaux  étaient  toujours  vi- 
sibles des  autres  points  correspondants;  je  les  distinguais  parfai- 
tement ,  quelquefois  à  une  distance  de  cinquante  mille  mètres  : 
Lorsque  je  voulais  travailler  à  une  station  déjà  établie,  je  démo- 
lissais la  partie  supérieure  de  mon  signal  jusqu'à  la  hauteur  de  cdn- 
ture  d'homme,  j'enlevaU  provisoirement  les  troncs,  et  je  cherchais 
pour  poser  mon  instrument  le  centre  précis  du  signal ,  que  j'avais 
toujours  soin  de  déterminer  d^avance.  L'opération  achevée,  je  re- 
mettais les  arbres  à  leur  place ,  ou  je  les  remplaçais  par  d'autres 
^us  neufs  ou  plus  droits,  et  en  près  d'une  heure  de  temps,  avec 
l'aide  de  quelques  homn>es,  mon  signal  était  rétabli  tel,  et  souvent 
mieux  construit  qu'auparavant;  j'évitais  par  ce  moyen  les  ennuis  et 
les  inconvénients  d'une  rédu<ition  au  centre ,  et  mon  instrument 
toujours  bien  placé  sous  ce  rapport  l'était  également  sous  celui  de 
l'immobilité. 

Ces  signaux,  malgré  leur  construction  à  sec,  résistaient  d'une 
manière  étonnante  à  la  Violence  du  vent  et  aux  autr-es  causes 
atmosphériques  de  destruction,  tou.tes  les  fois  que  je  pouvais  les 
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d'espace  de  temps  quHl  est  permis  de  consacrer  aux  tra* 
vaux  de  campagpe  en  Sardaigne ,  où  l't)n  ne  peut  compter 
sur  trob  mois  entier^,  y  compris  les  journées  de  pluies  et 


placer  à  l'abri  de  l'approche  da  gros  bétail,  qui  erre  jour  et  nuit 
dans  les  montagnes  de  l'île;  mais  à  peine  ces  mêmes  signaux  du-» 
raient-ils  qnelqaes  mois ,  quelques  jours  même,  lorsqu'ils  se  trou- 
vaient dans  la  condition  opposée,  à  cause  de  l'habitude  qu'ont  les 
chevaux  et  les  bcénfs  de  se  frotter  contre  les  arbres  ou  les  murailles. 
Quant  aux  chèvres,  qui  sont  si  abondantes,  mdn  signal  en  était 
garanti  toutes  les  fois  que  le  jfDur  qui  le  formait  dépassait  deux 
mètres  de  hauteur,  et.  qu'il  était  intact  k  sa  base. 

Je  dois  dire  qu'en,  général  je  n'ai  jamais  eu  à  bo^  plaindre  sons  ce 
rapport  des  gens  de  la  campagne  ;  j'ai  à  la  vérité  éprouvé  des  con* 
trariétés  désolantes  dans  ma  triangulation  autour  de  la  ville  de  ***, 
au  point  que  les  signaux  (que  je  faisais  construire  en  qes  lieux  en 
maçonnerie ,  et  même  en  pierre  de  taille)  n'ont  eu  quelquefois  que 
bien  peu  d'heures  d'existence.  H  m'est  arrivé  d'être  interrompu 
dans  lea  séries  que  je  prenais  avec  mon  théodolite ,  par  la  dispari- 
tion subite  du  signal  sur  lequel  je  pointais  la  lunette  de  mon  instri^ 
ment,  et  j'eus  alors  la  douleur  de  le  voir  démolir  sous  mes  raia 
sans  être  asse^  près  de  l'endroit  pour  y  aller  porter  remède,  kd» 
l'étant  suffisamment  pour  reconnaître  les  personnes  par  le  mofea 
de  ma  lunette ,  et  pour  me  convaincre  que  les  démolisteors  iiiti^ 
partenaient  pas  à  la  classe  des  campagnards.  Je  n'accosç .personne 
d'un  pareil  procédé ,  qui  procura  peut-être  une  jouissant  passa- 
gère à  ceux  qui  en  furent  les  auteurs  ou  les  instigatenrt.;  maît  je 
dois  avouer  que  ma  patience  et  ma  discrétion  furent  mises  kBoe. 
rude  épreuve  tant  que  mes  travaux  me^retinrçnt  autour  de  la  ville 
en  question. 

.  J'avais  ordinairement  soin  de  placer  sur  la  cime  ou  contre  mes 
signaux  une  croix  en  bois;,  mais  cette  précautioQ^  qiii  en  généc^ 
m'a  été  très  utile,  n'empêcha  pas  que  mon  signa)  de  la  station  die 
Mi  '^'^*,  fait  solidement  en  maçonnerie,  ne  fut  rasé  jusqu'à  la  base 
par  upe  troupe  d'agriculteurs  venus  d'un,  village  voisin  à  oetefièt, 
et  conduits,  m'a-t-on  dit,  par  un  personnage  dont  le  caractère 
social  devait  être  garant  dé  la  copservation  de  mon  signal,  par  cela 
même  que  j'avais  eu  soin  de  le  surmonter  d'un  signe  révéré ,  bien 
ponditionqé ,  et  visible  à  plt^  de  cinq  cents  pas  de  distance;. mais  il 
arriva  tout  le  contraire,  et  cela  fut  opéré  d^ins  l'idée  que  la  flanta-* 


494  OPÉRATHMm  GÉOMfaHQUBS. 

de  brouillards  (1  ) ,  onr  pourra  se  faire  ttfie  idée  de  la  peine 
qa*à  dâ  coâler  un  semblable  ^vaiil,  entrepris  en  1 835  et 
achevé  en  1838.  Les  résultats  en  sont  cependant  tels  que 
si  la  science  est  en  droit  d'en  exiger  de  meilleurs ,  ils  ne 
laissent  pas  de  donner  quelque  confiance  à  tout  Tensemble 
de  Topération ,  puisque  les  distances ,  les  positions  et  tes 
surfiices  sont  snflKsamment  justifiées. 
iitreiM  Jjs.  base  d*Oristano  nous  conduiât  directement ,  par  le 
moyen  de  cinq  triangles,  i  un  des  grands  triangles  du  ré- 
seau principal)  T,  di  SMmu*  diSùds^  Punia^Urdcu , 
PuntonTrebùia^  et  de  là  nous  arriTames,  par  demt  chaînes 
de  triangles  bien  distinctes ,  à  un  c6té  commun  Punta- 


Ûon  de  cette  croix,  qui  avait  été  imprOfiséey  et  qai  "par  coii9éqilent 
lot  jogée  une  chose  diabolique ,  UQ  sortilège ,  avaJt  provoqoé  k 
sécheresse  dont  ^^enait  d'être  frappée  la  contrée  en  question  !  ! 

Je  le  répète,  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  sons  ee  rapport  des 
nombreox  pâtreT  oisifs  qui  errent  dans  les  montagnes  de  la  Sar- 
daigne^  ni  même  des  bandits  réputés  les  {dus  fiut>achM  et  tes  plos 
séngoinaires ,  dont  j'allais  quelquefois  tronUer  on  repos  dièrement 
Ach^  ftnr  les  cimes  les  pins  inaccessiUes,  devenues  le  palladium 
de  leur  misérable  liberté;  ceux-ci,  au  contraire,  m*ont  toujours 
bien  accueilli  après  quelcpe  démonstration  de  fuite  ou  de  résis^ 
tance  de  leur  part,  lorsque  je  parvenais  à  les  convaincre  de  mes 
intentions  pacifiques  :  ils  m'ont  bien  souvent  aidé  dans  la  construc- 
tion de  mes  signaux ,  et  les  ont  pris  sous  leur  protection  spéciale. 

(r)  Il  m'est  arrivé  de  séjourner  deux  semaines  entières  à  la  station 
de  l'Asinara ,  n'ayant  d'antre  abri  qu'une  cabane  de  feuillage ,  et 
attendant  toujours,  d'un  instant  à  l'autre,  que  le  brouillard  me 
permît  de  pointer  mon  instrument  sur  un  signal  correspondant.  Il 
n'est  guère  de  station  trigonométrique  en  Sardaigne  où,  après  une 
ascension  fatigante  et  souvent  périlleuse,  les  contrariétés  atmo- 
spbéricpes  ne  m'aient  forcé  de  séjourner  quatre  à  duq  jonrs  de 
suite  dans  la  plus  parfaite  inaction;  bien  souvent,  à  cause  de  la 
pluie  on  de  la  neige,  je  dus  passer  ce  temps  accroupi  sous  un  rocher 
à  portée  de  mon  signal ,  for6é  d'en  descendre  ensuite  sans  aucune 
espèce  de  résultat,  par  défaut  total  de  provisions,  pour  y  remonter 
le  lendemain  avec  l'espoir  de  meilleure  fortune. 
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Acuzza-^Torrls  di  S.*-Pàncrazio  (  de  Cagliari  ).'  Par  le 
moyen  de  la  chaîne  orientale  nous  eumeft  poor  la  valeur 
de  ce  celé.  ....  42,567",21 , 
par  Toccidentale.  .  42,570",04;  la  semi-différence  étant 

de 1  ",41 ,  nous  adoptâmes  un  c6té 

moyen  de  48,d68*,es  ,  log.  4,6290895.  Ce  même  coté, 
obtenu  en  partant  de  ht  petite  base  mesurée  à  Cagliari, 
fut  trouvé  égal  à  42,568"',20  ;  ce  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  la  valeur  moyenne  ci-dessus ,  n'y  ayant  qu'une  dif- 
férence de  0*,42. 

En  poussant  notre  triangnhtion  vers  le  nord,  nOos  nou^  cdUtconmodr 
rejoigiâmès  aux  c6tés  communs  de  la  triangulation  tK>rse  ^uoo».  *™°' 
et  de  la  nôtre ,  et  nous  eûmes  :  .         . 

Coté  Torre  délia  Testa  —  Tojre  di  S.-Manza. 

Déduit  des  bases  corses 23,062,64 

Déduit  des  bases  sardes •     22,065,69 

Différence  partagée.  .  ,  .   .  .  3,47 

Côté  Torre  di  Banijado  —  Torre  délia  Testai 

Déduit  dès  bases  corses 10;696,79 

Déduit  des  bases  sardes. t,66$i,52 

Différence  partagée.  .  .  .  •  .^  2,63  (t) 


>«M 


(t)  Outre  là  part  qu'il  faut  fidre  en  ott  looidités  des  eftts  de  la 
féfiractiaii  dent  nous  «vous  fah  mention  d-desios,  on  peut  croira 
encore  cpe  les  signaux  ou  les  centres  de  stations  placés  pat  fêw 
M.  TrajDcbot  en  179^2,  et  les  miens,  qui  ne  datent  qnede  i836,  ne 
sont  pas  rigonreusement  au  même  point ,  car' je  n'ai  pas  tix)nvé  de 
vestiges  des  êignaax  autérteors  aux  miens.  Je  dente  que  M.  Tranchot 
soit  parvenu ,  comme  je  l'ai  &it,  à  travailler  sur  la  terrasse  sopé* 
rieure  de  la  tour  de  la  Testa ,  puisque  je  ne  suis  arrivé  en  cet 
endroit  qu^en  faisant  ouvrir  une  brèche  à  la  base  de  cette  tour,  et 
en  me  hissant  sur  la  terrasse  par  le  moyen  de  cordes  et  de  chevilles 
plantées  dans  le  mur. 
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Gâté  Triniià  —  Torre  H  Santa^Manza. 

Déduit  des  bases  coirses.  /'...;...     11,463,94 
Déduit  des  bases  sardes 11,462,78 


Différence  partagée 0,23 

Ces  différences  auraient  été  moindres  si  la  recouniûs- 
sance  de  ces  points  n'eût  pas  dâ  avoir  lieu  à  travers  les 
bpuches  de  Bonifa^cio,  et  si  par  conséquent  les  observa- 
lions  faites  des  .deux  c6lés  de  ce  canal  n'eussent  pas  dû 
être  naturellement  fautives  par  les  raisons  que  nous  avons 
ÎQdiquéi»  ci- dessus.  Une  autre  cause  de  ces  disparités 
consiste  probablement  en  ce  que  les  angles  me»npés  par 
M.  Tranchot,  ayant  été  relevés  par  un  instrumenta  ré- 
flexion, ont  dû  être  soumis  à  des  causes  d'erreur  plus  gran- 
des^jua  ceux  de  notre  triangulation  faite,  avec  un  tbéodo- 
iite  muni  d'une  très  bonne  lunette.  Au  reste,  ces  diflS£-> 
rences,  nulles  par  ellesr-mêmes  pour  la  partie  graphique 
de  notre  carte,  objet  spécial. de  nos  travaux,  étant  par- 
tagées ,  ne  peuvent  pas  produire  une  erreur  au-dessus  ou 
au-dessous  d'un  dixième  de  seconde. 

Nous  étant  ainsi  réunis  à  la  triangulation  de  la  Corse , 
nous  choisîmes  la  position  astronomique  de  Bonifacio  (1), 
et  nous  la  prîmes  pour  point  de  départ  de  nos  calculs  de 
longitude ,  de  latitude  et  d*azimut  des  positions  de  notre 
triangulation. 

La  tour  de  la  poudrière  de  Bonifacio  fut  conndérée 
comme  étant  placée  à  4l'^.23^.12'',70  de  latitude,  et  à 
B''.48'.28%43  de  longitude  E.  du  méridien  de  Paris,  etlV 
zimut  du  signal  d'Oi^oce  sur  son  horizon  à  163*.44'.07',6O 
du  sud  à  l'ouest ,  en  supposant  Taplatissement  du  sphé- 
roïde terrestre  à  777-77;  soit  à  0,00324. 

(i)  Comme  étant  n^  des  points  marquants  de  la  Corse  vers  la 
Sardaigne. 
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Noas  descendîmes  eiHuite. progressivement  par  toutes 
les  positions  de  notre  grand  réseau  de  triangles  jusqu'à 
Cagliari,  et  nous  obtînmes,  pour  la  position  du  signal 
placé  au  sommet  de  la  tour  de  SanrPancrazio ,  point  le 
plus  élevé  de  la  ville ,  les  données  suivantes  : 

LATrrniME. 

De  la  position  de  Monte-Linas 39<»  13'  14''34       PoûUon  de  !• 

De  celle  de  PuntOrAcuzza 39. 13. 14,45    Pkacmio. 

De  celle  de  Monte-^erpeddi 39.13.14,54 

Position  moyenne  de  San^Pancrazio 39. 19. 14,44 

LONGITUDE  OUEST  DE  BONIFAGIO. 

De  la  position  de  ^0/1/e-Zi/uix +0<>02'04*5l 

De  celle  de  Punta-Acuzza 0.02.04,58 

De  celle  de  MonteSerpeddi 0.08.04,43 

Position  moyenne  de  San^Pcmcraùo -{-0 ,0%  .OAfil 

c'est-4-dire  6«.47'.23*',92  est  de  Paris. 

AZIMUT  GÉODBSIQUE. 

Sanr-Pancraûo—Serpeddi 223»  43'  05*78 

San^Pancrazi(h-r'Puntar-Acuzza{\) 223.43.05,64 

San^Pancrazio~^Lifuu  (2) 223 .  43 .  05,35 

Azin)ut moyen 223.43.05,59 

Cet  azimut  moyen ,  corrigé  de  la  convergence  des  mé- 
ridiens pour  être  réduit  à  la  condition  d'azimut  vrai, 
fut  porté  à  223''.43^02^74.  Nous  dûmes  le  considérer 
comme  bon,  n'ayant  pu  donner  tout  le  degré  de  perfection 
que  nous  aurions  désiré  à  des  observations  de  soleil  et 
d'étoiles  que  nous  avons  tenté  de  faire  à  Cagliari  avec  le 


(i)  En  sommant  Tangle  Punta^Aouzza — Serpeddï. 
(a)  En  sommant  les  angles  Linas-  Punta-Acuzza,  Punta-Àcnz- 
za^  Serpeddï. 

32 
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théodolite,  sur  la  terrasse  de  monfiiabitation,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  azimut  mesuré  directement;  mais  l'état  tou- 
jours brumeux  du  ciel  s'opposa  à  un  bon  résultat  de  sem- 
blables observations  :  nous  devons  dire  cependant  que  ces 
mêmes  observations,  peu  nombreuses  et  imparfaites,  nous 
ayant  donné  une  approximation  de  2  minutes  avec  Tazi- 
mut  géodésique ,  elles  nous  mirent  à  même  d'ajouter  de  la 
confiance  aux  résultats  de  nos  travaux. 
Batterie  de  la  M.  Smjth ,  mcntionué  ci-dessus*,  détermina  la  position 
^ane  e      *    (}q  ||^  batterie  de  la  darse  de  Cagliari,  et  la  fixa  à  : 

Latitude,      39*».12'.13%00; 
Longitude,     6*.46'.29',00  E.  de  Paris. 

Pour  voir  quel  rapport  pouvait  avoir  cette  mesure  avec 
les  nÀtres,  nous  réunîmes  par  le  moyen  d'une  petite 
triangulation  ce  point  à  celui  de  la  tour  de  San-Pancrazio, 
et  nous  eûmes  : 

Batterie  de  la  darse  : 

Latitude,      39M2'.34',21; 

Longitude,  6*.47'.12*,80;  ce  qui  nous  donn^,  avec  les 
déterminations  de  M.  Smyth,  des  difierences  de  21"^^! 
en  latitude  et  de  43^^,80  en  longitude. 

Posiiion  du  cen-      Dans  la  Connaissoncc  des  temps  pour  l'année  1  ff40  (1), 

Ire  «le  la  ville.  ,    ,  .  ,.       .    .        . 

^  nous  trouvons  la  position  géographique  de  Cagliari  indi- 

quée par  M.  Gautier,  qui  la  porte  à  : 

Latitude,      39M2^52^ 
Longitude,     6°.46'.26". 

Si  la  latitude  de  M.  Gautier  fut  observée  au  centre  du 
la  ville ,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  égale  distance  entre  la 
tour  de  S.-Pancrazio  et  la  batterie  de  la  darse ,  elle  con- 

(i)  Paris,  iSSy. 
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corde  assez  bien  avec  celle  que  nous  pourrions  obtenir 
d'une  moyenne  entre  ces  deux  points,  puisqu'elle  nous 
donnerait  39*,  I2^54',32.  Dans  la  longitude,  nous  aurions 
une  différence  de  1'-,  mais  la  tour  de  San-Pancrazio  se 
trouve  plus  à  lest  que  le  centre  de  la  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  jusqu'à  ce  qu'on  fasse  des  mesures 
astronomiques  directes  de  longitude ,  nous  considérerons 
pour  bonnes  et  préférables  à  toutes  les  autres,  les  détermi- 
nations que  nous  avons  obtenues  par  les  moyens  géodési-* 
ques  indiqués  ci-dessus, 

n  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  levé  de  la  carte  et  uré  et  in^s 
de  la.  manière  dont  elle  fut  tracée  :  pour  commencer  par^*****^*' 
le  premier  point,  nous  dirons  qu'outre  la  triangulation 
principale ,  nous  poussâmes  des  chaînes  latérales  de  trian- 
gles en  différentes  directions  pour  déterminer  les  positions 
des  points  placés  en  dehors  du  grand  réseau  ;  et  comme 
il  était  impossible  à  deux  personnes  seules ,  comme  nous 
étions,  de  lever  à  la  planchette  une  surface  de  700  millet 
carrés  en  peu  d'années ,  et  d'avoir  dans  le  plus  court  délai 
possible  une  carte  dont  le  besoin  se  faisait  trop  vivement 
sentir,  nous  adoptâmes  un  procédé  aussi  expéditif  que 
satisfaisant  pour  tious  procurer,  à  une  petite  échelle ,  les 
accidents  principaux  du  terrain ,  les  habitations,  les  crêtes 
de  monts ,  l'allure  des  vallées ,  les  cours  des  eaux ,  et  la 
configuration  exacte  des  plateaux  élevés,  qui  sont  si  nom- 
breux en  Sardaigne.  Ce  moyen  consiste  à  dessiner  à 
chaque  station  le  panorama  de  tout  le  pays  environnant , 
et  de  faire ,  comme  on  dit ,  un  tour  d'horizon  avec  le  théo- 
dolite ,  en  prenant  une  sphère  de  rayons  tout  autour  de 
soi  (1).  Nous  plaçâmes  partout  des  signaux ,  ou  nous  nous 
servîmes  de  ceux  que  la  nature  offre  tout  faits.  En  multi- 


(i)  Nom  avions  soin  de  comprendre  toujours  dans  cette  sphère 
plasienrs  stations  de  premier  et  de  second  ordre. 
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pliant  ainsi  les  stations  à  Tinfini,  les  intersections  étaient 
multipliées ,  et  le  terrain  sortait  comme  par  enchantement 
sur  le  papier,  à  mesure  que  nous  parcourions  les  stations^ 

Plusieurs  détails  essentiels  furent  levés  à  une  plus  grande 
échelle  (1)  ;  mais  si  ce  moyen  était  expéditif ,  nous  ne  de-^ 
vions  pas  moins ,  pour  l'obtenir,  grayir  les  cimes  les  plus 
élevées  et  les  plus  escarpées,  que  nous  choisissions  de  pré- 
férence pour  dessiner  le  pays  et  le  conquérir  pour  ainsi 
à  vue  éP oiseau,  à  force  de  le  considérer  sous  plusieurs 
points  de  vue.  Par  ce  moyen,  nous  tâchâmes  de  donnef 
à  la  carte  physique  de  la  Sardaigne  sa  véritable  phy^o- 
nomie.  Les  personnes  qui  connaissent  le  pays,  ou' qui  le 
parcourront  un  jour  notre  carte  à  la  main ,  y  trouveront, 
nous  osons  Tespérer,  un  caractère  de  vérité  que  nous 
croyons  avoir  atteint  dans  l'expression  de  Tensemble  des 
masses  et  même  dans  beaucoup  de  détails. 
Projection.  Le  tracé  de  notre  carte  fut  fait  selon  le  système  de 
Flamsteed ,  modifié  sur  Thypothèse  que  la  terre  est  un 
sphéroïde  de  révolution  ayant  0,00324  d^aplatissemeni: 

Nous  avons  préféré  la  projection  terrestre  à  celle  prati- 
quée pour  les  cartes  marines,  parce  qu'elle  n'altère  en 
•  rien  la  véritable  configuration  de  la  région  qu'on  veut 
représenter.  En  faisant  passer  le  méridien  principal  par 
un  point  à  peu  près  central ,  comme  se  trouve  la  ville  de 
Gigliari ,  nous  avons  obtenu  dans  les  lignes  méridiennes 
latérales  une  espèce  de  régularité  qui  rapproche  autant 
qu'il  est  possible  notre  projection  terrestre  de  la  marine  ^ 
de  façon  qu'on  peut ,  sans  erreur  appréciable ,  se  servir 
des  sondes  indiquées  le  long  de  notre  côte.  L'adoption  du 
système  de  projection  terrestre  nous  a  encore  offert  l'avan- 


(i)  Les  espaces  occupés  par  les  grandes  routes  furent  réduits  des 
plans  communiqués  par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ;  ils 
furent  toujours  vérifiés. 
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tage  de  pouvoir  joindre  à  notre  carte  des  ëchellcç  des  di- 
stances, ce  qui  nous  aurait  été  interdit  sur  une  carte  à 
projection  marine. 

Le  corps  royal  d^état-major  général ,  auquel  nous  avons  Édieiie. 
rhonneur  d'appartenir,  publiant  en  ce  moment  même 
une  carte  des  états  de  S.  M.  sarde  sur  le  continent  à 
l'échelle  de  250,000 ,  nous  avons  cru  devoir  y  rapporter 
notre  nouvelle  carte  de  la  Sardaigne ,  qui  en  diOcre  ce- 
pendant*par  Tindication  des  sondages  dont  nous  avons 
jugé  à  propos  de  garnir  tout  le  pourtour  de  Tile.  Ces  sondes  Sondes. 
sont  tirées  pour  la  plupart  des  cartes  marines  de  M.  le 
capitaine  Smyth.  Les  côtes  de  ces  cartes  furent  revues 
avec  soin  et  corrigées  lorsqu'elles  nous  parurent  moins 
exactes. 

Comme  toute  la  marine  portant  pavillon  sarde  se  sert 
de  l'indication  des  sondes  en  pieds  de  France ,  nous  avons 
dû  nous  conformer  à  cet  usage ,  encore  trop  général  ;  les 
cotes  de  nos  sondes  sont  écrites  en  chifires  arabes  penchés , 
tandis  que  celles  des  élévations  du  sol  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  le  sont  en  chiffres  arabes  droits ,  et  sont  expri- 
mées en  mètres.  Je  m'empresse  de  signaler  moi-même 
cette  anomalie ,  pour  laquelle  j'ai  eu  pendant  long-temps 
une  répugnance  extrême  \  je  n'y  ai  accédé  qu'en  considé- 
ration d'une  utilité  plus  générale  de  notre  carte.  Ces  élé-  Hwtear»  Uro- 
vations  du  sol  furent  déterminées  par  des  observations 
barométriques  faites  avec  soin  ,  souvent  répétées ,  et  dé- 
duites par  le  moyen  d'observations  correspondantes;  elles 
furent  calculées  d'après  la  méthode  d'Oltmanns ,  et  véri- 
fiées par  celle  de  Zach. 

Quant  au  système  de  dessin  que  nous  avons  cru  devoir  S/Btèmedcdcs- 
adopter,  comme  il  s'agissait  ici  d'une  échelle  au  250,000, 
nous  avons  préféré  celui  qui ,  à  notre  avis ,  joint  à  l'exac- 
titude géométrique  l'effet  le  plus  naturel  des  formes  de 
perspective  des  terrains.  Le  mode  d'éclairer  les  montagnes 


•m. 


502  OP&RATIOHS  GioINtelQDES. 

de  coté  à  45''  (en  indiquant  toutefois  par  des  hachures 
fines  les  parties  éclairées)  (i)  nous  a  para  préférable  au 
système  ténébreux  dit  allemand,  qui  est  loin  d'offrir  à 
Téchelle  en  question  cette  clarté  ^  ce  naturel  dans  Ten- 
semble  des  détails ,  et  surtout  dans  Tallure  des  créles  et 
des  vallées,  que  nous  donne  le  premier.  Les  deux  cuivres 
de  cette  carte ,  ayant  environ  chacun  O^^OO  de  longueur 
sur  O'^^TO  de  largeur,  sont  en  ce  moment  dans  les  mains 
d'habiles  graveurs  de  Paris;  la  petite  carte  Jointe  à 
Tatlas  de  ce  volume ,  qui  est  une  réduction  au  quart  de  la 
grande  en  question  ,  étant  gravée  par  les  mêmes  artbtes , 
et  dans  le  même  genre ,  autant  que  la  petitesse  de  Téchelle 
a  pu  le  permettre ,  nous  est  un  sûr  garant  de  la  bonne 
réussite  de  nos  deux  grandes  feuilles,  qui  paraîtront,  nous 
osons  Tespérer,  dans  le  courant  de  IS40. 


(  I  )  L'abos  qu'on  a  fait  de  ce  système  en  laissant  en  blanc  les  parties 
éclairées  da  terrain ,  afin  dobtenir  de  Veffti^  est  la  principale  çanee 
des  attaques  dont  il  est  l'objet  depuis  quelques  années;  mais  parce 
qu'on  a  abusé  de  cette  méthode,  parce  qu'on  l'a  forcée,  s'ensait-il 
qu'elle  soit  mauvaise  ?  Non  sans  doute.  Marquez  par  des  hachures 
fines  et  espacées  les  parties  éclairées  ;  indiquez  celles  qui  sont  dans 
l'ombre  par  des  traits  plus  rapprochés  et  plus  forts  ^  vous  aurez  on 
effet  très  natui'el  et  bien  clair  des  mouvements  du  sol,  effet  que 
vous  ne  pourrez  jamais  obtenir  par  un  éclairage  zénithal  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  de  cartes  à  petites  échelles. 
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POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES 

DES  PRIKCIPAIIX  POISTS  DE  LA  THUNGi:LATION  DE  LA  SARDAICME. 

II.  a.  I«  l»*Hriefd«Ut«if  fcSM-pMcrtiomirqirte.  parle  lira)  -  «OBI  à  l'eM- 

*<d\ci  m»l<iuàct  par  le  aignr;  +  soût  i  l'oufal  do  cï  miridipi. 

ï' "«^  ^  ">*<l»« 'e ''BWf' irigonoinbiriquf ,  «  U  leiiw  C  te  «Mire  d«  U  wai  ou  du 


POSITIONS. 


I«(3uiu-Rip>r«M  ) 


d^Uiri.  Tom  lU  San-PaitcratiB  {Si- 

pialitla) 

Torn  dell*  T( 

Portm^-TgcohU  (  Its  de  U  Midi- 
lt.ii).a 

TBJaliiu(lladeCipniri).  8 

Poila  ddU  ficamiiDici  f  lia  da  Vkù- 
p»").    8 

Ton*  dall"  Iiola  Roua.  C 

CipoFigari.  S 

Tor»  <lal  Filcooa.  C 

Cailcl-Aardo  (dFmi-luoa  lu  ttul)., , 

PiiBe.-BJt.ireri  (dn  M.  Llmbari).S. 

Torre  di  Porco-Torru.  C 

K.-S.  di  IloinriB(d'Oiilo),  S 

SiMii  (tout  H.-E.  do  cbâmu).  3. , . 

Honu  d'Uglia  (prn  d-AlKbsnit.S. . 

Mcinl-&l>o(dsSbucoU).  S 

n ...._  (^jj,j^  (polnlB  S^.) 

(Si(î"l  "r   la 


T,  H.   Modie-Laouo 


Houli 
HoDle-Urti 


ut]    . 


™(dïl 


.o).8.. 


[de  S«itQ-r.n»iBrgiu).S, 

;dBBion«i).  S 

Dnuica-Spuii  (M.  OannarKania  ],  S. 

Torradi  tttlU,i,u{TortoIll  C 

Tar»-(iraDdg  (d-OriiUno) 

Saa-nicolù  {ëglii*  pna  d'Oriitaao)' 

Calaluo  (OD  CÙcia-di  DoDoaï.  S.  '. 
Tom  di  aia-GioTaiiiii  di  Sinii.  C.. . 
Pmta-Trieoli  (aa-diuiu  da  Laaiu«i).S. 


diBai 

-Trcbin.  (de  Moota-Arri 
AIghero  (cloclier  de  Is  caihédr 


—  0»00'00''00 


De  Is  tour  de 
Sao-Pancraiia 
de  Cagllari. 


fl°4T'ï3''0ï 


-0.40.37,36 
-0.1i.63. 99 
-0.31  âG.  75 
-0.&6.]7,fll 
-0.34.28,51 
■  0.03.15,61 
-0.4î.S7.S( 
-O.Î6,08.7l 
-0.23.27,71 
-0.61. Sa.  23 
-0.31. m,  fl5 
-0  67.29,50 

-0.39.37,45 
-0.06.54.30 
-0,30.41,14 
-0.35.14,70 
-O.ll.00.5t 
.0.36.43,64 
-0.3G.08.il 

-0.31 .33.06 
-0.50  34,77  5 

*0.4O.40.7ï  e 

-0.14.00.14  7 
0.33.56,20  7 

-t-O.ÎÎ.Î 

+  0.4B.!7,IO  6 


8.57. 46, 56 
6.32.30,63 
.20,67 
&. 61. 56.11 
(1.22  56.34 
0.50  39,61 
e.04.)6,33 
6.21.16,91 
0.13.60,91 
6,54.48,CS 
"  18,40,57 
6S.&4,41 

07.46,47 
40.99,02 
16.42.40 
7.Î2.3B.7I 
6.58.24,46 
T. 33. 07(46 
-  -.16,81 
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POSITIONS. 


PoDta-S.-Viuom  ( d'Esteraili).  S. 
PunU-AcMM  (  de  GnasiU  ).  S. . . . 
MoDte-ArcaeDtn  Tdoigt  d'Oristano). 
Pnnta-PiaDedda  (Monte-Cardiga). 
Ile  de  Ohirra  (point  cnlminant)  . . 
Torre  diSan-Lorenzo  (c6te  orient.). 
Capo  Pecora  (c6te  occidentale).  S. 

Moste-Iinat.  S 

PaBta«^Genn-Argiolat  (Sarrabos). 
Ponta  di  Serpeddi  (de  Sinnai).  S. 
Torre  di  Monte-Ferm.  C. . . . 
Goardia  Dei  Mori  (Ile  de  S.-Pietro). 
Panu  San-Blicbele  Narcao  (Snlcis), 
Torre  San-Yittorio  (Ue  de  S.-Pictro), 

Torre  dei  Cavoli.  C 

Punta-ScTcra.  S 

Torre  dei  Coltellauo  (  Sant-EfB^o 
■"•*a  ^•^••••••. •.•••••••■•• 

Torre  di  Mal£M»BO.  C 

Gap  Tenlada.  S 

Il  Toro  (point  culmioant).  S 


S. 
S. 


S. 


•  •  •  •   • 


S. 

S. 

c. 


LATITUDE. 


LONGITUDE 


De  la  tour  de 

Sân-Ptneraiio 

deCagliari. 


de 


39«46'3a*90 
39  86.05,54 
39.35.46,88 
39.34.01,48 
39.31.25,18 
39.29.22,94 
39.n.08,» 
39.26.48,83 
39.24.57,10 
39.21.59,01 
39.18.14,11 
39.09.40,04 
39.08. 49,.00 
39.08.07,48 
39.05.17,80 
39.02.46,46 


: 


38.58.59,85 
38.53.06,60 
38.51.52.58 
38.51.33,97 


—  Ooll' 
4-0.03. 
-0.34. 
—0.23. 
—0.32 

-^o.ai. 

4-0.42. 
4-0.29. 
—0.22. 
—0.10. 
—0.29. 
4-0.50. 
-hO.32. 
4-0.48. 
-0.25. 
h0.17. 


iO^Zt  6o58'34'24 


25,92 
17.41 
01,40 
26,44 
25,91 
38,07 
59,88 
43,21 
46,89 
09.81 
09,50 
12,41 
18,50 
01,68 
05,69 


ArttIdA 

rChtenraC 

deFvis. 


0.05.46,10 
0.18.57,52 
0.28.30.14 
0.42.26,41 


6.43.58,00 
6.13.06,51 
7.10.25,32 
7.19.50,36 
7.18.49,83 
6.04.45,85 
6.17.24,04 
7.10.07,13 
6.58^10,81 
7.16.33,73 
5.57.14,42 
6.15.11,51 
5.59.05,42 
7.12.25,60 
6.80.18,23 

6.41.37,82 
6.28.26,40 
6.18.58,78 
'6.04.57,51 


! 


Le  point  trigonométrique  de  la  Torre-Grande  d'Oris- 
tano est  sur  le  sommet  d'une  guérite  placée  sur  le  bord 
oriental  de  la  terrasse  supérieure ,  vers  la  nouvelle  route, 
qui  servit  à  la  mesure  de  la  base  ;  il  se  trouve  à  3  mètres 
environ  du  centre  de  la  tour. 


N,  B»  Un  accident  survenu  dès  le  commencemeut  de  mes 
travaux  au  cercle  vertical  de  mon  théodolite  me  priva  de  l'avan- 
tage de  prendre  des  mesures  de  hauteur  par  le  moyen  de  cet  in- 
strument ;  je  dus  me  contenter  des  mesures  barométriques ,  qui 
ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que  je  l'aurais  désiré ,  par  suite 
de  plusieurs  ruptures  de  mes  baromètres,  et  de  l'impossibilité 
dans  laquelle  je  me  trouvai  de  les  remplacer. 


b«^^%«^«.  «r«  % 


LISTE 

par    ordre  alphabétique    de  quelques   points   de   la 
sardaigue  bout  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de 

LA    MER    A    ÉTÉ    DÉTERMINÉE   JUSQu'a    CE   JOUR. 

W,  B.  Lei  ckiffres  mdb  nom  d'obserTatanr  ont  été  détermînét  par  l'aptear 
an  mojen  dn  baromètre. 

NOMS  DBS  POSITIONS.  t?ÎSS.      «««»^a"»"- 

Abba-Santa ,  plan  de  la  route 312,10  Carbonazzi(l). 

aies ,  maison  épîscopale 213,45 

Aritzo  ,  centre  du  vQlage 817,20 

Arzana ,  maison  rectorale 658,03 

Asinara  (île  de  T),  punta  délia  Sco- 

munica ,  signal  trig 394,73 

Idem.             Idem? 457,24  Smyth  (2). 

Bauladu ,  plan  de  la  route 21 ,45  Carhùmaxzi. 

Belvl ,  rocher  où  est  la  croix  ,  en  face 

du  village 878,16 

Bolotana ,  centre  du  pays 450,27 

Bunannaro ,  maison  rectorale 443,66 

Bonaria  (N.-S.  di)  ,  église  près  d'Osilo, 

signal,  trig 763,22 

Bono ,  centre  du  pays 580,18 

Bonorva  ,  idem 476,55 

Idem,  vallée  au-dessous 351,22 

Burgos  ,  au  pied  du  château 661 ,85 

Busachi ,  centre  du  village 353,15 

Gagliari,  torre  di  S.-Pancrazio ,  signal 

trig 129,92 

Idem,  torre  dell'  Aquila 88,99 

(i)  Discorso  sulie  Operazioni  Stradaii»  Torino,  i853. 
(3)  Sketch  of  ihe  présent  state  of  the  Island  of  Sardinia,  Lon- 
don,  1828. 
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NOMS  DES  POSITIONS.  ^^St^       obseevateuis. 


en 


Gagliari ,  palais  de  l'intendance ,  au 

premier  étage 101,42 

Idem,  colonne  miliaire 22,00  Cariotuuxi. 

Campo  Giavesu,  plan  de  la  route.  • . .  417,91       Idem. 

Campo  LazafO ,      idem 322,01       Idem. 

Campo  di  S.-Anna,  albero  del  Fico  .  7,41       Idem. 

Gantoniera  di  Gîave 379,10   .   Idem. 

Cantoniera  di  Monte-Santo 278,90      Idem^ 

Gantoniera  di  ponte  d'Ottava 53,94      Idem. 

Gantoniera  di  Sestu 45,52      Idem. 

Capo  deir  Argentiera 609,60     Smjrth. 

Gapo  délia  Gaccia 175,26      Idem. 

Gastel-Sardo  ,  bagtione  di  S. -Barbara.  97,58 

Ghiaramonti ,  clocher 485,34 

Godrungianus ,  entrée  du  pays  par  la 

route  royale r  *  •  • 187,49 

Idem,  au  bas  de  la  descente 147,15  Carbontuai. 

Colognon«y  fontaine  près  d'Oliena  (au 

bord  du  ruisseau  ) 100,60 

Gorr-e-Boi  (col  de),  au  point  de  par- 
tage des  eaux  sur  le  chemin 1273,73 

Cuglierî ,  centre  du  pays 409,64 

Desulo,  maison  rectorale 888,17 

Domus-de-Maria ,  centre  du  pays . . .  96,07 

Domus-Novas,  paroisse 156,70 

Dounigall.i ,  près  de  Seurgus ,  centre 

du  pays 472,25 

Dorgali ,  centre  du  pays 386,92 

Esterzili ,  centre  du  pays 716,74 

Figu-Ruiu,  près  de  Monle-Santo  de 

Torralba 309,23  Carbonazzi. 

Fouui ,  porte    du    couvent  de  Saint- 
François 998,82 

Fonlana-Gongiada,près  d'Arîtzo,  cime 

du  mont 1607,57 
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NOMS  DB&  POSITIONS.  et*ÏSÏÏ.       ow**^*^»"'^»- 

Footana-Congiaday  fontaine  dite  Fo/i« 

tanor-Manna. 1427,81 

Fontana-Franzonî,  da  mont  Limbara.     786,25 

Fordungianus ,  village 212,22 

Genoni  (nuragbe  de  Sant-Antine) . . .     586,57 
Gennargentu,P££iila-^n£/icu  de  Spina, 

signal,  trig 1917,72 

Idem,  Punta  de  su  Sciusciu 1864,70 

Idem ,  PuntonFlonsa 1869,01 

Idem,  flanc  ocddental,  à  la  limite 

des  arbres 1482,26 

Ghilarza ,  pays 271 ,14 

Giara  de  Gesturi ,  Zepera-Manna ....     592,86 
Gonari  (N.-S.  di),  à  la  porte  de  l'é- 
glise     1115,92 

Gonnos-Tramatza 120,32 

Grotte  de  talun ,  près  de  Segariu. . . .     274,52 
Grotte  de  S  .^Gioi^anniHt AcquanUta , 

de  Domus-Novas ,  entrée  sud 188,60 

Guardia  dei  Mori,  de  File  de  San- 

Pietro ,  signal,  trig 214,76 

Idem 182,88     Smyth. 

Guspini ,  village  près  de  la  paroisse. .      114,33 
Idem,  mine  deSafraiga,  ouverture 

supérieure 434,66 

Idem,    tV/c/»,  ouverture  inférieure .      347,00 

lersu  ,  maison  rectorale 470,42 

Iglesias,  église  de Buon-Cammino . .  .      323,91 
Idem,  mine  de  Monte^-Poni,  galerie 

supérieure 234,28 

Idem  ,     idem  y  cime  du  mont 31 1,48 

Idem,  mine  de  Martiadu,  vers  Do- 

mus-Novas 227,80 

lllurai^  maison  rectorale 522,10 

Idcmj  ponl  à*Illoraio\x  do  S.-^Luta.     159,91 
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NOMS  DES  POSITIONS.  ^"ïèlSi.     «•«*^^^«'»«* 

Isili,  centre  du  pays 445,85 

Keremule ,  plateau  basaltique  ancien .  655,18 

Idem ,  cime  du  cratère 705,20 

Laconî ,  maison  rectorale 524,28 

Idem  ,  ruine  du  palais  de  l'érèque.  633,56 

Lanuse! ,  centre  du  pays. 627,13 

Macomer,  maison  du  chevalier  PInna.  576,52 

Idem,  place  de  la  route 545,05  Carùonatzi, 

Idem,  descente  près  du  pont*...  399,72      Idem. 

Mandas ,  centre  du  pays 476,20 

Mara-Ârbarei,  maison  rectorale 102,33 

Martis ,  ancienne  hôtellerie 302,89 

Meana ,  idem 609,06 

Monastir,  pavé  de  la  route 74,40  Carbonazzi» 

Idem,  à  la  descente  du  pont 66,39 

Monreale,  château  détruit ,  au  pied  de 

la  tour 281,30 

Mont^Alvo  de  Siniscola  Punia-Oupetii, 

signal,  trig. 706,22    Smyth. 

Monte-Arana ,  près  de  Torralba . . .  •  •  520,23 
Monte^Arbus ,  près  de  Ganaï  (  île  de 

Sant-Antîoco  ) 238,50 

Monte- Arci,  PurUa^Trebina  ^  signal. 

trig 838,22 

Monte-Arcuentu ,  château  ruiné  ,  si- 
gnal, trig 827,26 

Idem 705,61     Smjth, 

Monte-Brighini ,  ou  Ghirghini,  cime 

Guccunimannu 693,25 

Monte-Gongianus  de  Terranova.  •  • .  649,72 
Monte-Doglia  près  d'Alghero,  signal. 

trig 435,41 

Idem 426,71     Smylh. 

Monte-Entu  de  Guglieri 1015,44 

Monte-Lemo  de  Patada 1092,85 
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NOMS  DES  POSITIONS.  eî**SSS.      <»^»^^^«^»- 

Monte-LImbara ,   Punta-Gingantinu , 

ancien  signal 1310,51 

Idem ,  Punta-Balestreri 1319,81 

Monte-Linas  de  Connos-Fanadiga  , 

signal,  trig 1242,98 

Monte-Mannu  deSerrentl,  à  la  croix.  218,77 

Monte-Mannu  de  Tiesi ,  cime  du  cra- 
tère  -,  740,34 

Idem,  plateau  l>asaltique 714,83 

Monte-Marganai,prc8  d'Iglesias,  cha- 
pelle ruinée 915,01 

Monte-Minerva 734,56     Smyth. 

Monte-M uradu  de  Macomer,  place  de 

la  route 645,68  Carhonazzi, 

Monte-Narcao ,  cime  du  plateau 485,38 

Monte-Pertuso  sur  Santu-Lussurgiu . .  992 , 1 4 

Monte-Pino  de  Terranova 579,12     Smyth, 

Monte-Pupurizu ,  près  de  Guspini. .  •  594,77 

Monte-Rasu ,  signal  trigonométrique .  1247,59 

Idem,  couvent 954,44 

Monte-San-Giovanni  d'Iglesias,  tour 

ruinée 392,75 

Monte-Santo  de  Baonei ,  signal,  trig.  731,12     Smjrth. 

Monte-Santo  de  Torralba,  église  de 

Saint>-Elia 752,63 

Monte-Santo  de  Pula,  chapelle  ruinée.  876,78 
Idem,  excavation  de  plomb  au  bas 

de  la  cime 629,11 

Monte  di  Serpeddi,  signal,  trig 1075,73 

Monte-Sette-Fratelli ,  hospice 612,08 

Idem ,  cime  nord-est 971 ,92 

Idem,  cimB  ouest 957,26 

Même  montagne 701 ,04     Smyth, 

Monte«Spada  de  Fonni 1626,33 

Monte-Tarralta  de  Bosa  punta  Pittada .  779, 46 
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NOMS  DBS  POSITIONS.  eStSSS.      «■^▼^™mf. 

Monte-Urticu  y  de  Santu-Lussmgki , 

signal  trîg 1049,83 

Idem^  mont  sous  le  nom  de  Monte-- 

Ferru? 852,21     Sn^k, 

Morgongiori ,  centre  du  village. .....  354,58 

Nughedu,  près  de  Sedilo 534,15 

Nuoro,  centre  de  la  ville.  •  • 581,26 

Nuragbe  Fioroso ,  sur  Ploaghe 653,01 

Nurallao ,  maison  rectorale 407 /)! 

Nuraminis ,  pavé  de  la  route 79,55  Cawbonazù. 

Nnrri ,  paroisse 610,36 

Idem ,  cime  du  cratère 776,23 

Oliena ,  maison  rectorale 423,82 

Idem,  cime  du  mont  sur  le  village.  1338,46 

Orani ,  centre  du  village 526,85 

Oristano ,  pavé  de  la  grande  me 4,80  Corhaneuâ. 

Orosei ,  centre  du  village 40,98 

Oschiri ,  idem 256,24 

Osilo ,  petite  tour  du  château 650,92 

Osini ,  village  d'Ogliastra 579,65 

Ozieri ,  centre  de  la  ville 370,76 

Idem,  église  de  Monserrato 615,58 

Patada  ,  centre  du  village. 780,13 

Pauli-Gerreî,  idem 395,49 

PauH-Latino ,  pavé  de  la  route 272,98  Carbùnazzi, 

Perdas  de  Fogu ,  centre  du  village . . .  636,48 

Perdasterri ,  sur  Domus-de-Maria . . .  629,90 

Point  culminant  de  la  route  royale  .  .  686,60 

Idem,  par  les  ingénieurs  des  routes .  654,07  Carbonazzi. 

Pont  del  Fangario,  près  de  Cagliari. .  6,00       Idem, 

Pont  de  Giave  à  Bonorva 385,20       Idem, 

Pont  de  Mogoro 38,95       Idem, 

Pont  d'Ottava  près  de  Sassari 66,40       Idem, 

Pontc-Nuo^o  sous  Çanc-e-Chervu,  près 

de  Sassari 1 17,67       Idem. 
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NOMS  DES  POSITIONS.  .Ï'^TV**"       omirvatburs. 

Porlo-Torrcs 3,00  Carbonazzi. 

Pula ,  centre  du  village 38,74 

Idem  y  butte  du  château 72,84 

Punta-Accia  de  Gallura 526,32 

Punta-Mugianedda  de  Tonara 1498,41 

Punta  de  sa  Muzere ,  de  Patada 1009,86 

Punta-Sevcra  ,  sur  Teulada,    signal. 

trîg 983,01 

Punta  di  Santcu-Fittoria  d'Eslerzili . .  1 234,7 1 
Riu  de  Perda-^-Cuaddu ,  dans  l'O- 

glîastra 909,79 

Rocher  du  Sel ,  près  d'IliiJ 190.05 

Samassî ,  maison  du  baron 273,46 

Santadî,  maison    du    cure    (dans  le 

Sulcis) 158,98 

Sant-Antioco  ,  guërite  du  fort 56,03 

Idem,  cînic  du  M.  Perdas-de-Fogu, 

près  de  Canaï 267,79 

Sant-Antonio  d'Iersu    (chemin  de  la 

Serra  au-dessus  de  l'église) 798,52 

San-Basilio ,  village 386,15 

San-Grcgorio  dei  Sette^Fratelli 237,02 

San-Luri ,  village  ,  plan  du  pavé  de  la 

route 132,25  Carbonazzi. 

/r/<;/it  (pont  de) 64,82       Idem. 

Santu-Lussurgiu  ,  paroisse  du  village .  502,30 

Idem ,  chapelle  de  San-Giuscppe, .  575,50 
San-Michele ,  château  ruiné ,  près  de 

Cagliarî 160,74 

San-Michel(!  Narcao,  chapelle  détruite, 

signal,  trig 509,35 

San-Siroeonc ,  chapelle  sur  le  plateau 

de  Bonorva 63 1 ,07 

Idem 632,13  Carbonazzi. 

Santa-^ofTia  du  Sarcidano 648,88 
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Stn-Pantaleo ,  village 215,95 

San-Pietro-di-Sorres 529,02 

San-Pictro  de  Pazzo-Maggiore 502,30 

Sarcidano ,  foniana  del  Fico 628,52 

Sardara ,  pavé  de  la  route  royale. . . .  142,45  (Uuionazzi, 

Sassari,  tour  du  château,  signal,  trig.  220,12 

/(c/(0i7i^  colonne  hors  de  Porta-Gastello.  216,19  Carbonazzi, 
Scaffa  (Bac)  sur  le  FI.  Goghinas,  route 

de  Tempio 27,54 

Scala  di  Giocca,  pied  méridional. . . .  101,97  Carbonazzi. 

Idem,  sommet  de  la  route 306,25      Idem. 

Scala  Donna,  entre  Mores  et  Monte- 

Rasu 709,21 

Sedilo,  maison  rectorale 200,94 

Seneghe ,  église 346,86 

Serrenti ,  entrée  du  pays 97,84 

Idem,  dans  le  village 108,76  Carbonazzi. 

Seui ,  près  de  l'église 810,22 

Seurgns ,  dans  le  village 453,44 

Silanus ,  maison  rectorale 431 ,47 

Siliqua ,  cime  du  château 278,38  ? 

Sindia ,  village 528,49 

Siunai,  maison  Basalducco,  hors  du 

pays 211,76 

Tavolara  (île  de) ,  sommet 457,19     Sm/th, 

Idem 510,13     Cap.  Robert 

Tempio ,  caserne 576,68 

Tessili,  rocher  isolé  en  face  d'Aritzo . .  934,02 

Teulada  ,  maison  du  baron 64,65 

Tonara  (bourgade  de  Telesseri) 81 5, 61 

Idem  (bourgade  à^Arasulé) 956,12 

Idem  y  nuraghe  de  su  planu 973,62 

Torralba ,  maison  rectorale 426,88 

Idem 410,10  Carbonazzi. 

Torre  del  Coltellazzo,  de  Pula,  signal.  53,10 


L 
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Torrc  del  Falcone  (au  pied) 178,81 

Tramazza 9,56  Caràonazxi. 

Uras 13,70       Tdem. 

Villa-Grande-Strizaile 694,71 

VîUa-Massargîa  ,  village 121 ,79 

Idem,  château. 417,79 

VîHa-Nova-Monte-Leone ,    maison    du 

comte 554,68 

Vîlla-Urbana  ,  village 190,24 


i 
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SUPPLEMENT  AU  CHAPITRE  VII 

DU  LIVRE  IV, 
HIK  LES  tCOLBB  PIIBIIQOBS. 

(Cea  mueignuRoili  iodI  tnirit  «prit  l'imprattion  dniUt  cbqûtr*.) 


BXAUE>5    PUIS    1 


1    LES  DEUX  nniVERSITÉS    PEBDAIIT  1.  &IIIIÉE 
SCOLAIRE  1837-38. 
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Ètadiamti  wiervems  aux  Écoles  supérieures  des  ieax  «mcer- 
àiét  de  la  Sar<ji!i%n«,  pendant  tannée  scolaire  1837-38. 

CiGLuii.  Smuii.  Totaux. 

Théologie 54  60  Il4 

Droit 128  76  204 

Médecine 14  28  42 

Chinirgie 28  25  53 

Philosophie 176  117  292 

Chimie 3  12  15 

ToTAi 402  318  720 
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Ètadianls  inUrvenas  aux  Écoles  inférieures. 

Gaguau.  Sassau. 

CoUégv  des  JéniitM.    Éool«j>i«.    GolMgv  des  Jétnite».    Éoûl«piw. 
1837-38.  1838-39.  i837-38. 

Rhétorique 22  79  21  35 

Humanités 23  88  22  50 

Syntaxe 29  93  22  57 

Quatrième 23  91  23  46 

C%"îème 40  96 

Sixième 60  116  ^  ^^  "^ 


! 

Septième 170  180  73  188 


ToTAOx 367  743  222  473 

Total  général 1805 

SUPPLÉMENT  AU  CHAPITRE  III 

DU  LIVRE  V. 

Article  Léoitmes,  page  412. 

Les  préjugés  et  la  répugnance  que  les  paysans  sardes  eurent 
jusqu'ici  contre  la  pomme  de  terre  ont  notablement  diminué 
depuis  quelques  années,  dans  les  cantons  montueux  et  grani- 
tiques de  l'île ,  pauvres  en  céréales.  La  culture  de  cette  plante 
dans  ces  régions ,  due  principalement  à  la  sollicitude  et  au  zèle 
de  monseigneur  Bua ,  archevêque  d'Qristano ,  a  pris  dans  ces 
régions  un  développement  considérable,  au  point  que  cette 
substance,  qui  j  prospère  à  merveille  et  y  vient  de  très  bonne 
qualité ,  forme  actuellement  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants ,  chez  lesquels  elle  a  remplacé  le  pain  d'orge.  Us' en  ex- 
portent même  dans  le  reste  de  la  Sardaigne. 

iV.  B.  Les  renseignements  sur  la  population  de  l'île  dont  il  a  été 
fait  mention  page  iSa,  ne  m'ajrant  pas  paru  assez  complets  ni  assez 
exacts  pour  les  produire  dans  oette  publication,  je  me  réserve  de  les 
donner  en  tête  de  la  partie  de  cet  ouvrage  intitulée  ItinerairCf  qui 
fait  plus  naturellement  suite  k  celle-ci. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


I 


^M  1    ACCOMPAGNENT    L  ATLAS    JOINT    A    CE    VOLUME. 


ij^iTK  de  nie  de  Sardaigne  à  réchelle  d*an  1,000,000 ,  réduite 
)ur  Tautear  de  sa  carte  aa  a5o,ooo,  composée  de  deux  grandes 
flV'uilles,  et  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  l'année  i84o.  Foyez, 
duiis  le  texte,  les  pages  94-96  et  5oi,  5oa. 

CâtTE  démonstrative  de  la  triangulation  de  premier  ordre,  pour 
skM'vir  à  Tintelligence  de  la  page  486  et  suivantes. 

PLANCHE  I*  —  Miliciens  en  service,  page  366  et  suîv. 


Fig.  I.  Homme  des  environs  de 

a.  Homme  du  Campidano  armé  du  berudu,  p.  247. 
5.  Homme  des  environs  de  Cagliari. 
4.  Homme  de  la  Gallura. 
5  et  6.  Criminels. 

PLANCHE  H.  —  Charrues  et  Chariots  de  Sardaigne. 

Fig.  I.  Charrue  du  cap  de  Cagliari ,  p.  392 ,  394  et  suiv. 
1.  Charrue  du  cap  de  Sassari,  p.  392,  397. 

3.  Homme  revenant  du  labour,  p<  396. 

4.  Chariot  sarde  (plaustrum),  p.  399  et  suiv. 

5.  Le  même  vu  en  détail. 

6.  Homme  monté  sur  un  bœuf,  p.  442. 

7.  Mode  de  placer  le  joug  et  les  rênes,  p.  4^5. 

PLANCHE  UI*  —  Costumes  sardes  en  série. 

Série  des  Hommes. 

IN°  I .  Idole  en  bronze  du  pays  vêtue  de  la 
ma^/r«icfl,  page  Q14,  note  2. 

aux  Romains  ^       ^*  H^^"*™*  ^*"  ^"  collettu,  p.  208  et  suiv. 

5.  Homme  vêtu  de  la  besiepeddi,  p.  210 
et  suiv. 

IN»  4-  Berger  couvert  du  saccu  da  coperri 
(sagum),  p.  216  et  suiv. 
Restes  de  vêtements  I       5.  Homme  vêtu  du  caban u  (lacema), 
romains J  p.  218-219. 

6.  Homme  vêtu  de  la  cabanella  (  bardo- 
cuculîus),  p.  219. 
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Costumes  du  moyen  i  _,        „  ,    „.     ^  . 

^  vri''  7.  Homme  de  rmténeur,  p.  aaa. 

r..^^^   -l'n««,î«o  ^**^  ®*  9-  Pêcheurs  de  Cagliari ,  p.  224. 
Costumes   dongmel     ,0.  Homme  vêtu  du  capottuserenicu,  p.  ^iio 
lévantme? |  ^^  ^^.^ 

^  -  (N*  II.  Costumes  de   procession   à  Sassari 

rr»ce»  de  «)rtume«  ^^^^  p,  ^^  »" 

^^^^     '       la.  Jeone homme  près  de  Cagliari,  p.  ai  i. 

Mélange  de  coMiunes  t..     _    „  ,        .     , 

de  «Ue  et  de  ceux P^   ''•  '^•""^T"  ("»«««')'  P-  "8-'^- 
de  campagne  ....  I       '<•  ^"'^^  <>«  "M-ge.  P-  ^''Q- 

N*"  i5.  Un  MajolUf  p.  344  et  suiv. 

Série  det  Femmes. 

N*    I.  Femme  de  Baonei,  p.  a34> 
a.    ■■■  d'Aritzo,  p.  a34- 

3.  -*—- —  de  Nuoro,  p.  a35. 

4* de  Bitti,  Ce  costume  n'a  de  remarquable  que  la 

pièce  singulière  placée  sur  le  devant  du  corset. 

5.  Femme  de  Busaclu  en  petit  deuil ,  p.  278,  note  2. 

6.  de  Bnsachi  en  grand  deuil ,  ibidem. 

7. de  Tissi  en  petit  deuil,  ibid. 

8. de  Bono  et  des  environs. 

9. d'Osilo  en  habit  des  champs. 

10.  La  même  en  habit  de  fête ,  p.  sSx 

11.  Femme  d'Osilo  et  de  Tempio  allant  à  Téglise,  p.  25i 

et  suiv. 
1 1  bis.  Femme  de  Tempio  allant  aussi  à  l'église,  ibid. 

12.  Femme  de  Tempio  coiffée  du  cendo,  comme  on  le  porte 

actuellement ,  p.  233. 
i3.  Femme  d'Oristano,  p.  233  234* 

PLANCHE  IV.  —  Fête  à  une  ehapetie  rurale,  (  Environs  de 

Cagliari.)  (i) 

On  voit  sur  le  premier  plan  deux  paysans  soutenus  par  leurs 
parrains  on  compagnons,  exécutant  k  lutte  k  coups  de  pieds , 
(p.  255). 

Parmi  les  assistants  on  remarque  un  Maureddu  ou  habitant  de 
la  province  d'Iglesias  (p.  227,  note  2).  Il  tient  son  fosil  ;  à  sa  droite 
est  un  agriculteur  d'Alghero  remarquable  par  la  forme  et  la  couleur 
de  son  surtout  à  capuchon,  qui  n'est  pas  le  serenieu.  A  sa  gauche 
est  un  habitant  de  Bnsachi  coifië  du  bonnet  conique,  non  retombant 

(1)  N'ayant  pas  jogé  à  propos  de  remplir  de  chiffres  plnsieiirs  Plaocbet» 
nons  j  suppléons  par  des  descriptions  succinctes. 
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de  côté.  Les  paysans  qui  se  trouvent  du  côté  opposé,  et  éont  on 
est  armé  d'un  bâton ,  appartiennent  an  village  de  Samassi  ;  à  Pangle 
droit  de  la  Planche  on  voit  un  marchand  de  bonbons  et  de  liqueurt, 
et  un  groupe  de  femmes  et  d'enfants. 

Des  écoliers  exécutent  un  carillon  sur  le  toit  de  l'église,  où  sont 
étalées  deux  pièces  d'étofiè  destinées  au  prix  de  la  course.  La  pro- 
cession sort  de  l'église  du  pays  pour  se  diriger  vers  une  chapelle 
isolée,  près  de  la  mer  ;  plusieurs  couples  de  boeufs  ouvrent  la  mar- 
che :  ils  ont  les  cornes  ornées  de  rubans  et  d'oranges.  La  châsse  du 
saint  est  précédée  d'un  porte-bannière  <pii  finit  marcher  son  cheval 
à  reculons  (p.  ii55).  On  voit  à  gauche  une  danse  au  son  du  tam- 
bourin. 

PLANCHE  V.  —  Danse  sarde.  (Cap  de  Sissaai). 

On  a  cherché  à  grouper  dans  cette  Planche  les  principaux  cos- 
tumes du  cap  de  Sassari  ;  le  centre  de  la  danse  est  occupé  par  une 
troupe  d'hommes  chantant  en  chcsur,  et  modulant  leurs  voix  an 
moyen  des  mains  (p.  260).  Les  danseurs  et  les  danseuses  se  tiennent 
par  la  main  et  se  meuvent  autour  de  ce  groupe.  On  remarque  parmi 
les  femmes  une  paysanne  d'Osilo  vue  par  derrière ,  reconnaissable 
à  son  habillement  en  écarlate,  et  une  femme  de  Pioaghe  distiufçuée 
par  le  voile  en  drap  jaune  bordé  de  bleu  qu'elle  porte  sur  sa 
Parmi  les  hommes  est  un  soldat  sarde  du  régiment  chasseurs- 
gardes  (p.  365). 

PLANCHE  VI.  —  Noce.  (Arrivée  de  l'épouse.) 

Cette  Planche  représente  l'arrivée  de  l'épouse  venant  d'un  village 
voisin  ;  elle  est  à  droite  de  l'époux;  son  cheval,  richement  bardé, 
est  tenu  par  un  estaGer.  Les  époux  sont  précédés  par  deux  joueurs 
de  launedda,  et  suivis  des  parents  et  des  amis,  les  femmes  à  droite 
et  les  hommes  à  gauche  ;  la  marche  est  fermée  par  le  curé ,  suivi 
d'une  tracca  (p.  271,  note  i)  qui  transporte  les  femmes  âgées  et 
les  enfants.  Au  sommet  de  la  colline ,  on  voit  un  nuraghe. 

Les  parents  de  l'époux  reçoivent  la  nouvelle  venue  ;  la  mère  lui 
jette  la  grazia  (p.  374}  ;  le  père  est  sous  le  vestibule  de  sa  maison, 
qui  est  tout  ornée  de  fleurs  et  de  feuillages;  il  tend  les  bras,  et 
donne  la  bien-venue  :  toute  la  famille  s'empresse  d'arriver  de  l'in- 
térieur de  la  maison.  On  remarque  à  droite  la  table  et  le  petit  ta- 
bouret couverts  de  tapis,  qui,  selon  l'étiquette  (p.  974),  doivent 
servir  à  l'épouse  pour  descendre  de  cheval.  On  voit  dans  l'angle  un 
palmier,  et  sous  cet  arbre  est  un  chien  de  race  sarde. 

PLANCHE  Vn.  —  Complainte  des  pleureuses^  à  Tempio. 

Pour  l'explication  de  cette  Planche ,  vojrez  ce  qui  a  été  dit  p.  276 
et  suiv.,  article  Attito. 
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PLANCHE  Vm.  —  Course  de  Saint-Michel  à  Caglian. 

Voyez,  pour  les  détails  de  cette  course  (p.  25 1  et  suiv.).  La  vue 
est  prise  du  point  A,  sous  le  vestibule  de  Féglise  de  Saint-Michel. 
On  a  devant  soi  la  partie  du  Castello,  qui  domine  le  lieu  de  la  course; 
on  y  distingue  la  tour  de  VElefante  et  une  Ipartie  du  palais  de 
l'université  ;  le  spectateur  est  placé  derrière  le  lieu  d'où  partent  les 
quadriUes  :  un  de  ceux-ci  se  voit  au  loin  prêt  à  tourner  vers  la 
petite  place  où  finit  la  carrière;  deux  autres  quadrilles  les  suivent  à 
égale  distance;  un  troisième  enfin  est  sur  le  point  de  partir  (i). 

On  voit,  sur  les  marches  de  l'église,  des  pêcheurs,  reconnais- 
sablés  à  leurs  pantalons  garance,  et  des  agriculteurs  ;  on  y  a  aussi 
placé  des  masques ,  cette  course  n'étant  exécutée  que  par  des  gens 
masqués  et  n'ayant  heu  qu'en  temps  de  carnaval.  Un  tambour  donne 
le  signal  du  départ,  qui  est  ensuite  répété  par  d'autres  tambours 
placés  plus  loin;  un  sergent  est  à  oftté  de  lui  pour  le  bon  ordre, 
auquel  président  aussi  des  chevau-légers.  Le  profil  fait  sur  la  ligne 
A  B  du  plan  représente  la  section  de  la  rue. 

Indication  des  lettres  insérées  dans  le  Plan. 

A,  vestibule  de  Saint-Michel. 

B ,  bout  opposé  de  la  rue ,  au  pied  des  marches  qui  montent  au 

château. 

C ,  église  de  Saint-Michel. 

D,  petite  place  de  ce  nom,  point  de  départ  de  la  course. 
£ ,  église  de  Sainte- Anne. 

F,  portion  de  la  place  de  Saint-Charles. 

G,  place  de  Sainte-Claire,  où  finit  la  course. 

PLANCHE  IX.  —  Réunion  pour  traînailler  la  laine. 

(Tempio.)  (a) 

Ployez  GnAuinkTotiGw  y  page  26a.  Les  travaiUeuses  sont  accom- 


(1)  Quoique  dans  le  fait,  un  quadrille  ne  parte  jamais  arant  que  celni  qui 
précède  ait  acheTe  sa  course,  nous  avons  jugé  à  propos  d*en  indiquer  trois  cou- 
rant simultanément  pour  donner  plus  d*âme  à  la  composition  et  pour  mieux 
indiquer  rempH^pent  de  la  course,  qui  en  tout  autre  instant  que  celui  du 
passage  des  cherauz  est  obstrué  par  les  spectateurs. 

(1)  Le  dessin  de  cette  réunion  date  de  i8aa.  Je  Tavais  fait  moi-même  d'après 
nature ,  et  je  le  fis  graver  depuis ,  avant  d'avoir  reconnu  que  les  Tempiaises 
ont  changé  entièrement  de  mode  dans  la  manière  de  placer  leur  cencio.  Je  D*ai 
pas  jugé  k  propos  de  supprimer  cette  Planche,  qui  dans  tout  le  reste  indique 
le  costume  actuel ,  d'autant  plus  qu'il  n'j  a  pas  de  raison  pour  que  cette  mode 
ne  change  pas  à  son  tour.  On  voit  le  cencio  placé  selou  la  mode  actuelle  dans 
les  fi{;   II  f^ù  vt  1  a  de  la  Planche  III. 


» 
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pagnées  dans  leurs  chants  par  na  homme  pinçant  de  la  guitare  ;  un 
autre  homme  présente  une  fleur  à  sa  voisine,  qai  hii  répond  en 
ver^.  Une  femme  vêtae  du  suncurinu  (page  %55)  va  à  la  fontaine, 
portant  sur  sa  tête  la  gaggina  (ihid)  ;  de  l'antre  côté  un  berger 
gaUorais  contemple  cette  scène  avec  on  front  sévère. 

PLANCJtitE  X*  —  Costumes  de  procession  àSassan. 

N*     I.  Corporation  (gremio)  des  ViandanU, 

2.  Confrérie  des  Servi  di  Maria, 

3.  Prienr  (parajo)  des  Viandanti. 
4-  Corporation  des  Agricnltenrs. 

5.  Confrérie  du  Rosaire. 

6.  Tambour  qui  accompagne  Pétendard  (i). 

7.  Corporation  des  Maçons. 

S.  Confiée  de  Saint-MWiel- 
9.  Confrérie  de  Saint'ijsdré. 

10.  Confiée  du  Rosaire. 

1 1 .  Prieur  des  Jardiniers  {Ortolani  ). 

13.  (xonfalon  de  Sainte-Croix ,  porté  par  on  ecclésiastique  à 
cheval. 

i3.  Etendard  des  Tailleurs. 

i4<  Étendard  des  Cordonniers. 

i5.  Étendard  des  Maçons. 

16.  Sutue  de  la  Vierge,  dont  la  robe  est  formée  de  fleurs  arti- 
ficielles. 

La  fête  principale  d'où  fut  tiré  le  sujet  de  cette  Planche  est  celle 
qui  a  lieu  le  i5  août ,  jour  de  l'Assomption.  C'est  une  fête  presque 
entièrement  populaire,  qu'on  désigne  sous  le  nom  àejesta  dei  Can- 
delieri  (des  Chandeliers.  ) 


(1)  Chaque  corporation  est  précédée  par  son  étendard  et  aoa  taiaboar., 
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Abbajes,  page  822. 

AbbiTLirelJi,  482,490. 

Abeilles,  180,  428. 

Administration  des  oomm  ânes,  296. 

— -<  des  Tilles,  295,  802. 

Agates  et  amëthystes,  159. 

Agriculteurs,  881,  888. 

Agriculture;  son  état  actuel,  882. 

son  état  ancien ,  380. 

Aigle  Bonelli,  178. 

Albâtre,  160. 

Alghero,  colonisé  par  les  Cata- 
lans, 53. 

Alphonse  (  Don  )  ;  son  expédition , 
5o  et  SUIT. 

Amandiers,  417. 

Ambassade  du  duc  d'Anjou ,  55. 

Amble  forcé ,  437. 

naturel ,  437. 

Anchois  et  sardines,  451. 

Anes ,  438,  440. 

Anthracite,  157. 

Antimoine,  157. 


Arbres  et  arbrisseaux  de  nie,fi .  1 67 . 

Arbres  fruitiers ,  165. 

Argent,  149-151. 

Arfîle,  161. 

Anstée;  sa  colonie,  3. 

Annes  des  Sardes,  246. 

Armoiries  de  U  Sardaigne,  878. 

Arpenteurs,  848,  849. 

Ar^ifSoux,  458. 

Arri,  inscription  phénicienne,  8. 

Arsicoras  ou  Hampiiooras,  17. 

Asdrubal,  U, 

Atius  Balbus ,  2 ,  20. 

Attito ,  276. 

Audience-rojrale ,  284. 

Auteurs  (Liste  des),  478-480. 

Autriche  (T)  reçoit  la  Sardaigne, 

62. 
Avocats,  289. 
Avocat  des  pauvres  >  288. 

cénéral.  287. 

fiscal  général ,  287. 

fiscal  patrimonial ,  288. 
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Baenes,  294. 
Raiares,  13,  18. 
BaUo  tonûo,  256. 
Rarbarsia,  29. 
Baromètre,  accidenta,  504. 

son  mouvemeul ,  122. 

Rarracellat,  361-863. 
Barreau ,  388 ,  339. 
Basaltes,  146. 
BasedeCagliari,  490. 

d'Oristano ,  488. 

Bases  mesurées  en  Sardaigne,  486. 
Bateaux  à  vapeur,  471,  472. 
Battaee  des  grains,  410. 
BertoTe,  250. 
Berudu,  247. 


Bibliothèques,  342. 
Bochart,  7. 
Bœufs,  440. 

mode  de  les  atteler ,  403. 

•— i—  mode  de  les  diriger,  405. 
Bogino  (  le  ministre) ,  80-83. 
Bois,  456. 

de  construction ,  427. 

Bonaparte  a  la  Mad#leine ,  13. 
Bonifacio  ,  484 ,  496. 
Bonnets,  226. 
Borzeghinoêf  224. 
Bouchons  de  liégc ,  456. 
Brebis  et  moutons,  442- 
Brouillards,  134. 
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Cabanu,  page  218-219. 

Cabaneila ,  219-220. 

Caffliari,  pris  par  les  Aragonais,  52. 

CaCcaires  (  terrains  ) ,  144. 

Calmes,  134. 

Camerassa  (le  yice-roî),  assassine, 

61. 
Ganonicats,  321. 
Cantonniers,  468. 
Capitaine  Smjth,  91,  482,  501. 
Caps  (dirision  en),  280. 
Capottu  êerenicu ,  220-221. 
Carabiniers  royaux ,  88. 
Caractère  des  montagnards,  194. 

• moral,  190-192. 

physique,  186. 

Carignan  (S.  A.  le  prince  de),  79-80. 
Carta  de  Logu ,  57. 
Carthaginois;  ils  cèdent  l'tle,  15. 

-  leur  arrivée,  6. 
— ^  leur  barbarie,  13. 

Carte  (travaux  de  la) ,  repris  par 
l'auteur,  481. 

Collaborateur,  481. 

Difficulté,  481. 

Son  levé  et  son  trace,  499. 

Sa  projection,  500. 

Son  écnelle,  501. 

Système  de  dessin,  501,  502. 
Carte  de  Maegi ,  93. 

duP.  Napoli,  92. 

— —  du  capitaine  Smyth,  91. 
Cartes  marines,  91. 

terrestres,  92. 

Carzas  f  224. 
Carxones,  223. 

Caton  en  Sardaigne,  18. 
rÛavalUri  di  spada  ,316. 
Cérémonies  funèbres,  276. 
Césarée  (loi-),  ville  d'Afrique,  9. 
Chambre  d'agriculture ,  355. 
Chansons  en  dialecte  sarde,  204<205. 
Chanvre,  421. 
Chapitres,  320,  321. 
Charles-Albert,  80. 
Charles  -  Emmanuel  III ,    72  73 , 

80-83. 
Charles-Emmanuel  IV,  75, 77,  86. 
Charles-Félix,  76,  79-80. 
Charles-Quint,  60. 
Chariot,  399. 

comparé  au  pfaustnim ,  401. 

Charrues,  391. 


Charmes,  oomparées  aux  romai- 
nes ,  pofi^  892-897. 

Chasse,  248,  446. 

'—  â  la  course,  249. 

d'obligation,  248. 

— —  son  partage ,  249. 

— —  du  prédicateur,  248. 

Chasseurs  royaux ,  88. 

Cheval,  achetta,  432,  433. 

— —  aeheUone,  430-432. 

sarde,  proprement  dit ,  4^9. 

.  (manière  de  monter  i),  289. 

Chevaux  sardey,  429. 

f  maladies  des),  488. 

(mode  de  dompter  les),  485. 

Chèvres ,  443-444. 

sauvages,  171. 

Chimie,  341. 

Chirurgie ,  340. 

Cicéron ,  son  opînioay  7. 

Ciel  (eut  du),  125. 

Circonférence  de  Itle  et  des  lies 
adjacentes,  97. 

Citronniers»  417-418. 

Clergé  régulier,  325. 

séculier,  824*825. 

Climat,  120. 

Coghinas,  fleuve,  106. 

CoUéges ,  342. 

CoUeUu ,  208. 

Collines,  103. 

Combustibles  fossiles ,  157-158. 

Commission  royale  des  études,  337. 

Compérage  de  S.-Jean ,  263. 

Configuration  du  terrain ,  99. 

Congrégation  et  couvents ,  326. 

Conseil  suprême  de  Sardaigne,  289. 

Conseils  des  villes,  303,  304. 

Contributions,  298-299. 

Contrôle ,  299. 

Corail,  451. 

Corse.  Opérations  géodésiques,  484. 
leur  vérification,  484. 
résultat,  485. 

Certes  et  Parlements ,  306. 

leur  première  assemblée,  53. 

Cornus,  17. 

Côtés  de  la  triangulation  communs 
aux  deux  tics ,  495-496. 

CotoQ,  420. 

Courses,  251. 

de  Cagliari ,  261. 

des  villages,  258. 
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CouriDS  et  puces ,  page  179.  Couyents  (richesse  des),  pageZll, 

Couvents  de  femmes,  327.  Caivre»  156,  157. 
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Dames ,  285.  Directioii  du  relief  de  l'Ile ,  100. 

Danse,  256.  Distribution  des  chapitres,  zt. 

(ses  règles  ),  257.  Don  (  titre  de  ) ,  315. 

Délégués,    ou  Juges  de  mande-  Dona tifs,  297-307. 

ments,  292.  Douanes,  299. 

Dette  publique ,  300.  Drap,  457. 

Deuil ,  278-379.  Droit  .d^asUe ,  332. 

Dime  ,  328-330.  Droits  seigneuriaux ,  814. 
Diocèses,  319,  821. 

E 

Eaux  termales  et  minérales,  108-  En&nts  trouvés,  350. 

111.  Ennius  (le  poète)  en  Sardaîgne, 

Ecclésiastiques  (revenus),  330, 33 1 .  18. 

^ —  (dignités),  321.  ErraU,  518. 

Ecoles  normales ,  343.  Étangs ,  113-117. 

^- — publiques.  (Supplément), 514.  — —  leur  dessèchement,  116. 

Éducation  des  femmes,  196, 197.  Étoumeau  unicolore,  175. 

'T —  des  hommes,  196.  Evéques,  319-320. 

Éléonore  d*Arborée,  55-56.  Explication  des  Planches,  516. 


Famille  royale  à  Cagliari,  76.  Fiefs;  leur  répartition,  317. 

Faucon  (nouvelle  emèce  de) ,  174.  mesures  récentes  i  leur  égard, 

Femmes  d'Aritzo,  234.  312-314. 

de  Baonei,  234.  Flamants,  176. 

des  Ca^alieri ,  235.  Fléaux  des  grains,  409. 

d'Iglesias,  231.  Fleuves,  106. 

•  de  l'intérieur  et  du  cap  de  Flore  sarde,  166. 

Sassari ,  23 1 .  Flumendosa ,  1 06. 

d'Oristano ,  233-234.  Fontaines  merveilleuses  ,111. 

d'Osilo ,  232.  Force  armée  de  terre  ,J364- 366. 

de  Nooro,  235.  Forêts;  leurs  dégâts,   incendiât» 

de  Quartu ,  229-230.  425-427.  A 

de  Tempio,  232.  Forteresses,  374.  •  ,^'' 

Fer,  1 54-1 56.  Froment  ;  sa  culture ,  40S-4 1 1 . 

Fête  d'Hermès,  264.  tiré  sous  les  Romains,  24. 

Fêtes  (jours  de) ,  331-332.  Fusil  sarde ,  246. 
Fiefs;  leur  nature,  310. 

G 

Garance,  421.  Giiacam,  452. 

Général  commandant  les  troupes.  Grades  universitaires,  338. 

364.  Graminatorgiu,  262. 

Goélettes,  473.  Granits,  143. 
Gots,29.  Grégale,  iZi. 

Gouverneurs  et  commandants  des  Guerre  de  succession,  61. 

places,  364.  Gypses,  160. 
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Habillement  des  femmes,  p.  t29>SS5.  Baatears  luiroraétriqaes ,  p.  504. 

des  hommes ,  208-2S9.  Hauteurs  (liste  des),  506-5U. 

Habillements  dowiës  aux  Romaina,  Hiostius,  17. 

20.  Histoire  natorellej  son  enseigne- 
Habitations  ,  S30.  ment ,  342. 

leur  dëcors,  287,  238.  H^taux,  360. 

leur  distribution,  236,  237.  HospitaUU.  192. 

Hampsicoras  on  Arsicoras,  17.  Hospiton,  chef  des  Barbtticim»29. 

Haras ,  434-435.  Huile ,  456. 


lehnusa,  1. 

Iles  euTironnantes,  104. 

Uitns  et  Corses ,  12,  18. 

Imbattu,  132. 

lolas,  4,  5. 

Importation  et  exportation,  453. 

Insectes,  178. 

Inscription  phénimeone  dePula, 

8,9. 
Intempërie,  141. 
Intemp^rieux  (Lieux  réputés),  138- 

141. 


Intendant  général ,  296. 
Intendants  des  provinces  et  vice- 

intendants,  296. 
Instruction ,  333  et  soît. 
— —  des  gens  de  toi ,  291 . 

du  (uergé,  324. 

Instrameots  de  labourage ,  391 . 
IntrodiMtion ,  ti. 
Investiture  de  Itle,  50. 
lol-Gésarée,  9. 


Jaqpes,  159. 

Ji^uites,  326-327. 

Juges  ;  leur  établissement ,  35. 

de  Cagliari,  41. 

de  Logudoro ,  42. 

de  Gallura,  43. 

— —  d'Arborée ,  44-45. 


Jages  de  l'audienoa-royale,  285- 

286. 
■■■      de  mandements  ou  délégués  , 

292. 
Juifs  et  Égyptiens  relégués  dans 

r!le,22r 


Labour  (Mode  de  ) ,  405.  Lettres  du  dehors ,  47 1 . 

'.  Labourage,  405.  Levante,  128« 

Laboureurs,  382,  383.  Liheecio,  128. 

Langage  latin,  202-203.  Libyens,  6. 

Langue  sarde:  son  caractère,  198-  Licnens,  422. 

203.  Ligoite,  158. 

Launedda ,  258 .  Liège ,  423-425. 

son  origine,  259.  Liège  et  bouchons ,  456. 

Lazarets ,  352.  Lin ,  42 1 . 

Légumes  ,412,  413.  Lois  en  vigueur,  292. 

Lettres  de  rintérieur,  470.  Lutte  des  pieds,  255-256. 
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Macheus,  général  carthaginois,  11.    Magistrat  des  études ,  337. 
Maestrale ,  126.  Mai  (  Premier  jour  de) ,  265. 
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Maioli.f;.  144-347. 

Maladies,  187-190. 

Manganèse,  157. 

Marais,  117. 

Marbres ,  160. 

Mariages,  267-275. 

Marine  marchande ,  378-379. 

militaire,  377-878. 

Maroquins ,  456. 

Massa  (Benoîte  de),  46. 

Mastruca,  Jll. 

Mathématiques  (Ecoles  de),  469. 

Maures,  31-32. 

Maurienne   (Le  comte  de)  ^    sa 

mort,  77. 
Médecins,  339-340. 
Mercure,  151. 
MëUux,148. 
Meubles ,  337. 
Mezzo^iornale  t  128. 
Miel  amer,  428-429. 


Milices,  p.  366-872. 

Minerai  de  plomb ,  453. 

Mirage,  488-489. 

Molenti^  239. 

Molnsques,  178. 

Montferrat  (Le  doc  de);  sa  rnort^ 

76. 
Monnaie  en  court  (Tableaa  des)  > 

♦75,  477. 
Montagnards  indépendants ,  24. 
Montaffnes  (Groupes  des),  100-103. 
Mont  ae  rachat,  299. 

de  secours,  356-361. 

Motehettieri  p  88. 
Mots  particuliers,  200-201. 
Mouflon,  171. 
MouUns ,  239-240. 
Mors  sarde ,  436. 
Miinter;  son  opinion,  7. 
Muiet,  31-83. 
Musique  vocale ,  260. 


N 


Naissances  ,275. 

Neiges,  136. 

lVitre,161. 

Noblesse;  ses  privilèges,  316. 


Nora  (ville  ancienne)  ,3,8,9. 
Noraz,  3-4. 
Notaires ,  290. 
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Observations      météorologiques 

J19. 
Oiseaux ,  173. 
Olbia,  5,  14,  21. 
Oliviers,  416. 
Opérations    géodésiques    (Notice    Orphelines,  350. 

sur  les),  481.  Orria  ,  411. 


Or,  149. 
Orages,  136. 
Oranges,  419, 
Orge,  411. 
Orphelins,  351 


Paille  (Ouvrages  en) ,  454. 
Pain  et  farines,  241-242. 
Pain  de  glands ,  242. 
Papes  sardes,  319. 
Papier-monnaie ,  300. 
Papillons,  180. 
Parlements ,  306. 
Paroisses ,  323. 
Pausanias  ;  son  récit ,  3-6. 
Paysan  (le)  sous  les  6efs ,  31 1-312. 
Pêcheries,  446. 
Peines,  294. 
Perdrix  cambra,  175. 
Pharmacie ,  340. 
Phonolitcs,  146. 
Pierres  à  feu  ,  1 59. 


Pierres  volcaniques ,  159. 

Pisans  et  Génois  dans  Tlle,  32 ,  38. 

Pisans  (les)  l'évacueiU,  52. 

Plaines,  103. 

Plantes;  leur  distribution,  164. 

naturelles  au  pejt,  IM. 

Plateaux,  103'. 

Plaustrum  (  le  )  des  anciens ,  401 . 
Pelise,211. 
Plan  de  l'ouTTige,  v. 
Plomb,  151-1&4. 
Pluies,  136. 
Podataires,  315. 
Poésie  du  P.  Madao ,  206-207. 
Poids  et  mesures  (Tableau  des  ) , 
474. 
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Points  extrèmtê  de  ltle«  piige  96. 

Poissons,  178. 

Ponente,  127. 

Ponitura  ou  Paradora ,  262. 

Ponts,  466-467. 

Ponts  et  chaassées ,  459. 

—  (personnel  des),  467-468. 

Population,  182. 

— —  cause  de  d^roissement ,  184. 

— ^  son  mouTement,  188. 

Porphyres,  148. 

Portante,  437. 

Porcs ,  444. 

Porcs  i  sabots ,  445. . 

Porto-Torres  (FleuYe  de),  107.^ 

PositioiM  g^ptiphiques  des  prin- 

eipaox   points  de   rtle  ,    508 , 

504. 
Positions  de  Cagliari. 

Torre  di  S.-Pancrazio,  497. 


Quadrupèdes,  171-173. 


La  Dirse,  page  498. 
Le  centre  ae  u  Tille ,  498. 
Potasse,  423. 
Poterie,  453. 
Prairies ,  406-407. 
Pregome,  293. 

Premiers  peuples  dans  Itle ,  1. 
Prêteurs,  le  premier  dans  Itle,  16. 
Préteurs  et.  pr^ets  sous  les  Ro- 

■uins,  25,  26. 
Prêtres  { leur  nombre ,  323. 
Primatie  de  Corse  et  de  Sardaigne, 

319-320. 
Prisons ,  294. 
Privilèges ,  64. 
Procureurs ,  290. 
Procureur  des  pauTres,  288. 
Poste  aux  lettres,  470-478. 
Protomédicat,  341. 
Profrinces ,  295. 
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Ragas,  223. 

Raisins  (Variëtés  des),  414-415. 

Hampinuy  133. 

Beat  governaxionet  288. 

Recteurs ,  curés ,   yicaires ,  etc. , 

322-323. 
Réfraction  latérale ,  492. 
Régent,  284. 
Jiégidors,  315. 
Régime  féodal ,  64,  309. 
Religion,  318. 

chrétienne  dans  Ttle,  23. 

Reptiles,  177. 

Révolte  des  mercenaires ,  14. 


Révolte  en  Sardaigne ,  74. 
Revenus  publics ,  297. 
Rivalité  entre  les  habitants ,  281 . 
Romains;  leur  première  expédition 

dans  111e ,  14. 
Rosées,  135. 
Rôtis  sardes,  243. 
Routes ,  459. 

projets  récents ,  459-462. 

Route  royale ,  88,  462. 

ses  districts,  463-464. 

dépenses,  464. 

Routes  romaines ,  26. 
provinciales ,  465-  466. 


Saccuda  coperri  f  215. 

Safran  ,421. 

Safran  et  pâtes,  454. 

Saints,  318. 

Saisons  (Marche  des) ,  120. 

Salubrité,  137. 

Santé  publique,  351. 

(Conseil  de),  351. 

Sardines,  451. 
Sardi  vénales,  19. 
S  ardus  Pater,  2 ,  9. 
Sarrasins ,  30-32. 
Sauterelles,  179. 


Savoie  (Maison  de),  63,  72. 

Savon,  456. 

Schiste,  144. 

Scolopes,  327. 

Scorpions,  l78. 

Seigneurs  j  leurs  privilèges ,  314. 

leurs  titres,  314,  315. 

divisés(en  classes,  315. 

Semailles  (Époque  des),  408. 
Séminaires,  324. 

Signaux  trifionométriques,  492,4  93. 
Situation  de  l'tle  pour  le  com- 
merce, 99. 
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Situation  géographique,  po^e  96.    Sulcis,  imposée  par  Cë$ar,  p.  2]. 

Siziata  ,  286-287.  Superficies  de  la  Sardaigne  et  des 

Société  agraire ,  353«366.  fies  adjacentes,  98. 

Soie,  420.  Supplément  au  chapitre  Vil  du 

Sondes  de  la  Carte,  50t.  livre ,  514. 

Sources  d'eau  douce  ,  112.  Système  féodal.  309. 

Soude,  422.  du  dessin  acla  Carte,  501. 

Stamenti ,  305. 


Tabac,  419. 

Tabarca:  rachat  des  captifs ,  84. 
Table  (Plaisirs  de  la),  245- 
Tanche,  386-389. 
Tanneries,  456. 
Tarentule ,  178, 179. 
Tayolara;  ses  chèvres,  104-105. 
Température,  119. 
Températures    (Tableau   général 

des), 123. 
Terrains  féodaux ,  390. 
Terres;  leur  partage,  384. 
Tespia,  4. 
Thons ,  447-450. 
Tirse  ,106. 
Toile ,  455. 
Torture  abolie,  88. 
Tours ,  375-377. 


Trachjte  (  Terrains  de  ) ,  1 46. 

Tramontana,  131. 

Tranchbt(M.),483.  496. 

Tremblements  de  terre ,  137. 

TWnte-et'un  (Compagnie  des), 
472. 

Trésoriers,  297. 

Triangulation  de  la  Sardaisne  réu- 
nie a  celle  de  la  Corse ,  485. 

Tribunal  du  consulat,  289. 

de  Sassari  ,288. 

Tribunaux  de  préfecture,  291-292. 

Troyens,  5. 

Tru^et  (l'amiral)  attaque  Ca- 
gliari,  73. 

Tuf  calcaire,  160. 

Tvrrhéniens,  2. 


u 


Universités,  334-336. 


Vaccin,  352. 
Vandales,  28-29. 
Végétation,  163. 
Vengeance,  193. 
Vent  du  nord  ,131. 
Vents,  126. 

périodiques,  132. 

Viande;  manière  de  la  cuire,  244. 
V.-Amédée  reçoit  la  Sardaigne,  72. 


Victor-Emmanuel,  77-7t». 

Vice-roi.  282-284. 

Vidazzoni,  385. 

Vicne;  mode  de  la  planter,  ^IH. 

Villa-Marina  (vice-roi) ,  87. 

Villes  anciennes ,  27. 

Vins,  415-416. 

Volcans  éteints,  146-147. 


Zoophytes  ,181 
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ERRA  TA. 


Page    19,  ligne  94  9  ok  ^<^<^  ^  Barbagii^  lisez  :  Barbargia. 

—  33,   note    i ,  au  lieu  de  BaoTenoto  de  Imob,  Usez  :  Bkhtkvuto 

d*Imoi.a. 

—  44,  ligne  \g^  auUeu  de  Vfmf'lY^  Uèez  :  Hugues  IV,  ou  bien 

Ugon  IV. 

—  5r,    —    afty  «« /iieif  dff  TerrairaoTa,  4fes  ;  Terra-Noya. 

—  68,     —    3i,  ou  i!»fi  deXjUiS^eVà ,  litez  :  GaltelIL 

.—      79»  en  marge,  au  lieu  de  en  18199  lisez  :  en  1899.    . 

•—    10 1 ,    note  1 ,  au  lieu  de  1^2^  mètres,  lisez  :  I347"»59  et  ia4s>98. 

—  io4)  ligne  ig^  au  lieu  de  Tortoli,  lisez  :  Tortoll. 

—  114,     -^    14 1  tiu  lieu  de  MBTCedâif  lisez  :  MsœcedàL 

—  t33,   note    3,  au  lieu  de  mot  espagnol,  lisez  :  mot  qui  vient 

peut-être  de  l'espagnol ,  et  qui,  etc. 

—  i39,  ligne  8,  ou /(«ii  d«  Flamini-Major, /ûez  :  Flnminî-Maggîore 

—  141 9   note   I ,  au  lieu  de  Talent  quipi,  lisez  :  Toi  era quivi,.., 

—  143, ligne  31,  a«  Ueu  de  YégétaoxF«nimauz ,  lisez  :  Yégéto-ani- 

maux. 

—  1589     —    10,  au  lieu  de  mais  il  ne  saurait,  lisez  :  il  ne  saurait. 

—  160,    ^—   a6y  au  lieu  de  Arcidano,  lisez  :  Sarcîdano. 

—  173 ,   note    9 ,  au  lieu  de  yoytz  page  7$,  Usez  :  yoyez  page  73. 
— *   933,  ligne  aS,  au  lieu  de^  Dante  et  Nin  de  Gallura,  lisez  :  de 

Dante  et  de  Nin  de  GaUiu>a. 

—  936,  ligne  ly ,  au  lieu  de  les  villages  de  Tempîo ,  de  Terranova, 

lisez  :  la  ville  de  Tempio ,  et  les  villages  de 
Terranova. 

—  349  ,     —    95 ,  Collegio  reale^  lisez  également  :  Regio  convitto. 
— *    343,    —    II,  au  lieu  de  (Ficeparrocki)^  lisez:  Ficeparroci. 

—  401 ,    note    I ,  au  lieu  de  axem-plane ,  lisez  :  axem  plane, 
-^    4^9  j  sommaire ,  au  lieu  de  chaussés,  lisez  :  chaussées. 

—  467  »   ligne  3 ,  au  lieu  de  le  fleuve  de  Coghînas ,  lisez  :  le  fleuve 

Coghinas. 

—  481 ,    -—  II ,  obtenu  Tautorîsation ,  lisez  :  eu  Tautorisation. 

—  493»    —     5,  awlieu  de  que  Ton  observe  combien  le  peu,  lisez  : 

que  Ton  observe  le  peu. 
— ■    5o8 ,    —     8,  au  lieu  de  place  de  la  route ,  lisez  :  plan  de  la  route. 

—  Sog ,    —  i3,  même  correction. 

—  $93,  au  lieu  de  Errata,  page  5 18,  lisez  :  5)8. 

—  SaS,  aa  lieu  de  pelise,  lisez  :  pelisse. 


